Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  generations  on  Hbrary  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  legal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  present  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  liave  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  these  files  for 
personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  system:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  recognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  these  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogXt  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  legal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  legal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  specific  use  of 
any  specific  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 
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Ce  livre  dtant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protdgd  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  ii  present  au  domaine  public.  L' expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifle  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  €l€  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  Idgaux  sont  arrivds  & 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombc  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  ii  I'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  pass6.  lis  sont  les  t^moins  de  la  richcssc  dc  notrc  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  ct  sont 

trop  souvent  difRcilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  prdsentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  flchier,  comme  un  souvenir 
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APPROBATION  DE  UORME 


Nous,  soussignds,  aprds  avoir  lu  et  exaihind  par  com- 
mission du  T.  R.  P.  Provincial  le  recueil  manuscrit  des 
Sermons,  Instructions  et  Alloculions  du  R.  P.  Henri-Do- 
minique Lacordaire ,  en  avons  approuve  Timpression  sous 
les  reserves  faites  par  Tauteur  dans  VAvertissement. 

Paris,  10  Janvier  1884. 

'  Fr.  M.  D.  SOUAILLARD  des  Fr.  Pr. 

^  MaItre  en  Th^ol.  et  Ex-Prov. 

Fr.  Bernard  CHOGARNE, 
DES  Freres  Pr^gheurs,  Ex-Provincial. 

« 
t 

IMPRIMATUR  : 

Fr.  Th.  FAUCILLON, 
Provincial  des  Freres  Pr^cheurs. 
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AVERTISSEMENT 


En  1857,  le  R.  P.  Lacordaire  accueillit  en  ces 
termes  la  proposition  qui  iui  etait  faite  de 
joindre  les  Homelies  prechees  dans  la  chapelle 
des  Carmes  au  sixifeme  volume  de  la  nouvelle 
edition  de  ses  (Euvres:  «...  Cela  n'aurait  aucun 
sens,  k  moins  d'y  ajouter  aussi  tous  les  discours 
que  j'ai  prononces  ga  et  li,  et  dont  la  stenogra- 
phie  a  ete  publiee  centre  men  gr6.  G'est  ce  que 
Ton  a  fait  dans  Tedi lion  milanaise  *  de  mes  Merits. 

*  Opere  complete  del  R,  P.  H.  /).  Lacordaire,  vol.  IV :  Elogi 
funebri,  Sermoni  e  Dxscorsi,  Milano,  £.  Oliva,  1854. 

Gellc  Edition  est  aussi  erron^e  qu'incompl^te. 

Les  Homelies  des  Carmes  8*y  trouvent  p4le-m61e  avec  quel- 
ques  autres  sermons  et  les  discours  publics  par  le  P.  Lacor- 
daire lui-m§me. 

L'auteur  Iui  attribue  : 

do  Sous  le  litre  de  :  Sermon  sur  la  consecration  de  trente 
jeunes  dominicains,  la  Relation  d'une  predication  du  R.  P,  La- 
cordaire sur  le  Tiers-Ordre  de  Saint- Dominique ,  etc.,  public 
par  M.  Tabb^  Desgenettes  dans  le  Journal  des  Predicaleurs 
(1"  vol.  1844,  p.  40). 

29  Les  quatre  sermons:  Sur  la  Foi;  Sur  Vlnsuffisance  de  la 
raison  humaine  pour  conduire  I'homme  a  la  virile;  Pour  le 
Mercredi  des  Cendres;  Sur  la  Diviniti  de  Jisus-Christ,  qui  ont 
ete  preches  par  M.    Fabbe   David,  mort  evcque  de  Saint- 


YIU  AYXRTISSEMKNT 

Mais  j'ai  r^solu  do  ne  pas  revoir  ces  discours 
et  de  les  laisser  tels  quels ,  Ih  oil  ils  sont, 
sauf,  apres  ma  morl,  Vusage  qu*on  en  v<yud/ra 
faire^...  1^ 

Cette  lettre  tomba  sous  nos  yeux,  quand  di]k 
nous  mfirissions  en  silence  un  dessein  que 
nous  savions  particuli^rement  sympathique  aux 
amis  et  aux  admirateurs  du  P.  Lacordaire, 
comme  k  tons  les  membres  de  la  famille  reli- 
gieuse  dont  il  a  et^  le  magnanime  restaurateur 
en  France.  Sa  lecture  fut  pour  nous  un  haul  et 
puissant  encouragement. 

Fidfele  k  la  voix  du  Maitre  qui,  aprfes  avoir 
rassasie  miraculeusement  la  foule  accourue  pour 
Tentendre,  avait  dit  h  ses  disciples  :  Ramassez 
les  morceavao  de  pain  qui  restent,  de  peur  qu'ils 
ne  soient  perdus,  nous  avions  entrepris  de  re- 
chercher  les  Sermons  et  les  Allocutions  du 
P.  Lacordaire,  partout  oil  ils  gisaient  epars  et 
presque  ignores.  A  force  de  patience  et  de  tra- 
vail, nous  avions  fini  par  en  recueillir  un  trfes 
grand  nombre,  et  nous  avions  eu  la  joie  d'y 
trouver  un  riche  fonds  de  sujets  varies,  de  pen- 


Brieuc.  (Voir  la  Tribune  sacrie,  decembre  1850,  Janvier,  f6- 
vrier  et  novembre  18M.) 

*  Sor6ze,  18  juillet  1857,  h  M.  Fiot.  —  L'aulographe  de  cette 
lettre  est  conserve  avec  d*autres  souvenirs  dans  la  cellule  de 
rancien  couvent  des  Garmes  habit6e  par  le  R.  P.  Lacordaire , 
et  transform^e  en  chapelle  par  les  soins  pieux  de  Mivd^HulBt, 
recteur  de  rinstilut  calholique. 
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AVERTISSEMENT  IX 

s^eselev^es,  de  conceptions  originales,  marquees 
au  coin  de  son  beau  g^nie  oratoire.  II  nous 
sembla  dfes  lors  que  le  premier  et  le  meilleur 
a  usage  k  en  faire  j>  ^tait  de  les  publier,  apr^s 
les  avoir  soigneusement  collationn6s. 

En  commenQant  aujourd'hui,  nous  esperons 
qu'on  trouvera  quelque  charme  dans  ces  ac- 
cents peu  connus  de  la  voix  harmonieuse  que 
la  Providence  fit  entendre  &  nos  contemporains 
pour  les  captiver,  et  aussi  quelque  profit  dans  ces 
<c  miettes  conservees  du  pain  d  exquis  qu'elle 
leur  distribua  pour  les  nourrir. 

Nous  esperons  encore  que  celte  publication 
fera  connaitre  Torateur  tout  entier,  en  le  mon- 
trant  sous  ses  divers  aspects,  et  surtout  en 
revelant  i  c6te  du  conterencier  et  de  Tapologiste, 
le  sermonnaire  et  le  predicateur.  Non ,  certes , 
que  nous  pretendions  ^galer  Pun  h  Tautre.  II 
nous  suffirait,  au  besoin,  de  constater  que  dans 
le  P.  Lacordaire  le  predicateur  occupe  la  meme 
place,  secondaire  et  accessoire ,  que  les  sermons 
dans  son  brillant  et  fecond  apostolat.  Mais  nous 
croyons  qu'il  n*est  pas  possible  et  qu'il  serait 
injuste  de  les  comparer  entre  eux. 

En  effet,  s'il  a  mis  la  dernifere  main  h  ses 
Confirences,  s'il  leur  a  donne,  en  vue  de  la  publi- 
cite,  la  forme  destinee  k  completer  Torateur  par 
r^crivain,  iln'a  rien  laisse,  en  mourant,  de  ses 
Sermons  ecrits  ou  improvises,  et  n'a  jamais 


X  AYBRTISSSMAfT 

voulu  revolr  ceux  qu^on  avail  stenographies  et 
publics  malgre  lui.  Comment  pourrions-nous 
Toublier,  alors  que  nous  sommes  r^uit  trop 
souvent  k  ne  reproduire  que  de  simples  es- 
quisses,  des  analyses  froides  et  incolores,  des 
fragments  et  des  textes  incomplets?  Et  notre 
devoir  n'est-il  pas  plutdt  de  le  rappeler,  alors 
que  lui-m6me,  de  son  vivant,  a  tant  de  fois 
declare  pour  sauvegarder,  avec  son  droit  de 
propri^t^y   ^  rhonneur  et  la  s^curite  de  son 

r 

ministfere, ...  qu'il  nepouvait  repondre  a TEglise 
ni  au  public  d'extraits  ou  de  textes  plus  ou 
moins  tronques  par  des  st^nographes  dont  il 
n'avait  pu  rectifier  les  erreurs  ou  les  omissions 
inevitables  *. » 

Apr^s  cela  j  il  est  aise  de  comprendre  que , 
ne  pouyant  nous  borner,  dans  Toeuvre  entre- 
prise,  au  simple  rdle  de  coUectionneur,  nous 
avons  du  concilier  les  graves  reserves  for- 
mul^es  par  le  R.  P.  Lacordaire,  dfes  les  pre- 
miers jours  de  son  apostolat,  avec  sa  declaration 
ecrite  dans  ses  dernieres  annees,  qui,  nous 
I'avons  vu,  autorisait  d'avance  une  sorte  de 
publication  posthume.  Void  done  quelle  me- 
thode  nous  avons  adoptee. 

^  Note  mise  en  tSte  de  la  Leitre  sur  le  Saint- Sihge,  publi^e 
le  !•' Janvier  1838.  —  11  estimait  d'ailleurs  «  qu'il  n'y  a  aucun 
rapport  entre  la  verity  parl^e  et  la  verity  Ecrite;  que  rien  n^est 
plus  infid^le  que  la  plus  fidMe  st^nographie...  »  (Lettre  i 
M.  de  Saint-Priest,  direoteur  de  la  Dominicale,  9  avril  1835.) 
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AVERTISSEMENT  XI 

Nous  avons  veille  a  ce  .qu*aucune  erreur  doc- 
trinale  ne  se  glissSt  dans  la  reproduction  des 
analyses  ou  des  textes  recueillis;  mais  quant 
au  style,  il  nous  a  sembl6  qu'il  etait  impos- 
sible de  le  modifier  sensiblement ,  et  si  nous 
nous  sommes  permis  de  faire  quelques  retou- 
ches legferes  indispensables ,  nous  avons  pris 
soin  de  ne  jamais  alterer  le  caractfere  et  Tallure 
propres  de  Timprovisation. 

Pour  les  Sermons,  nous  avons  suivi  Tordre 
chronologique  en  les  faisant  pr^ceder  d'une 
Notice  qui  en  rapporte  les  circonstances  parti- 
culi^res,  et  en  rattachant  autant  que  possible 
les  sermons  sur  le  mgme  sujet  h  celui  dont  le 
texte  nous  a  paru  le  plus  complet.  On  pourra 
ainsi  parcourir  pas  h  pas  Toeuvre  toujours  gran- 
dissante  du  predicateur,  depuis  ses  debuts  au 
seminaire  d'lssy  jusqu'^  la  fin  de  sa  carri^re 
apostolique. 

Le  premier  volume  comprendra  les  ser- 
mons prgcli6s  de  1825  k  1849  inclusivement;.  le 
deuxi^me,  les  sermons  prgches  de  1850  h  1856, 
et  se  terminera  par  les  Instructions  donnees  h 
I'Ecole  de  Sorfeze. 

Dans  le  troisi^me  volume  nous  publierons  les 
Allocutions^  classics  suivant  le  double  ordre 
combine  des  dates  et  des  mati^res. 

Nous  continuerons  i  recevoir  avec  joie  et 
reconnaissance  tous  les  renseignements ,  toules 
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les  communications  qu^on  voudra  bien  nous 
transmettre  .  Nous  serions  heureux  que  ce 
recueil  ne  fut  pas  trop  indigne  du  public  auquel 
nous Tofifrons ,  de  la  piete  filiale  qui  Ta  inspire, 
et  surtout  de  la  m^moire  a  jamais  cherie  et 
Y6n6ree  de  celui  que  Dieu  nous  donna  pour  Res- 
taurateur et  pour  Pfere. 

Paris,  le  10  Janvier  1884. 

Fr.  E.  C.  BAYONNE, 
DBS  Fr&res  Pr^gheurs. 
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DU 
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SUR  LE  MYSTERE  DE  L'INCARNA'nON 
Fmke  au  seminairo  d^ksy,  le  84ecembre  1825. 

NOTIGB 

Henri  Lacordaire,  ne  orateur  et  ecrivain  comiiie 
d^auties  naissent  poetes  ou  artistes,  avait  quitle  le  bar- 
reau  Ic  12  iiiai  1824,  vingl-deuxieme  aniiiversaire  de  sa 
naissance,  pour  entrer  au  seminaire  d'Issy.  Un  moisapres 
il  prenait  la  soutane,  recevait  la  tonsure,  et  il  ecrivait : 
«  En  voila  pour  jamais!  » 

Ses  condisciples  ue  tarderent  pas  a  subir  Tascendant 
de  sa  superiorite  non  moins  que  le  charme  de  sa  conver- 
sation. «  Lorsque  son  tour  fut  venu  de  precher  au  refec- 
toire,  selon  Tusage,  raconle  Tun  d'eux,  ils  se  Vindique- 
rcntVxxti  a  Tautreen  se  touchant  du  coudeet  en  regardant 
la  cbaire  dont  il  montait  le  terrible  escalier. 

I  i 
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«  Au  travers  des  premiers  coups  de  dents  que  rien 
n^arr^te,  il  commence  d'une  voix  faible  et  relenue,  commo 
il  a  toujours  commence  depuis;  mais  d'un  style  toujours 
eleve  et  qui  tient  a  ^tre  plutot  solennel  que  simple; 
puis  le  voila  qui,  d'une  voix  perQaute,  suit  son  mouve- 
ment  oratoire;  il  part,  s'envole,  et  va  se  reposerau  som- 
met  du  Calvaire,  en  saluant  de  ioute  6on  Eloquence  la 
Croix,  jusqu'alors  infSme  et  devenant  [6  prodige  admi- 
rable!) rinstrument  de  notre  civiUsation.  Et  tons  les 
yeux  restent  fixes  sur  lui ,  toutes  les  mains  s'arrfitent ,  et 
ce  fut  pendant  sa  brillante  invocation  un  moment  de 
silence  qu'on  pent  dire  historique;  car  ce  premier  dis- 
cours  a  et6  le  type  de  sa  maniere  oratoire  durant  toute 
sa  vie;  m^me  debut,  mSmes  gradations  artistiques,  mdmes 
repos  a  effet.  Grande  et  bonne  impression  finale  sur  Tau- 
ditoire  *.  » 

Le  soir,  k  Tun  des  exercices  de  pi^te  qui  terminaient 
la  journee,  le  sup^rieur  rendit,  selon  la  coutume,  son 
jugement  sur  le  sermon  pr^che  le  matin.  Tout  en  le  trou- 
vant  «  gen^ralement  bbn  »,  le  grave  M.  Ruben  fit  de  nom- 
breuses  reserves  et  une  critique  plus  que  severe.  Henri 
Lacordaire  les  accueillit,  h  la  grande  edification  de  ses 
condisciples,  avec  une  modestie  au  moins  egale  au  beau 
talent  qu'il  venait  de  reveler. 

II  a  raconte  lui-m6me  dans  une  lettre  *  souvent  repro- 
duite  rimpression  quMl  ^prouvft  en  pr^chant  sur  le  mys- 
t^re  de  Flncarnation  «  dans  un  refectoire  ou  mangeaient 
cent  trente  personnes ,  a  travers  le  bruit  des  assiettes ,  des 
Guillers  et  de  tout  le  service  ».  —  «  La  tentative  que  j^ai 
faite  dans  Moquence  sacr^e,  disait-il  en  terminant,  m't 
revele ,  k  ce  que  je  crois ,  le  genre  le  plus  propre  au  ddve^ 
loppement  de  mes  facultes  et  a  la  carridre  que  j'ai  embras- 
s6e,  et  j'ai  resolu  de  me  livrer  specialement  et  presque 
exclusivement  aux  travaux  de  la  chaire. 


*  Souvenirs  el  Lcllres  d'ami,  par  M8^  Regnier,  chap.  Xi 
«  A  M.  P.  Lorain,  8  Janvier  1826. 


SUR  LE  MYSTKRE  DE  L  INCARNATION         O 

«  Qu'en  penses-lu,  mon  cher  ami?  Dans  ma  premiere 
ferveur  j'ai  deja  devore  VEssai  sur  VEloquence  du  car- 
dinal Maury,  et  je  me  propose  d'en  faire  une  analyse^qui 
(ixera  dans  mon  esprit  les  principales  idees  que  rinstinct 
de  Torateur  devine,  mais  qu^il  est  toujours  utile  do  m^- 
diter.  » 

Nous  ne  connaissons  de  ce  sermon  que  le  plan  g^n^ral 
et  le  fragment  suivant,  transcrits  par  le jeune  orateur  dans 
une  letlre  adressee  a  un  autre  de  ses  amis,  M.  Theophile 
Foisset,  son  futur  historien.  II  lui  ^crivalt  le  14  dd- 
cembre  1823 : 

«...  La  cause  de  ma  longue  negligence  a  etdun  sermon  sur 
VIncarnalion  auquel  je  m'etais  mis  quelques  jours  aprds 
mon  arrivee  (31  octobre),  et  que  j'ai  prononc^  jeudi  der- 
nier avec  succes.  Je  n'entre  pas  dans  le  detail  de  mon 
plan,  parce  que  cela  serait  de  peu  d*inter6t  pour  vous...  » 

Le  17  Janvier,  il  ajoulait,  sur  les  instances  de  cet 
ami : 

PLAN   ET  FBAGMKNT 

«  Voici  le  plan  de  mon  discours  que  vous  me  de- 
tnandez. 

«  Je  suppose  que  je  m'adresse  a  un  auditoire 
Chretien,  mais  dont  la  foi  a  besoin  d'etre  affermie  sur 
Tun  des  principaux  mysteres  de  la  religion,  et  je 
veux  lui  montrer  que  ce  myst^re  est  sublime,  et 
qu'on  ne  peut  rien  changer  dans  Tidee  qu'en  donne 
l*Eglise,  sans  tomber  dans  des  consequences  revol- 
tantes,  en  sorte  que  ce  myst^re,  tout  inconcevable 
qu'il  est,  ne  peut  cependant  etre  couqu  par  Tesprit 
humain  autrement  que  comme  il  est. 

a  Ainsi,  J6sus-Cbrist  est  Dieu,  Jdsus-Christ  est 
faomme,  J6sus-Christ  est  Dieu  et  homme  dans  une 
scule  personne ;  car^  s'il  n'est  pas  Dieu ,  ou  est  la 
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puissance  de  la  Croix  sur  Dieu  ?  s*il  n*esl  pas 
homme,  ou  est  la  puissance  de  la  Croix  sur  les  hom- 
ines? s'il  n'est  pas  Dieu  et  homme  dans  une  seule 
personne,  ou  est  la  puissance  de  la  Croix  sur  Dieu  el 
sur  les  hommes?  Voila  mes  trois  parties. 

«  La  Croix  est  impuissante  sur  Dieu ,  si  J^sus- 
Christ  n'est  pas  Dieu,  parce  qu*alors  il  n'a  pu  satis- 
faire  pour  les  hommes,  et  dans  ce  cas  la  Croix  ne 
presnite  plus  a  Tunivers,  depuis  dix-huit  si^cles, 
qu'une  victime  humaine  immol^e  a  Dieu. 

-:<  La  Croix  est  impuissante  sur  les  hommes,  si 
J^sus-Christ  n*est  pas  homme,  parce  qu'elle  cesse 
d'etre  une  source  de  consolations  et  de  vertus,  et 
que  les  souffrances  et  la  mort  de  J^sus-Christ  ne 
sont  plus  qu*une  ddrision  sacrce. 

«  La  Croix  est  impuissante  sur  Dieu  et  sur  les 
hommes,  si  Jesus-Christ  n'est  pas  Dieu  et  homme 
dans  une  seule  personne  :  sur  Dieu,  parce  que  la  na- 
ture humaine  etant  s^paree  de  la  divine,  ce  n*est 
plus  qu'un  homme  qui  a  satis^ait;  sur  les  hommes, 
parce  que  les  deux  natures  etant  divisees,  la  Croix 
devient  une  source  d'idolatrie. 

a  Je  vais  vous  transcrire  Texorde  du  second  point, 
qui  vous  fera  mieux  comprendre  mon  but. 

«  Avant  que  la  Croix  parut  dans  le  monde,  les 
hommes  ne  pouvaient  entrer  dans  les  temples  con- 
sacres  aux  divinites  qu'ils  s'etaient  faites,  sans  que 
leurs  passions  fussent  excitees  par  la  vue  mSme  de 
ce  qu'ils  venaient  adorer.  L'art  epuisait  toutes  ses 
ressources  pour  rendre  les  dieux  complices  des  de- 
iiordres  de  la  terre,  et  le  malheureux  qui  apportait  k 
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leurs  pieds  des  plaintes  et  des  larmes  n'apercevait 
le  plus  souvent  sur  leur  visage  que  les  charmes  du 
plaisir  et  les  giaces  de  la  beauts.  Le  paganisme  n'a- 
vait  oublie  dans  ses  inventions  qu'une  seule  chose, 
la  misere  de  Thomme;  il  avail  fait  de  la  felicity 
divine  un  pi^ge  et  une  insulte  perp6tuels  pour  Phu- 
manite.  La  religion  chretienne  est  venue  enfln  mon- 
trer  le  crucifix  a  la  terre  et  lui  dire :  «  Voila  Dieu  !  » 
mais  aussi :  «  Voil^  Thomme !  »  C'dtait  donner  un 
Dieu  a  tous  ceux  qui  souffrent,  c'est-a-dire  au 
monde;  c*(^tait  presenter  Thomme  k  tous  ceux  qui  ne 
Tavaient  point  encore  vu,  c'est-^-dire  au  genre  hu- 
main.  «  Voila  Thomme  »  :  que  de  larmes  ce  mot  a 
s^chees  1  Que  de  vertus  il  a  produites !  Jamais 
mot  n'a  retenti  plus  loin  que  celui-la;  il  a  penetr^ 
dans  la  demeure  du  pauvre  et  dans  celle  des  rois;  il 
a  6te  entendu  de  I'oppresseur  et  de  I'opprime;  on  le 
pronongait  sous  le  palais  des  Cesars  au  mSme  in- 
stant peut-6tre  ou  ils  se  faisaient  appeler  du  nom  de 
dieu.  Partout  ou  ce  mot  n'est  point  parvenu,  on  est 
sur  d'y  trouver  I'ignorance,  des  coutumes  bar- 
bares,  une  civilisation  incomplete,  quelque  chose 
enfin  qui  annonce  une  terre  ou  la  Croix  n'a  pas  ^to 
plan  tee,  et  ou  I'homme  ne  s'est  pas  encore  vu  lui- 
mSme.  «  Voila  Thorn  me!  »  Qui  n'a  pas  medite  ces 
paroles?  Qui  d'entre  ceux  qui  les  ont  connues,  heu- 
reux  ou  miserable,  puissant  genie  ou  faible  esprit, 
enchante  de  la  vie  ou  las  de  ses  vanites,  ne  s'est  ar- 
rSt^unefois  en  presence  du  Crucifix,  et,  le  regardant 
flxement,  ne  s'est  dit  en  lui-mfime  :  «  Oui,  voil^ 
rhomme !  »  Au  moment  ou  je  parle,  cette  image  de 
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rhumanit^  de  J^sus- Christ  console  une  foule  de 
malheureux,  repand  la  paix  dans  des  coeurs  ronges 
d'amertume,  soutient  la  verlu  prftle  h  tomber, 
abaisse  I'orgueil,  relive  I'esperance,  procure  h  des 
Chretiens  mourants  les  dernieres  joies  qu'ils  goute- 
ront  en  ce  monde,  affermit  peut-fitre  loin  de  nous 
quelque  martyr  de  la  verity,  et  le  rend  heureux  de 
verser  son  sang  pour  la  foi  que  je  vous  prfiche, 
donne  enfln  des  enseignements  qui  sont  entendus 
partout,  mftme  de  ceux  qui  passent  en  secouanl  la 
tSte.  Voil^  ce  que  fait  en  ce  moment  la  Croix  dans 
toutes  les  parties  de  Tunivers,  ce  qu'elle  faisait  pen- 
dant la  minute  qui  a  pr^ced6  celle-ci,  ce  qu'elle 
a  fait  hier,  tons  les  jours  depuis  tant  de  siecles 
et  malgre  tant  de  changements,  ce  qu'elle  fera  jus- 
qu'&  la  consommation  des  choses ,  jusqu'a  Tinstant 
ou  elle  paraitra  dans  les  cieux  et  ou  seront  mani- 
festos tons  les  maux  qu'elle  aura  gueris ,  toutes  les 
plaies  qu'elle  aura  cicatrisOes,  toutes  les  pensees  sa- 
lutaires  qui  seront  venues  d'elle,  lous  les  sacrifices 
qui  auront  616  accomplis  en  la  regardant,  toute  I'in- 
fluence  qu'elle  aura  eue  sur  la  destinee  des  indi- 
vidus  et  des  nations,  et  ou  ceux  qui  ne  I'auront  pas 
connue  comprendront  qu'ils  n'ont  rien  connu.  Que 
devient  cependant  la  puissance  de  la  Croix  sur  les 
hommes,  si  Jdsus-Christ  n'est  pas  homme,  s'il  n'a 
pas  revStu  un  corps  et  une  ame  semblables  aux 
ndtres,  s'il  n'a  pas  pleure  et  souffert  comme  nous,  et 
que  rhistoire  de  sa  vie  ne  soil  que  I'histoire  d'un 
Dieu?  Cette  puissance  n'est  plus  que  I'effet  d'une 
illusion;  Tfivangile  perd  son  charme,  la  Croix  cesse 
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d'etre  une  source  de  consolations  et  une  source  de 
vertus*...  » 


SUR  LES  SCANDALES  DES  CHRETIENS 
Precy  an  semin&ire  de  Saint- Sulpice,  Ters  le  20  novembre  1826. 


NOTIOB 

Le  deuxidme  sermon  pr^che  au  seminaire  de  Saint,- 
Sulpice,  ou  il  avail  616  transfere  par  ordre  de  ses  supe- 
rieurs,  a  la  fin  de  fevrier  1826,  ne  nous  est  connu  que  par 
la  lettre  d'un  de  ses  condisciples. 

L'abbe  Sylvestre  Foisset  6crivait  a  son  fr^re  Thdophile 
(29  novembre  1826)  ^ :  «  ...  J'arrive  au  sermon  de  Lacor- 
daire...  Nous  n'avons  pas  entendu  la  seconde  partie, 
mais  11  me  Ta  communiquee,  et  j^en  ai  616  beaucoup  plus 
content  que  de  la  premiere.  II  y  a  plus  de  mouvements 
oratoires ,  plus  de  vivacite ,  de  chaleur,  et  le  but  y  est 
plus  clairement  indiqu^.  La  p^roraison  surtout  est  pleine 
de  chaleur  et  d'^me;  il  a  perdu  a  ne  pas  6tre  entendu  jus- 
qu^au  bout. 

a  M.  Gamier  lui  a  reproche  un  defaut  de  clart^  daP3  sa 
division  et  Tenchainement  de  ses  proposilions;  il  lui  a 
reprocb^  d'avqir  caique  le^  pensees,  le  style  et  l^  ooul§\ir 
de  M.  de  Ronald.  II  s^est  6\es6  sqrtoul;  conire  le  style, 
qu'il  a  trouve  trop  philosophique  et  peu  oratoire,  et  centre 
la  maniere  de  proc^der  qui  pla^ait  son  discours  au-des- 

t  Communique  par  M«  P9ul  Foisset. 

^  11  }v|i  avail  ecrit  le  ^6  :  m  J*ai  ete  le  piieux  (raild  d^entr^  les 
djx-huit  orateurs  que  npus  avon^entendus;  je  n^ea  exQepte  psi^ 
raSme  Lacordaire,  dont  je  te  parlerai  une  autre  fo|s,  Qt  qa'oi| 
a  jug^  aveo  une  ineonoevable  rigueur...  » 
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sus  de  la  port^e  du  plus  grand  nombre  de  ses  audileurs. 

«  Enfin  son  geste  el  son  debit  avaient  quelque  chose 
d'emphatique  peu  seant  dans  un  jeune  predicateur. 

«  Neanmoins  ce  discours  a  ete  goflt^  par  tous  ceux  qui 
etaient  capables  dele  juger.  > 

PLAN 

Va  mundo  a  aeandaHf. 

Reflexions  g^ndrales  sur  les  scandales  et  sur  les 
maux  dent  ils  remplissent  le  monde.  Gravite  parti- 
culi^re  des  scandales  des  chr(5tien8  qui  provoquent 
des  attaques  violentes  centre  i'autorite.  En  effet : 

I.  —  «  La  voie  d'autorit^  est  le  seul  moyen  d'ar- 
piver  k  la  connaissance  de  la  verity.  » 

Triple  preuve  de  cette  proposition:  par  la  raison; 
par  Te^tablissement  de  la  loi  mosaique;  par  celui  de 
rfiglise  catholique. 

II. —  «  Les  scandales  des  Chretiens  ^branlent  ce 
moyen...  » 


SDR  LE  SERVTCE  DE  DIEU  ET  LE  SERMCE  DD  MONDE 

?TkU  le  19  feyrier  1828,  yeille  des  Cendres,  dans  la  chapelle 

du  couvent  de  la  Visitation. 


NOTICE 

L'abb^  Lacordaire  fut  ordonn^  pr^tre  le  22  septembre 
1827.  Peu  de  jours  apres,  il  quilta  le  seminaire,  fit  une 
courte  excursion  sur  les  bords  de  la  Loire,  et,  de  retour  k 
Paris,  il  s^installa  avec  sa  m^re,  qui  ^tait  venue  le  re- 
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joindre  aussitdt,  dans  un  modeste  logcment^;  il  devait 
^tre  attache  h  Teglise  de  Saint-Sulpice  comme  prdlre 
administrateur.  «  „,  J'aurai  du  temps  a  moi,  ecrivait-il, 
et  je  compte  Temployer  a  composer  quelques  sermons  et 
i  etudier  Tantiquit^  ecclesiastique-dans  les  ouvrages  des 
Peres.  La  force  est  aux  sources,  et  je  veux  y  aller  voir*...  » 
Cast  pour  cela  qu'il  declina  sans  hesiter  la  proposition 
fort  inattendue  de  M.  Boyer,  qui  voulait  le  designer  a 
son  parent  et  ami,  M"^  Frayssinous,  pour  les  fonctions 
d'auditeur  de  Rote  a  la  cour  romaine.  «  Si  j'avais  desir6 
les  honneurs,  lui  repondit-il  avec  une  noble  simplicite, 
je  serais  rest6  dans  le  monde.  Lorsque  je  suis  entre  dans 
le  sacerdoce,  je  n'ai  eu  en  vue  qu'une  chose  :  servir 
TEglise  par  la  parole.  Aussi  je  resterai  simple  pr^tre,  et 
probablement  un  jour  je  serai  religieux.  » 

Le  nouveau  directeur  du  college  Stanislas,  le  vdn^rable 
M.  Auge,  qui  Tavait  encourage  dans  sa  vocation  eccle- 
siastique,  Tin  vita  a  pr^cher  le  jour  de  No6l.  II  ne  nous 
est  rien  reste  de  ce  sermon ,  qui  fut  6cni  tout  entier.  Seu- 
lement,  un  ancien  ^leve  de  Stanislas,  alors  en  bas  Sge^ 
nous  a  racont^  qu'il  avait  toujours  conserve  le  souvenir 
de  Temotion  profonde  causee  par  Taccent  et  Tenthou- 
siasme  avec  lesquels  Torateur  avait  r^p6te  le  chant  des 
anges  sur  le  berceau  de  TEnfant  Jesus  :  Gloria  in  excel- 
sis  Deo. 

W^  de  Quelen,  n'ayant  pu  le  faire  attacber  au  clerge  de 
Saint-Sulpice,  lui  proposa  Taumdnerie  d'un  college  royal. 
L'abb^  Lacordaire  refusa  deux  fois  celle  du  college 
Henri  IV,  parce  que  son  predecesseur  en  avait  et^  dearth 
malgre  lui,  et  fut  nomme  enOn,  au  mois  defevrier  1828, 


*  Rue  Cossefte,  22. 

*  A  M.  Lorain,  14  novembre  1827.  Le  5  Janvier  1828,  il  lui 
^crivait  :  «  ...  Je  nc  t'enverrai  pas  le  peu  de  sermons  que  j'ai 
composes;  ils  ne  sont  pas  encore  dignes  d'un  consul.  Ceia 
viendra  plus  tard  peut-Slre  et  avec  la  grSce  de  Dieu...  » 

3  M.  Francisque  Bouillier. 
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chapelain  d*un  couvent  de  la  Visitation*.  «  •••  II  n^y  a 
dans  tout  cela,  mandait-il  a  son  ami',  qu'une  translation 
de  domicile.  Si  j'avais  ^te  le  maltre  de  moi ,  j'aurais  d6sir6 
ce  que  la  Providence  a  fait.  J'ai  assez  de  quoi  vivre.  Et 
que  faut-il  de  plus?...  »  II  soupirait  surtout  apr^s  la 
retraite  et  le  travail,  tourmente  qu'il  etait,  comme  il  le 
disait  plus  tard,  du  besoin  de  fortes  etudes  qu'il  d^sesp^ra 
toujours  de  satisfaire,  et  dej&  preoccupe  de  renouveler  en 
la  rajeunissant  Tapologetique  chretienne. 

A  peine  install^,  le  jeune  chapelain  pr6cha  le  sermon 
que  nous  allons  reproduire ,  le  seul  de  ses  sermons  Merits 
qui  nous  ait  ^te  conserve.  Les  religieuses  en  furent  ravies. 
A  force  d'instances,  elles  obtinrent  communication  du 
manuserlt,  et  depuis  elles  eurent  soin  d'en  faire  prendre 
des  copies  par  les  pensionnaires  plus  Sg^es ,  en  les  exhor- 
tant  h  les  conserver  pr^cieusement  avec  les  cahiers  d'in- 
struction  religieuse  qu'elles  emportaient  dans  le  monde. 

On  lit  en  Uie  de  la  copie  ^  communiquee  au  R.  P.  Cho- 
carne,  pendant  quMl  prdchait  la  station  du  cardme  k  la 
cath^drale  d'Auch  (1866) :  Premier  sermon  du  P.  Lacor- 
daire  prononce  quand  il  n'etait  encore  que  diacre,  Voici 
comment  l*on  peut  expllquer  et  justifier  cette  note. 

L'abbd  Lacordaire  ne  regut  le  diaconat  que  le  9 juin  1827. 
D6s  la  rentr^e  de  Tannde  prdcedente ,  on  Tavait  a  accabl^ 
d'honneur  et  de  travail ,  en  lui  confiant  une  conferepce 
de  th^ologie,  et  en  le  nommant  au  fameux  catdchisme  de 
perseverance  *  » ,  qui  avalt  alors  pour  chef  Tabb^  Chalaq- 
don^  «  Tons  les  dlmanches,  deux  a  trois  cents  jeunes 
filles,  ayant  fait  la  premiere  communion,  se  reunlssalent 


*  Alors  rue  Saint-Etienne-du-Mont ,  aujourd^hui  rue  Denfert- 
Rochereau. 

2  M.  Lorain,  5  Janvier  et  10  mars  1828. 

3  Conserveepar  M'i«  Laplagne-Barris,  qui  epousa  M.  Ladrix, 
mort  vice-president  de  la  cour  imperiale  d'Auch. 

^  Lellre  i  M.  T.  Foissel ,  23  novembre  1826. 

*  Mort  archeveque  d'Aix. 
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dans  la  chapelle  dite  des  Allemands.  Le  matin ,  les  catd- 
chistes  donnaient  tour  k  tour  lecture  du  cat^ohisme  et  d« 
r^vangile  du  jour,  suivie  d'une  Homelie,  et  le  toir  ill 
prScl^aiept  une  belle  instruction  en  r^gle  S  »  Or  ios 
registres  des  catechismes  de  Saiqt-Sulpice  noq?  appren- 
nentque,peu  de  jours  avantl'ordination  deseplembre1827, 
M.  Ghalandon  «  fit  entendre  aux  persdv^rantes  que  pro- 
bablement  il  leur  adressait  la  parole  pour  la  derni^re 
foia  »,  6t  le  proems-verbal  de  Tasaemblae  d'aa^oi^i^tion , 
tenue  le  8  septembre,  oonst^te  «  qu'un  d§  MM.  1q9  cati^ 
chistes  adres^a  une  courts  exhortation  sur  ce  texte  : 
Nul  ne  pent  servir  deux  maitres.  » 

Nous  croyons  que  ce  catechiste  n'6lait  autre  que  Tabbd 
Lacerdaire,  et  que  Texhortation  dont  il  est  parld,  retou* 
ehde  pour  6tre  mieux  approprii^a  au  Heu,  it  Paudiioird  el 
9ux  oircopstancas,  devint  )e  sermon  prcch^  par  lui,  r^nqi^ 
suivante ,  dans  la  chapelle  de  la  Visitation ,  le  oiardi  de 
la  Quinquag^sime ,  a  Toccasion  des  Quarante  heurQS. 

Du  reste ,  ce  sermon  n'a  rien  de  remarquable  que  sa 
simplicite  m6me,  et  nous  le  reproduisons  surtout  a  tilre 
de  euriosite  Htt^raire. 

TBXTB 

c  Ijq  cho|j[  Tpns  est  donn^  ;  Toycz  au- 
Jourd'hnl  ce  qu'll  tous  platt  de  fafra. 
si  vooi  dpvejK  serviir  les  dieux  qqo  va« 
p^ros  ont  servis  dans  la  Mi^sopotamie ,  ou 
let  diem  dea  Amorrb^as  dont  voud  h«« 
bltez  la  tcrre ;  pour  moi  et  ma  ipalson , 
nous  servlronfl  le  Selgnenr.  » 

(Jo8u4,  xnv,  11.) 

Mes  enfants, 

Les  promesses  qui  avaient  fait  resperanGo  el  la 
gloipe  de  la  maison  d'Abraham  venaient  de  s'accom- 
plir  dans  ses  descendants.  Fugitifs  d'une  terre  qui 

*  Letlre  de  M.  Sylvesire  Foisset  a  son  fr^re ,  20  Kvrier  1826. 
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o*^tdit  pas  la  leur,  ils  avaient  ete  inlroduits  par 
Josu(3  dans  la  terre  que  leurs  premiers  aieiix  avaient 
habits,  el  qui  etait  pleine  encore  de  monuments  de 
leur  passage.  Apr^s  bien  des  combats,  ils  s*6taient 
parlagerh^ritagede  leurs  peres,  et  ilscommengaienl 
a  jouir  des  benedictions  accumulees  sur  leur  race 
depuis  cinq  cents  ans.  Ce  fut  alors  que  Josue,  cou- 
vert  d'annees,  rassembla  autour  de  lui  les  vieillards, 
les  princes,  les  tribus  d'lsrael,  pour  reposer  une 
derni^re  fois  ses  yeux  sur  le  peuple  qu'il  avail 
meriie  de  conduire.  Apres  leur  avoir  rappel6  les 
bienfaits  du  Seigneur,  les  mcrveilles  de  I'Egypte,  les 
victoir(?s  du  Jourdain,  ce  grand  homme  leur  adressa 
les  paroles  que  vous  venez  d'entendre :  «  Le  choix 
vous  est  donne....  » 

Telles  sont  aussi  les  paroles  que  je  vous  adresse  k 
vous,  qui  avez  6i6  tirdes  d'un  esclavage  plus  dur  que 
celui  de  TEgypte,  et  qui  avez  h6v\[6  de  promesses 
meilleures  que  celles  de  Tancienne  alliance.  Dans  ccs 
jours ,  que  le  monde  a  fails  les  siens  et  que  I'Eglise  a 
sanctifies,  ou  la  chair  et  Tesprit  rassemblent  toules 
leurs  forces  pour  se  combattre,  ou  il  faut  decider 
entre  les  plaisirs  et  la  penitence ,  moins  grand  que 
Josue  par  moi-meme,  mais  plus  grand  que  Josue 
par  Jesus-Christ  qui  m'envoie,  je  viens,  au  nom  de 
Tun ,  vous  repeter  les  paroles  de  Tautre :  «  Le  choix 
vous  est  donne  :  voyez  aujourd*hui  ce  qu'il  vous 
plait  de  faire...,  et  si  vous  devez  servir  les  dieux 
perissables  du  monde;  pour  moi  et  pour  les  vrais 
Chretiens ,  nous  servirons  le  Seigneur. »  Seulement  je 
vous  conjure  d'ecouter  deux  choses :  c'est  qu'il  est 
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juste  que  vous  serviez  le  Seigneur,  c'est  qu'il  est 
doux  de  le  servir.  II  est  juste  que  vous  le  serviez,  k 
cause  de  ses  bienlaits ;  il  est  doux  de  le  servir,  parce 
que  son  joug  est  16ger.  Deux  motifs  que  je  propose  h 
votre  foi  et  h  votre  attention. 

0  Marie!  je  ne  commencerai  pas  de  prouver  h  ces 
enfants  combien  il  est  juste,  combien  il  est  doux  de 
servir  votre  Fils,  sans  avoir  prononc6  votre  nom 
sacre  et  mis  ce  que  je  vais  dire  sous  votre  sainte 
protection ;  Ave,  Maria. 

PREMIERE   PARTIE 

S'il  fallait,  mes  enfants,  vous  rappeler  tous  les 
bienfaits  dont  Dieu  vous  a  combines,  vous  presenter 
tous  les  titres  qui  vous  font  un  devoir  de  le  servir,  le 
jour  finirait  avant  que  ma  bouche  eut  rendu  t^- 
moignage  k  la  grandeur  des  mis^ricordes  divines. 
Peu  de  temps  suffit  pour  raconter  les  bienfaits  des 
hommes,  Teternite  seule  racontera  les  bienfaits  du 
Seigneur.  Je  choisirai  done  dans  leur  multitude 
celui-la  mSme  dont  Josu6  se  servit  pour  engager  les 
tribus  d'Israel  a  ne  point  abandonner  leur  Dieu.  II 
leur  parlait  de  la  terre  de  servitude,  persuade  que 
c'^tait  assez  du  souvenir  de  I'Egypte  pour  les  atta- 
cher  a  la  main  qui  les  en  avait  tir^s.  Comme  eux , 
nous  avons  616  esclaves,  et  comme  eux  nous  avons 
616  affranchis.  Je  m'attache  h  cette  pensee,  et  je  vous 
prie  de  I'approfondir  avec  moi. 

Nous  avons  ^te  esclaves,  et  de  qui?  Je  pourrais 
vous  dire  du  demon,  d'un  etre  autrefois  elev^  en 
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gloire,  etqui  a  voulu  se  consoler  de  la  profondeur  de 
sa  chute  par  la  dc^gradalion  de  noire  race;  cartel  est 
I'orgueil,  quand  il  ne  peul  plus  jouir  par  sa  propre 
^Wvation,  il  se  fait  de  I'abaissement  des  autres  un 
affreux  dedommagement.  II  remue  la  fange  ou  il 
vit,  empress^  d'y  decouvrir  des  humiliations  plus 
grandes  que  les  siennes,  et  de  s'y  cr^er  une  superio- 
rity qui  le  flattc  encore  dans  le  sein  du  mepris.  Le 
d(5mon  etait  h  notre  ^gard  ce  que  sont  les  chefs  d'es- 
claves  qui,  esclaves  eux-mSmes,  conservent  une  va- 
nity satisfaite  jusque  sous  le  fouet  de  leur  maitre, 
parce  qu'ils  savent  qu*ils  rendront  des  mains  de  I'in- 
fatnie  le  chatiment  qu'ils  regoivent  des  mains  de 
la  puissance;  et  si  quelqu'un  ne  concevait  Thorreur 
d'un  tel  esclavage,  je  n'ajouterai  rien,  parce  qu'il 
viendra  un  moment  ou  les  nations  de  la  lerre  seche- 
ront  de  frayeur  k  la  seule  pensde  d'y  tomber. 

Esclaves,  et  de  qui?  Je  pourrais  vous  dire  du  p4- 
che,  qui  nous  rend  le  jouet  des  seules  mis^res  pour 
lesquelles  on  n'ose  demander  ni  respect  ni  piti6 

Esclaves,  et  de  qui  encore?  Je  pourrais  vous  dire 
d'un  monde  injuste  et  corrompu.  Je  pourrais  vous 
peindre  cette  double  tyrannie  du  pech^  et  du  monde, 
se  donnant  la  main  I'un  h  Tautre,  nous  pressant  au 
dedans  et  au  dehors.  Et  quiconque,  vivant  dans  cet 
6tat  de  servitude,  serait  tentd  de  sourire  k  mes  pa- 
roles et  d'en  accuser  I'exag^ration  dans  son  coeur,  je 
me  contenterais  de  r^veiller  un  peu  en  lui  les  souve- 
nirs secrets  qui  aU^steront  un  jour  k  la  face  des 
hommes  la  durete  et  la  honte  du  joug  qu'ils  consen- 
tent  k  porter. 
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Esclaves,  et  de  qui  enfin?  Ah!  de  celui  dont 
nous  n'aurions  du  jamais  I'Stre,  de  celui  dont  nous 
^tions  le  chef-d^oeuvre,  qui  nous  avait  faits  k  sa 
ressemblance,  pleins  d'innocence  et  de  liberie.  Crea- 
tures ddg^n^rees  par  le  p^ch^,  nous  avions  cessd 
d'etre  les  enfants  de  Dieu;  race  maudite  et  rebelle, 
les  rapports  de  dependance  qui  unissent  toute  crea- 
ture a  son  cr^ateur  avaient  perdu  pour  nous  la  no- 
blesse qu'ils  tiennent  de  Pamour,  et  s'6taient  chan» 
g^s  en  servitude.  Nous  etions  semblables  k  un  ami 
devenu  Tesclave  d'un  ami  dont  il  avait  partag^  les 
secrets  et  la  fortune;  k  une  Spouse  d^chue  de  ca 
titre,  et  r^duite  k  appeler  du  nom  de  mattre  celui 
qu'elle  avait  appele  du  nom  d'^poux ;  k  des  flls  de 
roi,  mangeant  dans  la  cour  de  leur  p6re,  et  loin  de 
ses  yeux,  le  pain  reserve  pour  ceux  qui  ne  m^ritenl 
pas  mSme  le  nom  de  serviteurs.  Qu'est-ce  qu'etait 
I'homme  alors?  De  quelque  cdie  qu'il  tournSt  sa  pen- 
see,  il  ne  rencontrait  que  I'opprobre;  au  dedans  de  lui 
le  p^che,  ses  remords  et  ses  souillures;  au  dehors  un 
monde  vain,  trompeur,  ennemi  de  la  vdrite;  dans  le 
eiel,  un  pferedont  il  ne  devait  jamais  voir  le  visage; 
Bulle  part  un  lieu  pour  reposer  sa  tSte.  Nous  ne  Pa- 
vons  pas  connu,  cet  etat,  nos  p^res  mfeme  n'en  ont  pas 
eprouve  toute  Phorreur,  parce  que  Pesperance  vint, 
des  Porigine,  adoucir  le  poids  de  leur  esclavage. 
Mais,  au  lieu  de  cette  esp^rance  qui  les  soutenait , 
mettez  la  certitude  de  n'6tre  pas  affranchis  un  jour, 
et  concevez  par  quels  g^missements  ils  se  seraient 
plaint  de  la  vie.  Le  criminel,  attache  au  pied  d'un 
monument  qu'il  a  eicve  k  la  gloire  de  ses  maitres , 
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sail  au  moins  que  son  malheur  (inira ;  pour  rhomme, 
une  fois  esclave  par  sa  naissance,  il  eut  vainement 
attendu  de  la  mort  un  changement  de  destin^e,  il 
n'en  eut  obtenu  qu'un  changement  de  miseres. 

Dieu  eut  pili6  de  voir  reduit  k  un  ^tat  si  deplo- 
rable le  plus  bel  ouvrage  sorti  de  sa  pensde.  II  s'^- 
mul  pour  nous  d*une  compassion  qu'il  avait  toujours 
eue,  mais  que  sa  sagesse  ne  lui  avait  pas  permis 
Jusque-1^  d'^couter.  Tandis  que  la  plupart  des  hom- 
mes  ne  songeaient  pas  a  lui  demander  leur  deli- 
vrance,  il  rompit  les  liens  qui  les  attachaient  a  la 
puissance  invisible  du  d6mon,et,bienfaiteur  inconnu, 
il  n'entendit  pas  un  cri  de  joie  le  remercier  d*un  acte 
qui  changeait  la  face  de  toutes  choses.  En  meme 
temps  qu'il  nous  arrachait  des  mains  de  celui  qui 
etait  homicide  d6s  le  commencement,  il  nous  arra- 
chait aussi  des  humiliations  du  p6che ;  il  nous  ren- 
dait  maitres  de  nous  et  nous  faisait  ^prouver  com- 
bien  il  est  doux  de  posseder  son  ame  dans  la  puretc. 
Ce  charme  secret  que  goute  voire  conscience  dans  la 
pratique  du  bien,  ce  sentiment  de  la  liberte  qui  vous 
est  connu  et  qui  devient  plus  vif  encore  lorsque  vous 
renouvelez  votre  affranchissementdans  la  penitence, 
ce  bien-fetre  de  la  vertu  qui  vous  a  si  sou  vent  con- 
sole :  voila  queiques-uns  des  fruits  de  notre  dc^li- 
vrance.  Dieu  nous  mit  en  possession  de  notre  ame 
comme  il  avait  mis  les  enfants  d'Israel  en  possession 
da  pays  de  leurs  aieux;  et,  de  m6me  qu'ils  con- 
nurent  alors  pour  la  premiere  fois  le  plaisir  de  s'as- 
seoir  sous  leurs  vignes  et  sous  leurs  figuiers,  nous 
connumes  le  plaisir  d'habiter  en  paix  notre  maison 
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mortelle.  Dieu  ne  nous  laissa  pas  non  ylus  dans  les 
biens  du  monde;  et,  pour  nous  rendre  sup^rieurs  h 
lui ,  il  nous  r^unit  dans  une  mfime  societe  dent  les 
enseignements  devaient  sans  cesse  reclamer  contre 
les  enseignements  du  monde.  Si  vous  vous  trouvez 
ici,  si  vous  venez  y  chercher  des  conseils  et  des 
forces,  si  ma  voix  frappe  en  ce  moment  vos  coeurs 
Chretiens ,  c'est  que  Dieu  vous  a  d^livrees  de  la  ser- 
vitude du  monde,  c'est  qu'il  vous  a  r^vel^  la  vanite 
de  ses  maximes  et  ie  besoin  que  vous  avez  de  les 
fuir.  Mais,  d'un  bout  du  globe  h  Tautre,  par  une 
sainte  communication  de  prieres,  de  bonnes  oeuvres 
et  de  charite,  tons  les  Chretiens  conspirent  ensemble 
dans  le  dessein  de  resister  au  monde,  qui  voudrait  de 
nouveau  les  assujettir.  En  vain  beaucoup  succom- 
bent  a  la  seduction  et  forment  des  alliances  coupables 
avec  leur  ancien  maitre,  I'honneur  et  la  libert(5  ca- 
tholiques  demeurent  toujours  saufs.  J'entends  bien, 
de  cette  chaire  ou  je  parle,  j'entends  bien  les  cla- 
nieurs  de  Tennemi,  le  bruit  de  ses  joies  miserables; 
j'entends  bien  qu'il  est  a  nos  portes;  mais  la  parole 
de  Jesus-Christ  n'en  est  pas  moins  vivarite  ici,  mais 
nous  n'en  foulons  pas  moins  aux  pieds  ies  pompes 
mensongcres  auxquelles  nous  avons  renonce;  et  si 
nous  ne  celebrons  pas  notre  victoire  sur  le  monde 
avec  le  mSme  eclat  qu'il  celebre  son  infidelile,  c'est 
qu'il  y  a  longtemps  que  nous  I'avons  remportee,  et 
que  cette  parole  a  616  dite  :  Ayez  confiance,  j'ai 
vaincu  le  monde, 

Affranchis  de  Ja  servitude  du  demon,  du  peche  et 
du  monde,  nous  etions  devenus  dignes  de  servir 
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Dieu,  non  plus  par  contrainle,  mais  par  amour;  non 
plus  par  impuissance  de  nous  soustraire  h  sa  souve- 
rainet^,  mais  par  une  soumission  g^nereuse;  non 
plus  comme  des  esclaves,  mais  comme  des  enfants. 
Aussi  de  quels  noms  ne  nous  a-t-il  pas  appeles  de- 
puis  I'epoque  de  notre  redemption  ?  Le  nom  de  ser- 
vileur  mSme  lui  a  paru  trop  dur  pour  en  user  a  noire 
^gard;  il  nous  a  d(?clare  qu'il  ne  nous  appellerait 
plus  ses  servileurs.  II  nous  a  appeles  du  nom  de  fils, 
et  il  a  trouv6  qu'il  restait  encore  trop  au-dessus  dc 
nous  par  ce  nom,  qui,  indiquant  Tamour,  indique 
aussi  la  sup^riorite.  II  nous  a  donn^  le  nom  d'amis ; 
mais  ce  mot  annonce  une  dgaiite  de  choix ,  non  une 
egalite  de  nature,  et  Dieu  n'en  a  pas  ete  content.  Par 
une  ruse  sublime  de  sa  charite,  il  s*est  fait  notre 
fr^re,  il  s'est  fait  enfant  d'Adam,  il  a  voulu  Stre  de  la 
mSme  famille  et  du  mSme  sang  que  nous ;  il  n'a 
point  rougi,  dit  TApolre ,  de  nous  appeler  ses  freres. 
0  aflfranchissement  qui  nous  a  ^levds  plus  haut  que 
notre  liberte  premiere!  Et  maintenant,  race  affran- 
chie,  fllles,  amies,  soeurs  d'un  Dieu,  vous  k  qui  je 
ne  parle  qu'avec  un  saint  respect,  h  cause  de  tous 
ces  tilres  magniflques  que  ma  religion  vous  accorde; 
maintenant  le  choix  vous  est  donne :  voyez  aujour^ 
d'hui  ce  qu'il  vous  plait  de  faire,  si  vous  devez  ser- 
vir  les  dieux  du  monde  ou  le  Dieu  qui  vous  a  deli- 
vr^es  des  opprobres  de  leur  tyrannie;  car  il  faut 
choisir  :  toute  creature  est  forcee  de  servir  :  si  ce 
n*est  Dieu,  ce  sont  les  hommes;  si  ce  n'est  la  vertu , 
ce  sont  les  passions.  II  n'y  a  que  Dieu  qui  ne  serve 
pas.  Ne  vous  flatlez  pas  non  plus  de  servir  a  demi , 
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de  partager  voire  coeur  entre  les  deliees  de  Tamour 
divin  et  les  amusements  de  la  terre,  de  porter  la 
Croix  d*une  main  et  les  ornements  du  si^cle  de 
Tautre.  Dieu  rejette  les  ames  qui  ne  se  donnent  pas 
entierement  k  lui ,  et  qui  feignent  de  croire  qu'on 
peut  allier  son  service  avec  le  service  de  ses  enne- 
mis.  II  faut  done  que  vous  choisissiez  le  parti  que 
vous  trouvez  le  plus  juste;  et  je  ne  vous  rappello 
pas,  pour  determiner  votre  choix,  que  Dieu  est  voire 
crealeur,  que  vous  lui  devez  lout.  Je  me  borne  k 
vous  dire :  nous  Aliens  esclaves ,  et  il  nous  a  affran* 
chis. 

Mais  il  y  a  un  mot  que  je  n'ai  pas  encore  pro- 
nonc^.  Nous  avons  ei6  affranchis,  et  qu'en  a-t-il 
coiitf^?  Anges  du  ciel,  vous  le  savez  peut-Stre!  Pour 
les  hommes ,  Icur  intelligence  s'esl  trouv^e  trop  faible 
lorsqu'il  a  fallu  mesurer  le  prix  de  leur  rangon. 
Souvent,  mais  aux  pieds  de  la  Croix ,  ils  ont  regarde 
avec  amour  ce  Dieu ,  mort  pour  les  tirer  de  la  servi- 
tude ;  ils  ont  interrog^  leur  coeur,  et  il  n'a  pu  leur 
dire  ce  que  valait  ce  sacrifice.  Dix-huit  si^cles  ont 
passe  devanl  la  Croix,  et  ils  ne  nous  ont  point  appris 
a  dvaluer  1§  myst^re  de  notre  delivrance.  Aprfes  tant 
de  generations,  nous  sommes  venus  k  notre  tour 
jouir  des  bienfaits  du  Calvaire  sans  comprendre 
toute  leur  elendue,  et  ajouter  notre  ingratitude  a 
I'ingratitude  de  ceux  qui  nous  ont  precedes.  Ah  I  si 
un  homme  avail  fait  pour  nous  ce  que  Dieu  nous 
a  fail;  si,  captifs  dans  un  pays  barbare,  il  nous  etail 
venu  de  quelque  conlree  lointaine  un  lib^rateur  qui 
eut  donne  son  sang  pour  nous  racheter,  nous  ne 
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pourrions  prononcer  son  nom  sans  SLre  emus,  voir 
son  image  sans  pleurer  d'un  tel  souvenir.  Ses  vo- 
lontes  nous  seraient  sacrees  par-dessus  tout  ce  qu'il 
y  a  de  sacr6  ici-bas,  et  nous  fremirions  h  la  seule 
pensee  de  trahir  le  voeu  dernier  de  son  coeur,  ce 
voeu  qu'on  respecle  dans  le  plus  indifferent  des  mi- 
serables.  II  n*en  a  pas  ete  ainsi  du  Sauveurdes  hom- 
mes  :  le  monde  ne  s*est  pas  mSme  apergu  qu'il  mou- 
rait  pour  lui,  et  les  paroles  qui  ont  precede  son 
dernier  soupir,  recueillies  par  ses  disciples,  ont  peu 
trouve  d'adorateurs.  EUes  ont  passe  de  race  en  race 
entre  les  hommages  des  uns  et  les  mdpris  des  autres, 
objet  d'une  contradiction  plus  vive  dans  ces  jours 
meme  ou  le  souvenir  de  sa  mort  nous  devient  plus 
present.  Oui,  c'est  ce  moment-la  que  le  monde  a 
choisi  pour  ses  feles,  comme  s'il  eut  voulu,  par  un 
contraste  si  sanglant,  justifier  ce  que  disait  Notre- 
Seigneur  peu  de  temps  avant  de  mourir  :  En  v^rite, 
en  veriteje  vous  le  dis,  vou^  pfeurerez  et  vous  gemi- 
rez,  et  le  monde  sera  dans  la  joie.  Encore  n*est-ce 
pas  le  monde  seul  qui  se  rejouit  et  qui  veut  etouffer 
le  bruit  touchant  du  Calv&ire  par  le  bruit  des  plai- 
sirs.  Plut  a  Dieu  que  les  Chretiens  ne  fussent  pas 
meles  dans  ce  complot,  et  que  ces  jours  Assent  une 
separation  anticipee  des  bons  et  des  mechants!  Alors 
nous  nous  presserions  avec  plus  d'amour  autour  de 
notre  lib^rateur.  Alors  nous  I'environnerions  avec 
plus  d'eclat  et  de  devouement,  comme  au  moment 
du  danger,  comme  sur  les  champs  de  bataille,  on  se 
precipite  autour  M'un  prince  qui  est  aim^.  Alors 
nous,  nous  lui  ferions  oublier  par  nos  adorations  et 
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noire  tristesse  la  joie  de  ceux  qui  Tont  meconnu; 
nous  ne  permeltrions  pas  a  I'impiele,  a  Tindiffo- 
rence  d'approcher  de  lui,  tant  nos  rangs  seraient 
presses,  lant  il  y  aurait  de  barrieres  entre  I'infidelite 
et  nous.  On  lirait  sur  notre  front  que  des  pens6es 
trop  graves,  que  des  interfils  trop  puissants  nous 
occupent  pour  compromettre  par  d'indignes  frivolites 
la  grandeur  de  nos  souvenirs  et  de  noire  vocation. 
L'Eglise  ne  se  m6Ierait  a  la  poussiere  du  monde  que 
pour  accomplir  les  devoirs  exterieurs  de  la  charite, 
qui  ne  perd  ses  droits  en  aucun  temps.  0  mon 
Maitre  I  n'avez-vous  ete  si  longtemps  desire  des  na- 
tions, ne  leur  avez-vous  apporte  la  liberie,  ne  Tavez- 
vous  payee  d'un  prix  si  grand,  que  pour  Sire  recom- 
pense par  ringralitude  et  Toubli  ?  Ceux  mSmes  qui 
se  disent  vos  servileurs,  qui  se  font  gloire  de  T^tre, 
n'observenl  qu'a  demi  vos  commandemenls ,  et  por- 
tent a  regret  le  deuil  de  voire  mort,  dont  ils  accusent 
la  longueur  et  la  severile.  Mon  Maitre,  vous  avez 
souffert  pour  des  ingrals !  Ne  croyez  pas  que  nous 
vous  aimions,  et  ne  laissez  pas  voire  mis^ricorde 
abuser  voire  intelligence  souveraine  sur  la  verite  de 
nos  sentiments.  Non,  nous  ne  sommes  pas  dignes  de 
porter  voire  nom,  de  nous  appeler  chreliens,  de  re- 
garder  en  face  voire  Croix.  Malheureux  avez-vous 
ete  de  vous  altacher  a  la  race  d'Adam,  qui  est  inii- 
dele  depuis  son  origine!  Ah  I  n*y  a-t-il  personne  a 
qui  la  justice  parle  pour  lui,  et  qui  veuille  lui  consa- 
crer  une  vie  qu'il  a  rachelce  du  plus  horrible  escla- 
vage  par  un  sacrifice  donl  le  prix  est  inconnu.  Filles 
de  Jerusalem,  je  vous  adjure  de  repondre  a  I'appel 
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qu*il  vous  fait  par  ma  bouche;  je  vous  ac^ure  de 
Taimer  et  de  le  servir.  Ne  croyez  pas  que  son  joug 
soit  pesant,  et  ne  dites  pas :  a  Comment  pourrons* 
nous  le  porter?  »  Car  il  est  le  Dieu  de  tout  ce  qui 
manque  de  forces ,  et  son  royaume  est  plein  de  vier- 
ges  et  d'enfants,  qui  vous  raconteront  un  jour  com- 
bien  ils  ont  trouve  doux  le  fardeau  de  sa  Croix.  C*esi 
la  I'objet  de  ma  seconde  partie. 

deuxi£:me  partib 

Avant  que  la  nouvelle  de  leur  redemption  eit  6i6 
apportee  aux  hommes ,  tous  les  rapports  qu'ils 
avaieht  avec  Dieu  se  ressentaient  de  T^tat  de  servi* 
tude  ou  ils  etaient  reduits.  Les  peuples  qui  ne  le 
connaissaient  que  par  des  traditions  pleines  d'impos- 
tures,  I'avaient  sou  vent  honore  d'un  culte  barbare , 
pensee  bien  digne  d'esclaves  qui  ne  voient  point 
d'autoril6  la  oix  il  n'y  a  pas  de  tyrannic.  Le  peuple 
mgme  que  Dieu  avait  separe  de  Tignorance  et  de  la 
superstition,  n'avait  entrevu  la  niajeste  divine  qu'A 
travers  les  foudres  du  mont  Sinai',  et  avait  regu  do 
ses  mains,  encore  tout  irritees,  une  loi  pesante 
comme  la  pierre  sur  laquelle  elle  etait  ^crite.  D'in- 
nombrables  observances  combinees  pour  asservir  k 
la  religion  les  moindres  actes  de  la  vie  mettaient 
sans  cesse  le  Juif  dans  la  necessile  de  la  gSne  ou  de 
la  prevarication.  Tout  est  change  depuis  la  venue  du 
Messie;  et  de  cette  immense  legislation,  que  saint 
Paul  a  lui-mSme  accusee  de  rigueur,  il  ne  nous 
reste  a  pratiquer  que  les  dix  commandements  aussi 
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anciens  que  Phomme :  Aime  Dieu,  observe  Ujour  du 
Seigneur,  honore  ion  pere  et  ta  mere,  ne  iterse  point 
le  sang,  et  le  reete,  que  les  barbares  mdmes  vous 
diraient,  s'il  y  avail  encore  des  barbares  en  Jesus- 
Christ.  Aces  preceptes  TEglise  en  a  joint  six  autres, 
soil  pour  aider  les  Chretiens  a  remplir  les  premiers, 
soil  pour  les  unir  entre  eux  par  des  devoirs  ext6- 
rieurs,  soit  pour  les  obliger  a  prendre  part  aux  bien- 
faits  propres  du  christianisme.  Voil^  toule  la  loi ;  et 
voyez  s'il  n'est  pas  plus  doux  de  Fobserver  que  de 
subir  celle  du  monde.  Le  monde  lui-m6me  impose* 
rait  une  grande  partie  des  choses  que  je  viens  dc 
vous  rappeler  sans  vous  donner  les  moyens  de  les 
accomplir.  Car  il  veut  aussi  qu'on  respecte  les  obli* 
gations  morales  qui  sont  les  fondements  de  la  soci^t^; 
et  ce  que  nous  demandons  au  nom  de  TEvangile,  il 
le  demande  au  nom  de  son  int^rSt.  Le  monde,  il  est 
vrai,  ei  vous  pr^feriez  son  service  au  service  do 
Dieu,  ne  vous  dirait  pas  d'aimer  ie  Seigneur,  et 
vous  tiendrait  quittes  de  ce  devoir.  Mais  il  ne  vous 
donnerait  pas  non  plus  les  consolations  attachees 
k  Tamour  divin,  il  jouirait  de  voire  commerce  lanl 
que  vous  auriez  quelque  chose  qui  pflt  lui  plaire;  et 
lorsque  V&ge  ou  le  malheur  aurail  iletri  ce  qu'il 
aimait  en  vous,  il  vous  laisserail  dans  les  regrets  et 
la  solitude.  Au  lieu  qu'une  ame  qui  aime  Dieu  est 
sOre  d'etre  loujours  aimee,  d'avoir  toujours  quel- 
qu'un  qui  songe  a  elle,  qui  ^coute  ses  plaintes,  qui 
compatll  k  ses  maux,  et  qui  ne  meprise  jamais  ses 
pensees.  Dieu  ne  connail  point  I'inconstance  el  la 
lassitude  qui ,  tdt  ou  iard^  ruinent  les  affections  hu^ 
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maines  les  plus  solides,  et  qui  emporfent  incessam- 
ment  les  alliances  que  le  gout  et  la  vanity  declarent 
immortelles:  Geux  qu'il  a  une  fois  aimes,  il  les  aime 
jusqu*a  la  fin;  il  supplee  par  la  richesse  infinie 
de  son  intelligence  a  la  pauvrete  des  choses  que  ses 
amislui  disent  dans  leurs  epanchements,  et  il  Irouve 
leur  amour  toujours  nouveau,  parce  qu*il  est  lui- 
meme  eternellement  nouveau.  Plus  ils  perdent  des 
qualites  exterieures  qui  attachent  et  seduisent  les 
hommes,  plus  Dieu  leur  ouvre  son  sein  et  compense 
leur  delaissemcnt  par  d'ineffables  communications. 
Etvoil^  pourquoi  on  a  vu  des  femmes  qui  auraient 
possede  le  coeur  des  rois  qui  Iter  volontairement  des 
palais  et  aller  demander  a  Tobscurite  des  cloitres 
de  quoi  remplir  un  coeur  fatigue  des  mis^res  que  ca- 
chent  lea  plus  illustres  atlachements.  L'histoire  a 
dit  si  elles  regretlerent  Teclat  de  leur  premiere  vie,  et 
si  ce  fut  un  malheur  pour  elles  d'avoir  observe  ce 
pr^cepte  dont  le  monde  les  avait  dispensees  :  Aime  le 
Seigjieur  ion  Dieu  de  touie  ton  dme,  de  ioules  tea 
forces.., 

Le  monde,  il  est  vrai,  si  vous  preferiez  son  service 
au  service  de  Dieu,  ne  vous  dirait  pas  d'6tre  humbles, 
il  se  contenterait  de  cette  modestie  qui  voile  et  ne 
delruit  pas  les  pretentions.  Mais  aussi  il  vous  laisse- 
rait  loutes  les  peines  del'orgueil,  les  froissemenls 
interieurs  qu'un  seul  mot  cause  a  Fame;  le  desir 
effrene  de  Festime,  les  jalousies  secretes  et  devo- 
ranlcs,  les  haines  d'aulant  plus  durables  que  Fa- 
mour-propre  est  la  moins  genereuse  des  passions.  11 
vous  laisserait  le  fonds  de  tristesse  et  d'ennui  quo 
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donnent  les  sentiments  du  peu  que  I'on  est  ici-bas, 
lorsque,  regardant  autour  de  soi,  on  se  trouve  perdu 
dans  la  foule  et  reduit  a  mettre  sa  vanil(5  dans  de 
frivoles  avantages.  L'humilit^,  plus  heureuse,  ne 
connait  pas  le  trouble  des  grands  desirs;  eUe  in- 
struit  chacun  a  se  plaire  dans  la  position  ou  la  Pro- 
vidence I'a  mis,  lui  persuadant,  par  Texemple  d'un 
Dieu  qui  fut  le  plus  humble  des  hommes,  que  la 
place  de  terre  qu'il  occupe  est  toujours  assez  belle. 
Le  pauvre  se  resigne,  le  riche  perd  sa  hauleur;  tous 
y  gagnent  de  moins  souffrir  par  orgueil;  et  qu'est- 
ce  que  I'homme  ne  souffre  pas  par  orgueil? 

Le  monde,  il  est  vrai,  si  vous  prcferiez  son  ser- 
vice au  service  de  Dieu ,  ne  vous  commanderait  pas 
de  venir  aux  pieds  d'un  prSlre  decharger  le  poids 
de  vos  fautes;  mais  aussi  il  laisserait  vos  lautes 
sans  remede,  et  vos  remords  sans  consolations  :  vos 
fautes  sans  remede,  car  le  monde  plaisante  quand 
il  les  croit  legeres,  et  il  vous  meprise  quand  il  les 
croit  considerables,  c'est-a-dire  quMl  encourage  au 
vice  et  qu'il  decourage  ceux  qui  ont  eu  le  malheur 
d'y  tomber;  vos  remords  sans  consolalions :  car  il 
n'y  a  que  deux  choses  qui  pourraient  adoucir  les 
remords  de  la  conscience,  le  pardon  el  le  temps.  Or 
le  monde  n'a  pas  le  droit  de  pardonncr  les  injures 
failes  a  Dieu ,  et  il  ne  s'en  inquiete  meme  pas ;  il 
passe  a  cote  de  vous  sans  lire  sur  voire  front  le 
trouble  de  voire  coeur.  Que  lui  imporle  que  vous 
ayez  des  remords?  II  a  eu  de  vous  ce  qu'il  voulait; 
et  si  vous  lui  dites :  J'ai  peche  en  livrant  le  sang 

du  Juste  J  il  vous  rcpondra,  comme   autrefois  les 

I* 
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Pharisiens  a  Judas  :  Qu'est-ce  que  cela  novs  fail? 
c'est  a  voMS  de  voir.  Le  mondc  n'a  pas  plus  dc  puis- 
sance sur  les  remords  que  le  lemps,  qui,  en  accumu- 
lant  les  fautes,  accroit  sans  cesse  le  poids  de  leur 
souvenir  et  reveille  les  humilialions  passees  par  les 
humiliations  presentes.  L'ame,  depouillee  de  son  in- 
nocence, lui  demande  en  vain  quelque  chose  qui  la 
separe  de  la  pensee  de  sa  chute,  et  commence  une 
autre  ^poque  pour  elle.  Le  lemps  ne  separe  point 
les  jours  des  jours,  il  ramene  a  la  memoire  du  crime 
avec  une  infatigable  uniformite,  et  la  seule  consola- 
tion qui  soil  en  son  pouvoirest  I'endurcissement;  et 
quelle  consolation  que  celle  qui  nous  fait  parvenir 
aux  derniers  dcgres  de  I'abjection  morale,  qui  nous 
6te  les  remords,  parce  que  nous  ne  sommes  plus  di- 
gnes  de  les  connaitre  I  Le  Chretien  trouve  dans  la 
confession  le  remede  et  le  pardon  de  ses  fautes,  un 
point  d'appui  pour  commencer  une  vie  nouvelle,  une 
^poque  de  conversion  a  laquelle  il  s'altache.  11  sent, 
pour  me  servir  de  Texpression  du  Psalmiste,  que 
$es  iniquitis  ont  et6  eloignees  de  lui  autant  que  Vo^ 
rient  est  eloign^  du  couchant,  Le  repenlir  lui  est  si 
doux,  qu'il  accuse  presque  Dieu  d'en  6tre  injuste 
envers  le  pdcheur.  Eh!  mes  enfants,  je  ne  vous  dis 
pas  des  choses  qui  vous  soient  etrangeres,  et  je 
pourrais  appeler  Texperience  en  temoignage  de  la 
virile  de  mes  paroles.  Etes-vous  jamais  sorties  du 
tribunal  de  la  penitence  avec  le  regret  de  vous  y  etre 
presentees,  et  n'est-il  pas  vrai  qu'on  pent  appliquer 
k  la  confession  ce  que  Ton  a  dil ,  il  y  a  bien  long- 
temps  ,  de  la  vertu ,  que  c'est  une  plante  dont  la 
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racine  est  am^re  et  les  fruits  pleins  de  douceur? 

Le  monde  ne  vous  obligerait  pas  non  plus  de  rece- 
voir  voire  Cr^ateur  dans  la  sainle  communion.  Mais 
est-ce  done  un  devoir  p^nible  h  remplir?  Non,  je  ne 
ferai  pas  k  votre  foi  i'injure  de  lui  prouver  les  d^- 
lices  de  FEucharistie.  Et  vous,  Dieu  cach6,  Pain  vi- 
vant  descendu  du  del,  Agneau  qui  vous  laisez  comme 
autrefois  sous  la  main  de  vos  ennemis,  je  ne  vous 
ferai  pas  h  vous-mSme  Tinjure  de  justifier  voire  pre- 
sence sur  nos  autels ,  et  le  desir  que  vous  avez  d'ha- 
biter  dans  nos  coeurs  un  tabernacle  plus  digne  de 
vous  que  Tor  vil  ou  vous  reposez  pour  noire  amour! 
Dieu  tant  de  fois  abandonn^,  je  ne  repondrai  rien  k 
ceux  qui  vous  refuscnt  une  hospilalil^  qu*ils  croient 
trop  doux  de  vous  donner;  je  prendrai  le  calice  du 
salut,  et  je  plaindrai  ceux  qui  le  croient  amer. 

Enfin,  mes  enfants,  le  monde  ne  vous  defendrait 
pas  les  plaisirs  dont  TEglise  vous  eloigne.  11  ne  p^ 
nelrerait  pas  dans  I'interieur  de  vos  families  pour  y 
marquer  des  jours  plus  particuliferement  destines  k 
la  penitence  et  k  la  mortification.  II  vous  lalsserait 
libres  de  tout  donner  k  vos  sens  et  vous  presserait 
de  jouir  avec  lui  d*une  vie  trop  courte  pour  en  per- 
dre  la  moindre  partie  par  les  privations  volontaires. 
Tel  serait  son  langage ,  et  la  nature,  unie  avec  lui  par 
de  communs  int^rSts ,  d^gag^e  de  toute  resistance  k 
ses  penchants ,  deviendrait  peu  k  peu  mattresse  de 
I'esprit,  jusqu'a  lui  demander  enfin  le  sacrifice  de 
ses  croyances  et  de  ses  vertus.  Le  premier  pas  est 
fait  vers  Tabime  lorsqu*on  ne  combat  plus  la  chair 
et  le  sang,  parce  que  ne  plus  les  combatlre,  c'est 
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combattre  pour  eux ,  et  par  consequent  pour  S3  per- 
dre.  Pourquoi  la  vie  du  monde  et  la  vie  chretienne 
conduisent-elles  h  des  r^sultats  si  differents  :  Tun 
k  raffaiblissement  de  !a  foi,  k  i'indiff^rence,  a  Toubli 
de  ses  devoirs  les  plus  saints;  i'autre  a  la  crainte  dc 
Dieu,  au  respect  de  la  religion,  k  la  purele  des 
moeurs?  Pourquoi?  C'est  que  la  vie  du  monde  ne 
combat  point  la  chair  el  le  sang,  et  que  par  une 
suite  d'actes  qui,  pris  separement,  peuvent  n'6tre 
pas  de  grandes  fautes,  elle  relache  les  ressorls  do 
Tame  et  la  livre  a  Tempire  des  pensees  terrestres. 
C'est  que  la  vie  chr6tienne  combat  la  chair  et  le 
sang,  et  que  par  une  suite  d'acies  qui,  pris  separe- 
ment, peuvent  n'Stre  pas  de  grands  efforts  de  vertu, 
elle  tient  Tame  au  niveau  des  choses  du  ciel.  Ainsi  le 
monde,  en  vous  appelant  aux  plaisirs  et  aux  diver- 
tissements profanes ,  vous  appelle  au  vice ,  vous  en 
ouvre  toutes  les  portes,  sauf  a  vous  mepriser  lorsque 
vous  seriez  tombees  a  un  certain  degre  de  bassesse 
ou  il  aurait  lui-mSme  honte  de  son  ouvrage.  L'E- 
glise,  au  contraire,  en  vous  appelant  aux  privations, 
vous  appelle  a  la  verlu  et  a  la  saintete.  Voila  le 
secret  du  temps  ou  nous  entrons.  Dans  quarantc 
jours,  si  Dieu  nous  ouvrait  ces  yeux  mortels  qui  nc 
peuvent  voir  que  les  choses  sensibles,  et  qu'ils  de- 
couvrissent  tons  les  maux,  tous  les  desordres,  tons 
les  crimes  qui  seront  le  fruit  des  plaisirs  de  repoque, 
nous  serious  saisis  a  leur  vue  d*un  inconsolable 
etonnement,  que  n'adoucirait  pas  le  spectacle  dc 
toutes  les  bonnes  oeuvres  ndes  du  sein  de  la  peni- 
tence chretienne.  Voyez  done  si,  en  cela  comme  dans 
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Ic  reste,  il  est  plus  doux  de  suivre  le  monde  que  Je- 
sus-Christ. Car  le  choix  vous  est  donne  :  voyez  si 
vous  devez  preferer  les  dieux  dont  vous  habitez  la 
terre,  au  Seigneur  voire  Dieu. 

Je  vous  ai  raconle  une  faible  parlie  de  ses  bien- 
fails  et  une  partie  plus  faible  encore  des  avantages 
qu'on  goute  a  le  servir.  J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour 
rendre  gloire  k  mon  Dieu  et  vous  attacher  a  son  ser- 
vice par  les  liens  de  la  reconnaissance  et  de  I'amour. 
Apr^s  cela,  mes  enfants,  le  choix  est  dans  vos  mains: 
le  monde  est  a  deux  pas,  J^sus- Christ  est  encore 
plus  pres;  c'est  a  vous  de  voir.  Ah!  s'il  en  etait 
une  seule  parmi  vous  qui  fut  tentee  de  preferer 
le  monde,  je  la  conjurerais  par  sa  foi  de  ne  pas  faire 
k  Notre-Seigneur  cet  outrage.  Cornplant  peu  sur  mes 
forces,  je  me  jetterais  au  pied  de  ce  tabernacle  pour 
prier  le  Dieu  vivant  qui  I'habite  de  toucher  le  coeur 
de  cette  brebis  egaree,etde  ne  pas  permetire  qu*ellc 
sorte  de  sa  presence  avec  une  si  funesle  resolution. 
Et  s'il  y  avail  aussi  parmi  vous  des  ames  ordinaire- 
menl  ^Irangercs  a  nos  assemblees  par  leur  age  ou 
leur  position ,  et  que  nos  solennites  y  eusscnt  con- 
duites  aujourd'hui,  je  leur  rappellerais  les  premiers 
temps  de  leur  vie,  lorsqu'elles  entendaient  parler 
comme  vous  d'un  monde  qu'elles  ne  connaissaient 
pas  encore,  et  que  peut-etre  elles  ont  trop  connu 
depuis.  Je  leur  demandsrais,  au  nom  de  Jesus-Christ, 
ce  qu'elles  ont  fait  des  annees  qui  ont  passe  sur  leur 
tete,  et  si ,  a  la  vue  des  autels  ou  leur  enfance  fut  in- 
struite,  elles  se  trouvent  sans  reproche  et  sans  regret; 
je  leur  dirais  de  raconier  a  ces  enfants  les  pieges  et 
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les  malheurs  du  mondc,  les  esp^rances  confondues, 
les  joies  chang«?es  en  remords,  lout  ce  qu'il  y  a  d'a- 
mer  loin  du  service  de  Dieu;  jeleur  dirais  h  elles- 
iri^nnes,  pour  m'unir  aux  desseins  de  la  Providence, 
qui  Ics  a  amenees  ici,  je  leur  dirais  qu'il  est  temps 
de  flxer  enfin  Tincertilude  de  leur  coeur  et  de  se  pro- 
noncer,  d'une  maniere  irrevocable,  pour  le  Dieu  qui 
a  rejoui  leur  jeunesse. 

Vous  done,  mes  enfants,  et  vous  k  qui  je  ne  puis 
donner  ce  nom,  Chretiens  de  tous  les  ages,  ne  repon- 
drez-vous  pas  h  la  charite  qui  vous  presse  par  ma 
voix  ce  que  le  peuple  d'lsraSl  r^pondit  k  Josu^  pr6s 
de  mourir :  Loin  de  nous,  dirent-ils,  loin  de  nous  la 
pens^e  d'abandonner  le  Seigneur  et  de  servir  des 
dieux  Strangers.  C'est  le  Seigneur  noire  Dieu  qui 
nous  a  iir6s,  nous  et  nos  peres,  dupays  d'^gypte  et 
de  la  maison  de  servitude,  qui  a  fait  de  grands  pro* 
diges  d  nos  yeux,  qui  nous  a  gard^  le  long  des  che^ 
mins  que  nous  avons  pa/rcourus,  et  parmi  les  nations 
que  nous  avons  traverses.  Cest  lui  qui  a  chass^  les 
peuples  de  la  terre  que  nous  possddons.  Nous  servi- 
rons  done  le  Seigneur,  parce  que  nul  que  lui  n^est 
noire  Dieu,  Et  moi,  touchy  de  vos  paroles,  mais  lou- 
jours  craignant  pour  Tavenir,  je  vous  r^pliquerai 
avec  Josu6 :  Vous  ne  pouvez  pas  servir  le  Seigneur, 
parce  que  c'est  un  Dieu  saint,  un  Dieu  fort  et  jaloux, 
qui  ne  souffre  point  qu'on  se  partage  entre  lui  et  les 
crMures,  0  inconstance !  6  fragility  de  nos  pens^es ! 
mouvements  de  conversion  qui  viennent  et  qui  pas- 
sent!  parole  de  mon  Dieu,  quichangez  les  coeursl 
discours  des  hommes  qui  emportez  Teflfet  de  la  pa- 
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role  divine  !  serons-nous  done  toujours  le  jouet  des 
dcsirs  les  plus  contraires?  Nous  verra-t-on  toujours 
passer  des  Ktes  de  Sion  aux  feles  de  Samarie ,  parli* 
ciper  aux  oeuvres  des  saints  et  aux  complots  des  pdr 
cheurs,  faire  monter  vers  le  ciel  Tencens  de  nos 
prieres  et  I'odeur  de  nos  infidelites?  Ah  I  ne  me 
laissez  pas  sur  ces  doutes  affligeants ;  peuple  d'ls- 
rael,  parlez  encore  une  fois  et  criez  a  Josue  :  11  n'm 
sera  pas  comma  vous  avez  dit,  mais  n<ms  servirons  l§ 
Seigneur;  et  moi,  rassure  par  vos  protestations,  feiv 
mant  les  yeux  sur  I'histoire  des  enfanls  d*Isra6l,  qui 
a  dementi  la  solennite  de  leur  promesse,  je  vous 
r^pondrai  avec  ce  capitaine  mourant,  par  lequel  j'ai 
commence,  et  par  lequel  je  finis  :  Vous  ete$  done  te-^ 
moins  que  votes  avcz  choiai  vous-mimea  le  Seigneur 
pour  le  servir, 
Ainsi  soit-il. 


1 

1 
1 


SDR  LES  BIENFAITS  DE  LA  REDEMPTION 
Preche  le  5  mai  1833,  i  Saint-Roch. 


KOTICB 

Peu  aprSs,  le  chapelain  de  la  Visitation  *  fut  nomm^  au- 
mdnier  adjoint  du  opll^ge  Henri  IV|  et  cbargd  de  faire  1$ 

^  Les  religieuses  trouvaient  que  ses  instriiclioDs  ^taient  trop 
melapbysiques.  11  en  corrigeait  soigneusement  les  redactions, 
dont  plusieurs  ont  ^t^  conserv^es,  el  les  notes  bien,  ires  bien, 
parfait,  sign^es  H.  L.,  prouvent  que  son  enseignement  86 
mainUnait  d  la  port6e  des  ei6ves  dgces  et  intelligentes. 
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catechisme  aux  eleves  des  cinquieme,  quatrieme  et  troi- 
sieme  classes,  plus  un  petit  pr6ne  d'un  quart  d^heure 
tous  les  trois  mois.  A  la  rentr^e  de  1829,  il  quitta  la 
Visitation  et  vint  s'installer  avec  sa  mSre  au  college 
Henri  IV,  ou  il  se  fit  remarquer  par  ses  brillantes  in- 
structions improvisees  aux  eleves  de  quatrieme  et  de  troi- 
sieme '. 

«  ...  Mes  fonctions,  ecrivait-il ',  sont  aussi  plus  res- 
treintes  et  mon  temps  plus  solitaire.  J'en  suis  bien  aise. 
Mes  etudes  continuent.  Je  m^le  Thistoire  ecclesiaslique  k 
lath^ologie.  Tout  aujourd'hui  est  dans  I'hisloire.Du  reste, 
je  n'ecris  rien,  je  ne  combine  rien  par  rapport  a  un  but 
fixe;  c'est  mon  tour  du  monde  que  je  fais  une  premiere 
fois,  mes  mams  dans  mes  poches  et  pour  voir  un  peu  en 
fumant  ce  que  c'est  que  ce  ciel,  que  cet  Ocean,  comment 
est  I'orage ,  et  ce  que  disent  enfin  tous  ces  vieux  rivages 
qui  ont  vu  taut  de  choses...  » 

Bient6t,  accable  par  son  isolement  et  profonddment  dd- 
courage  par  Timpulssance  de  son  zele,  le  jeune  aum6- 
nier  resolut  de  passer  en  Amerique.  La  fondation  de  I'A- 
venir,  qui  suivit  de  pros  la  revolution  de  1830,  le  fit 
Tester  en  France,  et,  impatient  d'agir,  il  s'empressa  de  se 
joindre  «  aux  rares  collaboraleurs  d'une  OBuvre  tout  k  la 
fois  catholique  et  nationale,  d'ou   Ton  pouvait  attendre 


«  Un  jour,  raconte  M.  Dumont,  professeur  d'histoire  au 
lycee  Saint-Louis,  entrant  dans  la  petite  chapelle  d'un  monas- 
t6re  de  la  Visitation,  je  n'y  trouvai  qu^un  jeune  eccl^siastique 
assis  dans  le  choeur,  d'ou  il  adressait  une  instruction  aux 
jftunes  pensionnaires,  que  lui  seul  voyait  derriere  la  grille  en 
face  de  lui.  Je  pris  plaisir  a  cetle  parole  d'une  simplicite  vive 
et  nette.  Ce  que  je  venais  d'ecouler  etait  d'un  genre  a  part,  que 
je  n'avais  jamais  rencontr6  aiileurs.  »  (Voir  le  Jkfonde,  24  aout 
1863.) 

1  M.  I'abb^  Boniver,  premier  aumonier,  aimait  beaucoup 
son  second,  qu'il  avait  connu  particuliferement  a  Saint-Sulpice. 
«  ...  II  se  plaisait  a  en  louer  Peloquence  naturelle,  tr^g  goutee 
des  616ves  de  la  maison.  »  (E.  Dumont,  loc,  cit.) 

s  A  M.  T.  Foisset,  le  29  decembre  1829. 
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raffrancliissement  de  la  religion,  la  reconcilialion  des 
esprits,et  par  consequent  une  renovation  de  la  societe  *  ». 
On  sail  assez  comment  se  termina  la  campagne  entre- 
prise. 

Apres  avoir  brise  le  dernier  lien  qui  le  rattacbait  a 
M.  de  La  Mennais,  dont  il  prcvoyait  tristement  la  revolle 
et  la  chute  prochaines,  il  revinta  Paris,  ou  il  retrouva  sa 
m^re  (d^cembre  1832),  pour  se  remeltre  entre  les  mains 
de  son  archev^que,  qui  lui  rendit,  a  sa  demande,  raum6- 
nerie  du  m^me  couvent  de  la  Visitation.  11  etait  heureux 
de  rentrer  dans  Tobscurite  et  le  silence,  et  il  «  comptait 
tout  a  la  fois  ecrire  et  se  preparer  a  la  predication, 
deux  choses  sans  lesquelles  sa  vie  n'eiit  pas  ^l^  com- 
plete 2 ». 

«  ...  Je  suis  ici  heureux  dans  ma  solitude,  ^crivait-il 
le29  avril  18333,  lisant  la  Bible,  la  Vie  des  saints,  saint 
Augustin,  dont  je  suis  fou,  et  commengant  a  semer  dans 
les  chaires  la  parole  de  Dieu...  » 

a  Tout  le  monde  lui  disait  qu'il  n'avait  aucun  talent 
naturellement  pliable  au  genre  ordinaire  de  la  predica- 
tion; que  sa  parole  ne  convenait  qu'aux  debats  orageux 
du  barreau,  et  qu^s'il  pouvait  Tuliliser  pour  TEglise,  ce 
serait  uniquement  dans  le  genre  apologelique,  c'est-a- 
dire  dans  cette  forme  ou  Ton  rassemble  les  beaut^s,  les 
grandeurs,  Thistoire  et  la  polemique  religieuse  pour 
agrandir  le  christianisme  et  y  engendrer  la  foi.  » 

Neanmoins,  encourage  par  M.  de  Montalembert,  et 
voulanl  «  se  jeter  dans  une  carriere  ou  il  n'aurait  jamais 
Foccasion  de  rencontrer  sa  vie  passee  sur  son  chemin , 
savoir  :  la  predication  ordinaire  des  paroisses*  »,  il  prit 
des  engagements  avec  plusieurs  eglises.  Le  premier  essai, 
fait  a  Saint-Roch,fut  loin  d'etre  favorable.  Ses  principaux 

*  Nolice. 

«  Letlre  ^  M.  Lorain,  16  fevrier  1833. 
8  A  M.  T.  Foisset. 

*  Letlre  k  M.  de  Montalembert,  19  aoAt  1833. 
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auditeurs  se  dirent  Tun  a  Tautre  «  quMl  ^tait  un  borame 
de  talent,  mais  qu'il  ne  serait  jamais  un  predicateur; 
quHl  n'avaitpas  le  don  de  la  parole  8acr^e,6t  qu'il  devait 
dinger  sa  vie  sacerdolale  vers  un  tout  autre  minist^re». 
«  Le  dimanche  5  mai  1833,  raconte  Tun  d*eux',  vers 
sept  heures  du  soir,  un  public  tr6s  clairsem^  se  groupait 
dans  I'eglise  Saint-Rocb,  entre  la  cbaire  et  le  bane 
d'oeuvre,  a  la  lueursepulcrale  d'une  lampe,pour  entendre 
une  predication  de  surcrolt ,  tout  Tofflce  elanl  fini  et 
Teglise  vide.  II  paraissait  qu'on  n'en  avait  pas  fait  Tan- 
nonce  et  qu'on  admettait  k  Tessai,  en  petit  comity, 
quelque  jeune  apprenti  de  predication.  C'^lait  Pabb^  La- 
cordaire  qu'attendait  cet  auditoire ,  compose  de  quelques 
amis  modestement  invites  par  lui  et  de  quelques  eurieux, 
y  compris  quelques  ecclesiastiques,  dont  deux  avaient 
deja  une  certaine  petite  reputation  de  precherie ;  et  de  tous 
ces  eurieux,  pas  un  nMgnoraitque  le  jeune  orateur  attendu 
etait  doue  d'un  talent  peu  commun.  II  parut  bientM,  et  il 
paria  pendant  une  heure  sur  la  f^te  de  V Invention  de  la 
sainte  Croix.  Ge  sermon  ^tait  tout  simplement  un  chef- 
d'oeuvre  de  pens^e ,  de  d^veloppement  et  d'expression. » 

PLAN 

II  voulait  prouver  qu'ayant  perdu  nos  avantages 
les  plus  precieux  par  le  peche,  nous  retrouvions 
tout  dans  la  Redemption  et  dans  la  Croix;  ce  qu'il 
d^montrait  par  ces  trois  considerations  : 

I.  —  Uhomme  ici-bas  n*a  pas  la  me  (rhumanitd 
ne  vit  pas  reellement,  elle  ne  dure  qu'un  moment 
et  disparait  sans  cesse) ; 

II.  —  Uhomme  n'a  pas  la  gloire  (c'est-a-dir©  ni 
rillustration,  ni  la  richesse,  ni  la  puissance); 

^  M.  Edouard  Dumont,  loc.  cit. 
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III.  —  Uhomme  n'a  pas  V amour,  il  n*est  point 
a!m6;  loules  les  affections  huniaines  sont  impuis* 
santes  et  perissables. 

«  La  redemption  iui  donne  la  vie  vdri table  et  dler- 
nelle,  Thonneur  avec  une  incomparable  distinction, 
et  Tamour  parfait  et  immllablc^.,  » 


SUR  LA  CHARITfi 
VIE  DU  MONDE  ET  FROIT  RfiSERVfi  DU  CHRISTIANISME 

Preche  i  Notre -Dame,  le  28  decembre  1835,  pour  ro&uvre 

des  Orphelins  da  cholera. 

NOTICE 

Le  lendemain  do  son  malenconlreux  essai,  Torateur  de 
Saint- Roch  ^crivait  k  son  ami  Lorain  :  «  ...  11  ne  m'est 
rien  arrir^  de  bien  nouveau ,  sinon  que ,  voulant  essayer 

^  <i  Tout  cela  expose  avec  celle  ingenieuse  singularity  qui  a 
horreur  du  lieu  commun,  comme  il  le  dit  quelque  part  dans 
ses  Conferences, 

«  II  ^tait  impossible,  avec  de  lelles  circonstances  et  si  peu 
d^audileurs,  que  ce  sermon  e6t  le  moindre  ^cho...  L'abb6  La- 
cordaire  regarda  cet  ^chec ,  oil  il  n^y  avait  pas  de  sa  faute  evi-- 
demment,  comme  une  indication  qu'il  n'etait  point  fait  pour 
la  pr^dicalion  paroissiale,  et  il  y  renonga,  rctirant  toutes  ses 
promesses  donn^es.  La  Providence  le  dirigeait  ainsi  tout  d'un 
coup  vers  une  vocation  particuliere,  ou  il  seralt  arrive  aulre- 
ment  bien  plus  tard. 

«  Quinze  ans  apres,  il  avait  si  bien  oublie  ce  sermon  que  je 
Iui  envoyai  le  sujcl  et  la  division,  en  Iui  temoignant  le  regret 
de  ne  voir  reparaitre  ces  heureuscs  idecs  dans  aucune  dc  ses 
conferences  ou  elles  auraicnt  du  trouver  place,  si  elles  ne  Iui 
avaient  echappe...  >»  (Id.  ibid.  Voir  le  Monde ^  20  aout  1803.) 
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si  j'etais  propre  h  la  predication ,  et  k  quel  genre  de  pre- 
dication, j^ai  pr^che  dans  un  college  avec  succes,  et 
dans  une  paroisse  de  maniere  a  etre  bieu  mecontent  de 
moi...  » 

«  ...  J'ai  essaye  de  prScher,  ajoutait-il  en  ^crivant  k 
sonancien  maftre^.  Je  reussis  aupres  des  jeunes  gens,  et 
c'est  a  eux  que  j*ai  resolu  de  consacrer  mon  temps. 

a  Quant  aux  paroisses ,  je  sympathise  peu  avec  une  as- 
somblee  ordinaire  de  fideles;  mon  esprit  solitaire  et  spe- 
culatif  par  nature,  comma  aussi  par  unelongue  habitude, 
ne  connait  pas  assez  les  moeurs  ordinaires  des  fideles,  ne 
cv>mpatit  pas  a  la  faiblesse  commune  des  intelligences.  Je 
ne  sais  pas  donner  des  developpements  qui  representent 
la  pcnsee  sous  mille  formes  diverses;  un  point  de  vue  vif 
ct  ^tendu,  hard!  mtoe,  un  raisonnement  suivi,  de  la 
passion  qui  amene  la  contro?erse,  de  la  tendresse  de 
CQjur,  voila  mes  forces.  II  me  manque  de  Tart.  J*ai  tou- 
jours  ete  unhomme  spontane  et  rien  de  plus  que  cela... » 

II  avait  deja  pr^che  au  college  Stanislas,  le  jour  de 
Paques,  a  la  priere  de  M.  TabbeBuquet*,  alors  prefet  des 
etudes,  qui  fut  frappe  de  Timpression  produite  sur  le 
jeune  auditoire.  Le  30  juin,  il  y  pr^cha  de  nouveau  avec 
autant  de  succes,  et  le  soir  m^me  il  s'epanchait  en  ces 
tcrmes  avec  son  meilleur  ami  : 

«...  11  est  huit  hcures  et  demie  du  soir,  mon  cher 
Charles,  et  je  n'ai  pas  encore  accompli  cette  douce  t^che 
du  dimanche. 

«  C[est  que  je  viens  de  pr^cher  k  Stanislas  un  sermon 
sur  rEglise,a  propos  de  la  fete  des  saints  apotres  Pierre  et 
Paul.  11  y  avait  beaucoup  de  jeunes  gens  etrangers  et  plu- 
sieurs  eleves  de  TEcole  polytechnique.  Je  n'ai  pas  ete 
nul  content  de  moi;  je  suis  toujours  k  Taise  avec  la  jeu- 
nesse.  Co  sermon  terminera  les  divers  essais  que  je  m'e- 
tuis  propose  de  faire  avant  la  fin  de  Tannce, 

1  M.  Delahaye,  7  mai  1833. 

2  Mori  eveque  de  Parium. 
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«  II  m'est  ^yiddnty  commeil  me  Pa  toujours  et^,  que  je 
n'ai  ni  assez  de  force  physique^  ni  assez  de  flexibility 
dans  resprit ,  ni  assez  de  goClt  pour  la  chaire ,  prise  en 
general,  ni  assez  de  comprehension  du  monde.  ou  j'ai 
toujours  vecu  et  yivrai  toujours  solitaire,  rien  assez  de  ce 
qu'il  faut  pourStre  un  pr^dicateurtlans  la  force  du  terme. 
Je  puis  un  jour  6tre  appele  k  une  oduvre  que  reclame  la 
jeunesse  et  qui  lui  soit  uniquement  consacr^e.  Les  travaux 
que  cette  oBuvre  exigera»  sous  les  rapports  de  la  parole, 
fie  contrarieront  pas  ceux  auxquels  je  suis  portd  et  aux* 
quels  je  me  suis  livr^  depuis  dix  ans ,  savoir  :  Tetude  de 
la  religion  dans  son  economiegdndrale,  dans  ses  rapports 
avectous  les  ordres  de  v^rites.  J'ai  deja  trac6  le  plan  ou 
j6  ferai  entrer  tout  ce  que  j'ai  acquis  a  cet  egard  et  tout 
ce  que  j'apprendrai.  II  y  a  dans  les  P6res ,  dans  les  dcri- 
Tains  Chretiens  une  mine  inepuisable ,  mais  dispersee  qk 
et  U.  Un  ouvrage  d'ensemble  manque.  D'un  autre  cote, 
sMl  nalt  quelque  controTerse  dans  TEglise ,  ce  qu'a  Dieu 
ne  platse«  j'y  prendrai  part,et  c'esttout  k  fait  mon  genre* 
Deviens  h^r^tique,  mon  petit »  et  tu  verras. 

c  Quant  a  present  il  fautdtudier,  mener  une  vie  grave  e^ 
simple,  laisser  le  temps  murir  la  pens^  et  amener  U 
confiance.  Un  homme  a  toujours  son  beure;  11  faut  qui 
Tattende ,  et  qu'il  ne  fasse  rien  centre  la  Providence  *. 

L'heure  de  cet  humble  et  fiddle  serviteur  de  la  Provi- 
dence sonna  bientdt.  Les  conferences  de  Stanislas  (1834) 
et  surtout  celles  de  Notre-Dame  (1835),  lui  r^v^ldrent  sa 
vraie  vocation,  «  Tenseignement  apolog^tique  de  la  reli 

<  Leitfe  in^ditd ,  ednkmuniqu^  par  M"**  la  comtesse  de  Mon* 
lalembert. 

>  11  avait  d^s  lors  resolu  de  ne  plus  6crire  et  de  se  livrer  d 
rimproyigatioD.  «  .*.  Quant  d  t^envoyer  des  bribes  de  mon 
eloquence,  comfne  tu  me  dis,  ^crivait-'ii  h  M.  Lorain,  le  2  mai 
1834,  cela  serait  difficile.  Je  n'ai  rien  dMcrit.  JMmprovise  ton 
joura,  et  je  n^ai  metne  quelque  action  que  par  Ik.  Mon  style 
et  ma  recitation  sent  tout  d  fait  impropres  k  TefTet  oratoire^ 
en  sorte  que  j^ai  renonce  k  jamais  rien  prononcer  d'ecrit...  • 

I  2 
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gion  du  haut  de  la  chaire  ».  Toutefois  le  prMicateor  ne 
tarda  pas  k  paraftre  k  c6i6  du  eoDf(6rencier. 

Nous  ne  savons  riea  du  sermon  qu*il  prMia  le  landi 
4  mal  1835,  dans  T^glise  Saint- Pierre  du  Gros-Cailloa, 
en  favour  d^un  ouvroir  de  jeunes  fiUes  dirig^  par  les  sobuts 
de  Charity  ^ ;  mais  nous  possMons  une  analyse  trto  6ten- 
due  de  celui  qu*il  pronon^  plus  tard  k  Notre- Dame* 
M''  de  Qu^len ,  voulant  lui  donner  un  nouveau  gage  d'a- 
miti^ ,  rinrita  k  prober  en  faveur  de  TceuTre  des  orphe- 
lins  du  cholera,  fond^  par  lui  k  Conflans,  et  pour  la- 
quelle  il  avait  porte  lui-m6me  la  parole  chaque  ann^. 
On  lit  dans  VUnivers  du  29  d6cembre  1835 : 
c  C^^tait  hier  le  jour  depuis  longtemps  design^  pour  la 
reunion  de  TcBuyre  des  orphelins  du  cholera.  Malgr^  le 
froid ,  d^s  midi ,  la  m^tropole  ^tait  envahie  par  les  jeunes 
gens  et  les  dames.  A  deux  heures,  M.  Pabb^  Lacordaire 
est  mont^  en  chaire.  Sa  parole ,  d^abord  meditative ,  s^est 
bient6t  anim^e  :  sa  pens^,  apr^s  s^^tre  d^abord  arr^t^ 
quelque  temps  dans  les  hauteurs  m^taphysiques  de  la  th^ 
logie  chr^lienne,  s^est  graduellement  abaiss^  et  a  devoild 
k  nos  yeux  les  myst^res  de  la  charite.  Malgr^  les  diffe- 
rences des  sujets,  M.  Lacordaire  a  6i6  aussi  grand  ora- 
teur  que  dans  les  conferences  du  car^me  *.  » 

ANALTSB* 
MONSEIGNEUR  ET  MES  FrERES, 

11  y  a  quelque  chose  qui  doit  nous  ravir  toutes 
les  fois  que  nousy  pensons;  c*est  la  puissance  de  la 

^  Voir  la  Quotidienne,  2  mai  1835. 

*  Le  mdme  journal  raconte  que  la  quMe  s'^leva  k  quatorz« 
mille  francs,  et  qu*&  la  suite  de  ce  sermon,  un  riche  ^tudiant 
r^Bolut  de  consacrer  sa  fortune  aux  oeuvres  de  bienfaisance  et 
d^entrer  dans  Tetat  eccl^siastique.  (30  decembre  1835  et  25  Jan- 
vier 1836.) 

>  Voir  VUnivers  du  31  decembre  1835  et  du  1«'  Janvier  1836. 
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virile.  Pascal  disait :  «  II  y  a  un  livre  italien  qui  a 
pour  litre  :  De  VOpinion,  reine  du  monde;  je  ne  Fai 
pas  lu ,  mais  j*y  souscris  pour  ma  part,  sauf  le  mal , 
s'il  y  en  a,  »  Pour  nous,  nous  n'y  souscrivons  pas. 
Qu'est-ce  quel'opinion?  La  reine  d'un  moment  qui 
passe  et  qui  est  remplac^e  par  une  autre.  Mais  la 
veritable,  Timmortelle  et  toute-puissante  reine  du 
monde,  c'est  la  v^rit^.  Elle  pent  paraitre  passer,  mais 
elle  ne  passe  pas  r^ellement,  et  quand  on  la  croit  par 
terre,  elle  est  debout.  En  effet,  mes  Fr^res,  elle  est 
debout ,  apr^s  avoir  616  tant  et  par  tant  d*armes 
combattue;  et  s'il  est  permis  de  se  livrer  k  des  pro- 
visions qui  surpassent  de  si  haut  Tintelligence  de 
Fbomme,  on  pourrait  dire  qu'il  y  a  un  pressentiment 
univ6)rsel  que  la  vcSritO  a  repris  de  nouvelles  forces , 
et  qu'apres  un  combat  Otonnant  de  trois  siecles ,  ou 
elle  a  paru  plus  abattue  qu'elle  ne  Tavait  jamais  616^ 
sa  t&te  de  gOant  et  de  dominatrice  va  se  lever  pour 
couronner  le  monde  et  ses  enfants. 

D  ou  vient  cela,  mes  Fr^res?  D'ou  vient  cette  puis- 
sance sureminente,  quoique  si  difficile  k  porter  par 
rhomme?  Ah !  d'ou  elle  vient?  c'est  qu'il  y  a  quelque 
chose  de  plus  puissant  queles  passions  de  Thomme; 
c'est  que  plutdt  il  y  a  une  passion  souveraine  dans 
le  coeur  de  Thomme,  a  laquelle  toutes  les  autres 
doivent  obeir,  la  passion  de  la  vie,  la  passion  de 
vivre.  Apr^s  tout,  nous  voulons  vivre,  la  society 
veut  yivre;  il  n'y  a  pas  un  vermisseau  qui  ne  veuille 
vivre;  tout  tend  a  la  vie,  lout  aspire  k  la  vie.  Si,  ga 
et  la,  quelques  forcenes  s'enlevent  k  eux-mSmes  un 
bien  si  precieux,  ils  ne  se  Tenlevent  qu'en  conservant 
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Tesperence;  et  leur  suicide  n'est  pas  un  homma^ 
au  n^ant,  c^est  un  hommage  malheureux  k  rimmor^ 
lalit^. 

Eh  bienl  qu*y  a^t^il  de  commun  enire  cette 
passion  de  la  vie,  entre  cette  puissance  de  la  vie, 
dans  notre  coeur,  et  la  puissance  qu'y  occupe  la 
verit6,  et  quels  rapports?  C'est  que  la  v^rit^,  c'est  la 
vie;  que  la  v6rit6  ^tant  ce  qui  est,  ^tant  la  loi  de 
tout  ce  qui  est,  nul  ne  pent  vivre  que  par  la  v6rit6, 
et  nul  ne  peut  mourir  que  par  Terreur.  Et  voilft 
pourquoi  au  premier  p^ch^  que  commit  Fhomme, 
il  lui  fut  dit :  Tu  mourrae. 

II  serait  lon^  de  vous  faire  ce  livre  de  la  vie^  ce 
tivre  du  christianisme.  Ce  ne  sera  qu'ft  la  fin  ded 
temps  qu'il  sera  complfttement  dcrit;  et  pour  ce  qu'il 
y  a  d'^crit  jusqu'A  present,  ce  serait  d6j^  trop  long 
de  le  faire  passer  sous  vos  yeux.  Mais  puisque  aussi 
bien  nous  voll^  r^unis  pour  une  OBuvre  charitable, 
puisque  aussi  bien  la  Charity  est  le  fond  du  christia- 
nl«me,  bornons-nous  k  vous  tnontrer  ceci :  c'est  que 
la  charity  est  la  vie  du  monde,  et  que  la  source  de  la 
charity  ne  vient  pas  du  monde,  mais  vient  du  chris- 
tianisme. D*oii  il  suit  que  le  christianisme  est  la 
source  de  la  vie  pour  le  monde ,  pour  la  soci^ttf . 

Telle  est  cette  instruction  pour  laquelle  je  vous 
prie  de  dire  un  Ave  Maria,  afln  que  la  sainte  Vierge 
la  protege. 

M.  Vabb^  Lacordaire  feprend  en  ces  termes  •• 

I.  —  Le  monde  est  un  tissu  compost  de  sept 
grandes  faiblesses  et  de  sept  grandes  forces  :  la  fal- 
blesse  de  I'&ge,  la  faiblesse  du  sexe,  lafaiblesse  du 
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corp8,  la  ftiible$se  de  regprit,  la  faiblease  de  la  pau« 
vret^,  la  faiblesse  du  pouvoir  el  la  faiblesse  dea 
passions ;  et  h  c6t^  s'elevent  et  correspondent  & 
ces  sept  faiblesses  sept  grandes  forces  qu'il  serait 
presque  inutile  de  nommer,  que  nous  nommerona 
n^anmoins  :  la  force  de  Page ,  la  force  du  sexe ,  la 
force  du  corps ,  la  force  de  Tesprit  y  la  force  de  la 
fortune ,  la  force  du  pouvoir  et  la  force  de  la  vertu. 

Telle  est  Torganisation  du  monde;  c*est  111  sa  pre» 
miere  loi,  e'est  l^  sa  premiere  dconomie;  et  h  c6te  de 
cette  premiere  loi,  il  en  est  una  autre;  o'eat  que  la 
force  est  n^cessaire  k  la  faiblesse  pour  la  soulenir;  . 
mais  aussi,  et  o*est  la  une  admirable  chose,  c*est  que 
la  faiblesse  est  n^cessaire  a  la  force  pour  vivre,  et 
qu'il  n'y  a  pas  de  force  sans  la  faiblesse  qui  lui  cor« 
respond.  Car  ou  serait  la  puissance  de  la  virilite 
sans  la  faiblesse  de  Tenfanco?  Ou  serait  la  force  qui 
tient  le  sceptre  et  Tep^e  sans  la  faiblesse  qui  manie 
le  fuseau  ?  Ou  serait  la  puissance  de  Tesprit  s'il  n*y 
avait  pas  TinfiSriorit^  de  Tesprit?  Ou  serait  la  ricbesse 
a'il  n'y  avait  pas  la  pauvret^  qui  travaille  et  qui 
sue  ?  Oti  serait  le  pouvoir  s*il  n'y  avait  paa  de  sol* 
dats  pour  obdir?  Ou  serait  la  vertu  elle-m6me, 
comme  Ta  dit  quelque  part  TEvangile,  si  Tivraie 
etait  arrachde  du  monde,  si  la  moisson  des  passions 
n'^tait  pas  Immense  et  glorieuse? 

Ainsi,  seconde  loi  du  monde,  la  force  et  la  fai- 
blesse se  sent  r^ciproquement  n^cessaires  et  sub<« 
sistent  Tune  par  Tautre. 

Mais  il  y  a  une  troisi^me  loi,  c'est  que  pourtant 
la  force  et  la  faiblesse  sent  ennemies ;  c'est  que  la 
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force,  de  sa  nature,  tend  k  opprimer  la  faiblesse,  et 
que  la  faiblesse  tend  ou  k  la  bassessedela  servitude, 
ou  au  danger,  au  crime  de  la  revolte.  En  sorte  que 
le  monde  entre  ces  deux  puissances  est  sans  cesse 
plac6  entre  Tanarchie  et  la  servitude ,  et  toutes  les 
fois  qu^elles  ne  sont  pas  mises  en  ^quilibre  par  une 
troisi^me  puissance  dont  tout  k  Theure  nous  cher- 
cherons  et  proclamerons  le  nom,  il  n*y  a  pas  de  paix 
pour  le  monde;  il  y  a  ce  que  vous  voyez  a  toutes  les 
6poques  de  grands  troubles  et  de  disorganisation 
sociale,  c*est-^-dire,  tantdt  la  faiblesse  qui  se  revolte 
et  tantdt  la  force  qui  ^crase.  II  faut  done,  pour  quo 
le  monde  soit  complet,  pour  qu*il  soit  harmonique, 
quelque  chose  qui  mette  en  ^quilibre  la  force  et  la 
faiblesse.  Or  on  ne  pent  mettre  en  equilibre  deux 
choses  qu*en  6tant  en  proportion  avec  elles,  et  on  ne 
pent  6tre  en  proportion  avec  deux  choses  qu'en 
participant  de  la  nature  de  Tune  et  de  Tautre.  II 
faut  done  que  la  puissance  qui  est  charg^e  de  mettre 
en  6quilibre  la  force  et  la  faiblesse,  tienne  de  la  force 
et  de  la  faiblesse.  II  vaut  bien  mieux  qu'elle  soit 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  fort  et  tout  ce  qu*il  y  a  de 
plus  faible :  le  comble  de  la  force  pour  resister  en 
faveur  de  la  faiblesse  a  toute  la  force  humaine,  et 
le  comble  de  la  faiblesse  afln  de  s*abaisser  jusqu'^ 
elle,  de  T^lever  jusqu'^  elle  et  jusqu'a  la  force. 

Quelle  sera  cette  puissance?  J'ouvre  le  Livre  de  la 
vie,  le  Livre  ou  toute  \6Tii6  se  trouve  contenue;  et 
dans  ce  Livre  myst^rieux  j'en  trouve  un  plus  mys- 
t^rieux  encore,  s'il  est  possible,  qui  traite  de  Tunion 
de  rhomme  avec  Dieu ,  et  de  J^sus-Christ  avec  son 
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Eglise.  Et  voici  ce  que  j'y  trouve  ^  la  fin,  comme 
6tant  le  r^sum6  de  toute  la  doctrine  qui  est  ^tablie 
dans  ce  Livre :  Fortis  est  ut  mors  dilectio,  «  Tamour 
est  fort  comme  la  mort.  » 

Qu'y  a-t-il  de  plus  puissant  que  la  mort?  qu'y  a-t-il 
qui  renverse  et  qui  detruit  mieux  que  la  mort,  non 
seulement  Thomme,  mais  les  empires?  Eh  bien! 
pourtant  TEcriture  nous  apprend  qu'il  y  a  quelque 
chose  d'aussi  fort  qu^elle,  non  pas  pour  detruire, 
mais  pour  Mifier :  c'est  la  charit6.  Foriis  est  ut  mors 
dilectio^ 

Dura  sicut  infemus  semulatio.  a  Le  z^le  de  Ta- 
mour  est  inflexible  comme  I'enfer.  »  Qu*y  a-t-il 
de  plus  dur,  de  plus  tenace,  de  plus  invincible  que 
cet  avare  enfer,  qui  ne  ISche  jamais  de  proie,  et  dans 
lequel  Tesp^rance,  qui  est  partout,  adit  un  ^cri- 
vain,  ne  se  trouve  pas?  Eh  bien  I  Tamour,  quand  il 
est  m6pris6 ,  quand  il  est  poussd  a  bout ,  quand  il 
revient  en  quelque  sorte  avec  la  haine  qu*il  a  puisne 
dans  ses  propres  entrailles,  il  est  puissant,  il  est 
inflexible,  il  est  d^sesp(Sr<5  comme  Tenfer.  Dura 
sicut  infemus  eemulatio. 

a  Ses  lampes  sont  des  lampes  de  flamme  et  de 
feu.  »  Le  feu  qui  detruit,  qui  dans  un  moment  peut 
eteindre  les   travaux  des  si^cles,  eh  bien!   voila 

0 

encore  une  comparaison  dont  TEcriture  se  sert  pour 
nous  apprendre  la  puissance  terrible  de  la  charitd  : 
Aqu^  multae  non  potuerunt  extinguere  charitatem. 
Les  eaux  n'ont  pu  eteindre  la  charity ,  et  les  fleuves 
eux-mSmes  ne  la  couvriront  pas  de  leurs  flots; 
mettez-lui  une  pierre  Jau  cou  et  jetez-Ia  au  fond  de 
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la  mer,  et  ces  fleuves  qui  y  sont  ramass^s  ne  la 
cou vriront  pas  de  leurs  caux ;  elle  ^l^vera  sa  tfile 
paisible  et  victorieuse. 

Ainsi  voil^  quelque  chose  qui  est  plus  puissant, 
aussi  fort  que  la  mort,  que  Tenfer,  que  le  feu,  que 
rOc^an,  et  ce  quelque  chose,  h  qui  appartient-ll? 
quel  en  est  le  maitre  et  le  ddpositaire? 

Nous  avons  vu  tout  k  Theure  h  qui  appartenaient 
la  force  et  la  faiblesse.  Mais  h  qui  appartient  cette 
Iroisi^me  puissance  que  nous  venons  de  deflnir  avec 
les  termes  mSuies  de  TEcriture  sainte?  Ah!  mes 
Fr^res ,  c'est  la  merveille,  elle  appartient  Si  tons;  elle 
est  un  fruit,  un  acte  de  la  liberty  de  Thomme  aidd  de 
la  grSce;  la  liberty  de  Thomme  qui  ne  lul  manque 
jamais  dans  son  coeur,  et  la  gr&ce  de  Dieu  qui  ne  lui 
manque  jamais  non  plus.  Elle  est  h  nous  tous,  au 
dernier  d'entre  nous  tous ,  au  plus  faible  contre  le 
plus  puissant.  Et  ramassez  tout  ce  que  vous  voudrez 
de  forces  autourde  vous,  autantde  soldats  que  vous 
voudrez ,  faites  que  vous  soyez  le  maitre  du  monde, 
bien  plus  que  ces  empereurs  remains  qui  ont  com- 
baltu  centre  le  christianisme,  faites  qu'il  n'y  ait  pas 
un  lieu  dans  I'univers  pour  vous  dchapper,  eh  bien  I 
un  jour,  dans  quelque  bois  de  votre  empire,  un 
bflcheron  se  l^vera,  il  essuiera  son  front  tout  humide 
de  ses  labeurs ,  il  prendra  sa  veste  suspendue  h  un 
arbre,  il  en  ceindra  ses  ^paules,  et,  fort  d'une  simple 
goutte  de  Tamour  divin,  de  Tamour  de  ses  fr^res 
qu'il  laissera  tomber  de  son  coeur,  il  se  dressera,  il 
ira  contre  votre  empire,  dans  votre  capitale,  il  se 
plantera  comme  une  sentinelle  aux  portes  de  votre 
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palaiji.  Gel  nmowr  qui  devore  son  ccpur,  il  ira  do 
bucberon  w  buch^ron ,  d'homme  porUnt  la  besap© 
h  d'autr^g  hommea  portant  la  besacQ,  non  pas  dQ 
soldats  en  goldata,  mais  da  fommes  en  femmQiqi} 
d'enfants  en  enfants,  Cetl^  goutte  d*eau,  de  feu, 
cette  goulle  du  ciel,  eUe  g'^tendpa  comma  un 
oc^an.  Et  entendez»vou8  tout  cet  empire  qui  89 
remue?  Entendez-voua  dans  le  gain  du  monda  et 
dana  ses  entrailles  le  feu  de  la  charil^?  A  aon 
simple  mupmure,  regardez  oili  est  le  puiaaant;  cat 
homme  de  tout  k  Theure ,  le  faible ,  ne  le  rancontre 
mSme  pas  pqup  pouaaep  aon  eadavre  du  pied.  A"t*il 
tire  le  glaive? Non,  il  a  aim^,  il  a  vaincu  comma  la 
christianisme  a  vaincu  Tempire,  par  Tamour, 

Ainsi  nous  avons  trouv6  une  force  contra  la  force, 
quelque  chose  qui  est  plus  fort  que  tout,  et  qui 
appartient  h  ce  qui  est  le  plus  faible.  Maia  cela  ne 
suffit  pas;  il  faut  encore  que  ce  quelque  cbo^e  aoit 
plua  faible  que  le  reste,  ailn  qu'il  soit  en  propoption 
et  avec  la  force  et  avec  la  faiblesse.  Or,  me^  Fr^rea, 
qu'y  a-t-il  de  plus  faible  que  la  charite?  qu'y  a-t^il 
qui  ae  rende  plus  petit,  qui  s'amoindrisse  avec  autant 
de  facility?  Avez-vous  besoin  que  la  main  de  la 
charity  ne  vous  touche  qu'^  peine?  elle  sera  bup 
Yotre  mal  comme  Pair.  Avez-^vous  beaoin  qu*ella 
voua  parle  avec  une  douceur  ineicprimable ,  qu*elle 
vous  fasse  n^anmoins  entendre  sa  voix?  La  chariti5 
vous  parlera  avec  le  charme  et  la  paix  du  silence; 
elle  lancera  dana  votre  c(Bur  les  paroles  dont  voua 
avez  besoin ,  et  qui  n*4branleront  pas  ses  fibres  que 
la  maladie  a  renduea  si  doulourausement  aensiblea.  Et 
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aussi  quand  le  fondateur,  le  r^novateur  de  la 
chariW  sur  la  terre ,  a  6W  predil  par  les  prophMes , 
de  quelles  paroles  se  sont-ils  servis  pour  Tannoncer? 
Ecoulez  le  propbete  Isaie :  Tanquam  agnus  coram 
tondenteseobmulescet.  n  II  setairacommeun  agneau 
devant  celui  qui  le  tond.  On  n'entendra  pas  sa  voix 
dans  les  places  publiques;  il  n*ach6vera  pas  le  roseau 
h  demi  bris^  et  n*6teindra  pas  la  m^che  qui  fume 
encore.  »  Et  lorsque  saint  Jean,  Tapfttre  de  la 
charity ,  vit  du  fond  de  son  ile  de  Pathmos  les  mys- 
t^res  du  ciel,  que  vit-il?  Vidi  agnumstantem  tan- 
qua/m  occisum :  «  Je  vis  un  agneau  qui  se  tenait 
comme  tu^.  »  Et  tousles  jours,  quand,  au  saint 
sacrifice  de  la  messe,  vous  venez  vous  asseoir  devant 
la  barriere  sainte  qui  vous  separe  du  tabernacle, 
qu'est-ce  que  le  prStre,  portant  J6sus-Christ,  vous 
dit  ?  Ecce  Agnus  Dei .-«  Voici  TAgneau  de  Dieu , »  ce 
qu*il  y  a  de  plus  doux ,  de  plus  faible  au  monde ; 
voici  la  charity  vivante.  Et  toutefois  ces  deux  qua- 
Iit6s  qui  paraissent  si  inconciliables,  elles  sont  com- 
patibles entre  elles ;  la  charity  est  le  comble  de  la 
force,  elle  est  le  comble  de  la  faiblesse,  et  Isa'ie  a 
r^uni  ces  deux  magnifiques  caract^res  dans  un  seul 
verset,  dans  une  seule  parole  en  disant  :  Emitte 
Agnum,  Domine,  dominatorem  terrse:  «  Seigneur, 
envoyez-nous  TAgneau  qui  sera  le  dominateur  de  la 
terre.  » 

Ainsi  la  charite  est  tout  k  la  fois  soumise  et  mai-. 
tresse  :  elle  est  tout  k  la  fois  Tagneau  de  Dieu  et  le 
lion  de  Dieu,  s*il  nous  est  permis  de  cr^er  cette 
derni^re  expression ,  qui  n'est  pas  dans  FEcriture. 
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Done  voild  le  mondc  form^,  le  monde  moral  et 
social :  voil^  la  force  et  la  faiblesse  qui  sont  harmo- 
nis(5es  enire  elles.  Yons  fetes  faible  et  vous  serez 
protege  par  la  force,  parce  que  la  charity  animera 
le  fort;  et  quandelle  neranimerait  pas,  vous  trouvez 
encore,  sans  la  r^volte,  la  charity  pour  vous  defendre 
en  vou8>m6me;  et  si  cette  charity  n'est  pas  entendue 
du  fort,  vous  ne  vous  leverez  pas,  vous  ne  tirerez 
pas  le  glaive,  vous  ne  livrerez  pas  le  monde  k  Ta- 
parchie;  mais  vous  aimerez  encore  davantage;  vous 
vaincrez  la  puissance  injuste  a  for<;e  de  charite; 
vous  rdp^terez  cette  merveille  que  le  christianisme 
a  operde  dans  le  monde.  On  le  tue;  mais  onne  pent 
pas  le  vaincre,  disait  un  Pere  de  TEglise,  si  Je  ne 
me  trompe.  Pourquoi  ?  parce  qu'on  pent  lui  6ter  la 
vie,  mais  non  pas  la  charity,  et  que  la  charite  sort 
du  coeur  de  celui  qui  est  immold  pour  animer  un 
autre  coeur  encore  yivant.  Et  ainsi  ce  proselytisme 
de  la  mort  et  de  la  charity,  du  sang  vers6,  s*a- 
chdve,  se  vide  lui-m6me  dans  sa  propre  nature;  il 
est  invincible,  immortel.  iVoil^  Torganisation  du 
monde,  voila  comment  la  charity  est  la  vie  du  monde, 
puisqu'elle  unit  entre  elles  et  la  force  et  la  faiblesse, 
qui  sont  les  dldments  dont  le  monde  moral  est  com- 
post. 

J*ai  dit  en  second  lieu  que  la  source  de  cette 
charity  n'dtait  pas  dans  le  monde,  qu*elle  ne  venait 
pas  du  monde,  de  la  nature,  si  vous  Taimez  mieux, 
mais  qu'elle  venait  d'ailleurs,  c'est-^-dire  du  chris- 
tianisme. CesL  Ik  ce  que  nous  devons  encore  vous 
montrer. 
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II.  'mm  gi  nous  voulions  ^tablir  d*une  mani^re 
assurde  cotte  doctrine,  nous  n'aurions  qxi'k  prendre 
loa  sept  faiblesses  hors  du  christianisme,  bors  dea 
peuples  qui  ont  v^u  sous  le  joug  du  christianisme,  et 
h  examiner  comment  la  force  s'est  comport^e  k  ieur 
ogard.  Nous  aurions  une  demonstration  de  faitSi 
une  demonstration  historique  que  rien  ne  pouprait 
ebranler.  Mais,  vous  le  voyez,  cela  serait  long. 
Prenons  une  seule  de  ces  faiblesses  ;«prenons  cellQ 
qui  semble  avoir  le  plus  de  droits  k  la  protection  et 
au  respect  de  la  force. 

Si  quelque  chose  doit  arrdter  la  brutality  mat* 
tresse,  si  quelque  chose  est  capable  de  plier  le 
sceptre  qui  commande,  c*est  le  sein  qui  nous  a  donnd 
la  vie;  c'est  la  faiblesse  d'fCve  humiliee  devant 
Adam,  k  cause  de  la  faute  primitive  qui  nous  a 
perdus.  Qu'a  6\6  cependant  hors  du  christianisme, 
et  quelle  est  encore  aujourd'hui  dans  le  monde ,  la 
conduite  d'Adam  k  regard  d'Eve,  par  consequent  la 
conduite  des  Ills  k  regard  de  leurs  m^res,  des  frferes 
i  regard  de  leurs  floeurs?  Hors  du  christianisme, 
nous  trouvons  le  polytheisme,  le  brahmanisme,  le 
confucianisme',  le  mahometisme.  Un  coup  d*oeil 
rapide  va  vous  apprendre  quel  a  ete  le  destin  de 
cette  moitie  du  genre  humain. 

Chez  les  polytheistes,  vous  le  savez,  ce  sentiment 
exquis  quioccupe  une  si  grande  place  dans  lasociete 
chretienne,  qui  unit  si  admirablement  Thomme  k  la 
femme,  comme  Jesus-Christ  est  unl  k  son  Eglise,  en 
vertu  de  ces  paroles  de  saint  Paul :  Viri,  diligite 
uxores  vestras,  sicut  Christus  dileocit  Ecdesiam,  ce 
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sentiment,  on  a  peine  k  le  croirei  U  n'^istait  pas  I 
Quand  nous  lisons  les  litt^raieura  anciens,  les  tra-> 
giques  grecs,  par  example,  nou3  y  trouvons  un  vide 
complet,  un  silence  absolu  h  cet  dgard.  L'bomma 
marche  k  c6te  de  Thomme;  il  marche  h  odtQ  de  sa 
compagne,  et  jamais  un  seul  vers,  un  saul  mot,  un 
seul  accent  sorti  du  ccBur,  ne  r^v^l^  k  ceux  qui 
lisent,  ou  k  ceux  qui  entendent,  ce  qua  la  pramier 
coup  d'oeil  jet6  sur  la  scdna  du  monda  chr^lian  noui 
rev61e  et  nous  apprend  aujourd'hui, 

Ainsi ,  la  femme ,  c'^tait  une  sorte  d*esclav6  re- 
Idgu^e  dans  un  appartement  retire  da  la  maisoDt 
ou  elle  6tait  siire  d*£tre  trouv^e  par  son  noailrei 
quand  son  maitre  avait  besoin  de  lui  commu^ 
niquer  des  ordres;  et  la  d^baucha  du  paganisme, 
loin  d*adoucir  cet  avilissement,  ne  faisait  natUf 
reilement  que  Taugmenter,  contime  aujourd'bui 
encore,  chez  les  peuples  Chretiens,  la  d^bauche  est 
la  seule  source  de  ravilissement  pour  la  oompagne 
de  rhomme. 

Si  nous  parlous  du  brahmanisme ,  de  cetle  religion 
qui  vit  si  puissamment  dans  Tlnde  orientale,  qu'est* 
ce  que  nous  y  trouvons?  Un  spectacle ,  je  ne  dirai 
pa«  plus  hideux,  mais  plus  atrooe  encore;  nous  y 
verrons  r^ellement,  non  plus  sur  la  foi  des  ^rivaina 
de  Tantiquit^,  mais  par  les  yeux  4a  nos  voyageurs, 
mais  par  nous^mdmes,  la  femme  r^duite  k  un  ^tat 
d*abjection  incomprehensible;  et  lorsqu'elle  a  la 
malheur  de  devenir  veuve,  c'est-^-dire  k  nos  yeux 
de  devenir  plus  sacr^e,  c'est  encore  k  ca  moment 
que  l*abjeetion  augmente  pour  elle,  que  sa  rencontre 
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trouvons  d'abord  dans  cet  esprit  de  domination  dont 
la  rage  est  inn^e  dans  le  coeur  de  Thomme,  disait 
un  ecrivain  illustre.  Quelle  est  la  puissance  qui  se 
tient  dans  ses  bornes  legitimes,  depuis  le  prince 
jusqu'au  dernier  de  ses  sujets?  Chacun  abuse  de 
sa  force;  chacun  songe  sans  cesse  k  sortir  du  cercle 
qui  lui  est  trac6  par  la  loi  des  choses;  et  il  faut  une 
guerre,  une  lutte  intestine  sans  cesse  renaissante 
des  uns  avec  les  autres,  pour  que  nous  restions 
iChacun  renferm^s  dans  la  sphere  qui  nous  appar- 
tient. 

Et  en  second  lieu,  notre  indigence!  Qu'est-ce  que 
nous  poss^dons  ?  Nous  poss^dons  si  peu  de  chose 
que  nous  cherchons  sans  cesse  h  attirer  ce  qui  est  hors 
de  nous  a  nous;  ne  trouvant  en  nous  que  la  misere, 
que  la  p6nurie,  nous  demandons  sans  cesse,  loin 
de  pouvoir  donner;  nous  nous  faisons  centre  de  tout, 
afin  de  pouvoir  vivre  et  de  pouvoir  satisfaire  cette 
passion  de  la  vie  qui  nous  poss6de. 

VoiW,  et  avec  beaucoup  d'autres  causes  qu'il 
serait  Irop  long  d*examiner,  ce  qui  fait  le  fond  de 
notre  tyrannie  h  tons,  car  tous,  quand  nous  ne 
sommes  pas  Chretiens ,  nous  sommes  plus  ou  moins 
des  tyrans ;  nous  sommes  plus  ou  moins  des  Stres 
qui  abusent  de  la  puissance  qu'ils  ont  regue.  Et 
cependant,  mes  Fr^res,  la  charity  anime  le  monde; 
elle  y  vit,  elle  le  p^netre  de  toutes  parts,  car  sans 
cela  le  monde  ne  vivrait  pas.  II  faut  bien  que  la 
charity  s'y  trouve,  puisqu'il  vit  apr^s  tout,  et  vous 
en  avez  ici  mSme  une  preuve.  Que  sont  ces  enfants, 
objet  de  votre  assembl^e,  sinon  des  orphelins  dont 


vQUi  voua  fites  faita  voloatairement  lei  p&rea  et  lei 
mftres?  Quel  e^t  oe  pontife  assis  aur  la  chaire  de 
saint  Dania,  ainon  le  aucceaaeur  de  toua  cea  hommea 
dont  la  memoire  couvre  le  monde ,  qui  diaaient  s 
Qui  now  iiparera  de  to  chariti  da  Jtfsus^Chrisif 
8^^(hc$  to  irtbiilation,  la  faim,  le  pdrU,  lea  qitef^ 
reUeef  Dam  touiee  ces  Qho§e8,noiu  cwone  le  dee$u$  d 
oaiue  da  edui  qui  noua  a  ainySa.  Et  enfln  qu'eat^sf 
que  cette  voix  qui  voua  parle  par  notre  organei 
sinon  la  voix  de  la  charity  qui  noua  a  dtdi  tranamiaei 
et  que  nous  b^gayons  comma  nous  le  pouvons  ? 

Ainai;  mea  Frtrea,  noua  ne  pouvona  paa  faire  un 
paa  Sana  mn<;ontrer  la  charity,  depuia  notre  berceau 
juaqu'^  notre  tombe.  Cea  pierrea  mfimea  aont  do* 
venuea  aanail^lea.  Mais  enfin  d'ou  vientroUe,  cette 
ohariid  qui  eat  inconteatablement  dans  le  monde,  ai 
alle  ne  vient  pas  du  monde,  de  notre  nature?  Ah  I 
elle  vient  d'une  parole  qui  a  etd  dite,  qui  a  ^t^lancde 
dans  le  monde,  d'une  parole  qui  depuia  dix-^huit 
cents  ana  et  mfime  d6]k  auparavant  a  germtf  et 
germe  dans  une  fqule  de  cosura. 

Un  jaune  £!gyptien  riche  se  promenait  un  jour 
dana  son  paya;  il  entre  par  haaard  dans  un  temple, 
dana  una  dglise;  il  y  entendun  ministre  commecelui 
qui  voua  parle,  qui  disait:  Voulez^vous  Sireparfaiif 
vendeM  ce  que  vous  (we%,  et  donnes^le  (mx  pauvree. 
Ge  jeune  homme  sort,  il  prend  h  la  lettre  cea  pa* 
roles;  il  vend  ses  biens,  il  les  distribue  aux  pauvres; 
il  va  sur  une  montagne;  U  s'y  couvre  de  feuillea 
d'arbres,  il  y  reste  soixante,  quatre-vingts  ou  cent 
ang,  je  ne  me  le  rappelle  pas;  c'^tait  saint  An- 
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toine.  Par  qui  avait-il  6\j6  engendrt?  par  una  seulo 

parole. 

Un  autre  se  promenait  dans  sa  ville  d'Assise,  en 
Italie;  il  entre  dans  una  ^glise;  il  eniend  qualques 
paroles,  il  sort;  le  voil^  transform^.  II  6tait  ills  d'un 
homme  riche  livr^  au  n6goce;  au  lieu  de  profiler  des 
biens  qu'il  trouvait  au  seiii  de  sa  famille ,  il  donnalt 
tout  aux  pauvres;  il  dtait  m£me  ses  v^tements  pour 
les  en  couvrir,  jusque-l&  que  son  pfere,  voyant  qu'il 
ne  pourrait  jamais  le  faire  suce^der  h  ses  affaires » 
le  conduisit  a  T^vfique,  et  lui  dit  :  «  Je  vous  la 
donne,  faites-en  ce  que  vous  voudrez.  »  Frangois, 
jetantalors  ses  habits,  s'^rie:  «  Je  pourrai  dire  avec 
plus  de  v^rit6  :  Notre  P^re  qui  6tes  aux  cieux.  » 
Qu'est-ce  qui  Tavait  engendr6  ?  C'est  une  parole. 
C'^tait  la  parole  de  Tamour,  non  pas  de  I'amour 
grossier  et  miserable  dont  parlent  les  hommes;  maia 
de  I'amour  ^ternel ,  mais  de  I'amour  qui  unit  entre 
elles  les  personnes  divines  dans  le  del.  Et  cetto 
parole  ^tant  tomb^e  sur  sa  t6te,  elle  avait  allum6 
Tamour  dans  d'autres  coeurs,  parce  que  le  propre  de 
loutes  choses  est  de  pouvoir  se  perp^tuer,  de  pouvoir 
6tre  f^cond.  Ainsi,  quand  Dieu  voulut  nous  donner 
la  lumi^re,  il  planta  son  soleil  dans  les  cieux,  et  Ih 
nous  alluma  toutes  ces  faibles  claries  qui  nous  illu-> 
minent  dans  les  t^n^bres. 

Ainsi,  une  parole  de  Tamour  a  6i6  dita  aux 
hommes,  mais  de  I'amour  saint,  veritable,  qui  na 
passe  pas;  et  cette  parole  va  sans  cesse  engendrant 
la  charite  dans  les  coeurs,  parce  que  le  propre  de  la 
charity,  par-dessus  toutes  les  choses  qui  sont  f6- 
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condes,  est  sa  t6cond\\j&  mdme.  Aussi  nous  auires, 
faibles  orateurs  que  nous  sommes,  qu'est-ce  qui  fait 
notre  force  k  travers  toutes  les  faiblesses  que  nous 
vous  d^bitons?  Cost,  mes  Fr^res,  cetle  force  de  la 
parole  evang^lique,  de  la  parole  de  charity  qui  de 
temps  en  temps  ressort  au  travers  de  nos  propres 
paroles.  Aussi  notre  plus  grand  effort,  c'est  de  nous 
eacher  pour  vous  faire  arriver  h  la  parole  de  Dieu , 
de  la  verity;  et  moins  nous  la  d^robons  k  voire coeur, 
plus  elle  est  f^conde,  moins  nous  y  mettons  de  notre 
humanity  grossi^re ,  plus  cette  parole  engendre  en 
vous  la  charity. 

C'est  done  la  parole  de  Dieu  qui  est  la  puissance 
qui  unit  en  ce  monde  la  force  et  la  faiblesse.  Aussi 
nos  ennemis  sont  tellement  persuades  par  Texpe- 
rience  que  la  charity  est  notre  domaine,  que  1^  nous 
nepouvons  pas  6tre  vaincus,  qu'ils  fontchaque  jour, 
je  ne  dirai  pas  des  efforts  pour  imiter  cette  charity 
en  la  d^guisant  sous  d'autres  noms,  mais  que,  re- 
connaissant  leur  impuissance,  ils  sont  aujourd'hui 
parvenus  a  concevoir  le  dessein  de  se  passer  de  cha- 
rity ,  d'arriver  k  un  certain  6tat  d'organisation  pure- 
ment  humaine  ou  Ton  pourra  vivre  sans  avoir  besoin 
de  ces  secours  mutuels  que  nous  nous  protons.  lis 
ont  op6r6  d6ja  dans  I'industrie;  ils  diseut  qu'en 
fabriquant  beaucoup,  qu'en  6tablissant  des  manu- 
factures k  rinfini ,  des  chemins  de  fer,  que  sais-je  ? 
ils  parviendront  k  secourir  tons  ceux  qui  ont  besoin 
de  quelque  chose;  ils  parviendront,  en  un  mot,  par 
la  seule  puissance  des  machines  k  remplacer  ce  lien 
qui  unit  la  force  et  la  faiblesse. 
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Quel  est  le  dementi  que  Dieu  leur  a  donn6?  II 
leur  a  donne  un  bien  sanglant  et  bien  ^clatant  de- 
menti; il  a  fait  croitre  la  mis^re  la  ou  ils  ont  fait 
croitre  et  pulluler  leurs  machines ;  il  a  livr^  les  pays 
d'industrie  k  un  spectacle  de  misere  que  les  peuples 
les  plus  pauvres,  qui  labourentp6niblementlaterre, 
n'ont  jamais  donn^,  ne  donneront  jamais,  jusque-1^ 
qu*aujourd'hui ,  apr^s  un  demi-si^cle  d'essais,  tous 
les  economistes  sont  en  6moi  et  qu*ils  se  disent : 
Serait-il  bien  possible  que  Tindustrie  ne  fit  qu'en- 
richir  quelques-uns  pour  appauvrir  le  plus  grand 
Dombre ;  que  Tindu^trie  ne  fut  qu'une  nouvelle  force 
qui  accabl&t  davantagela  faiblesse;  qu'ainsi,  au  lieu 
des  sept  f\6a}xx  oppresseurs,  nous  en  aurions  unhui- 
ti6me  de  plus  ? 

Ce  resultat  les  a  epouvantes;  ils  ont  r6v6  une  sorte 
d*  association  entre  Touvrier  et  le  fabricant,  entre  le 
riche  et  le  pauvre ,  de  telle  sorte  qu'avec  un  certain 
temps  et  un  certain  progres,  il  n'y  aurait  plus  de 
pauvres.  Et  Jdsus-Christ  leur  a  r^pondu  du  fond  de 
TEvangile  :  Vous  aurez  toujours  des  pauvres  avec 
vous. 

Laissons-les  done,  mes  Fr^res,  car  ils  ne  sont 
qu'au  commencement  de  cette  derniere  experience, 
laissons-les  chercher  des  combinaisons  pour  detruire 
la  faiblesse  de  Tame,  la  faiblesse  du  sexe,  pour  faire 
que  Tenfant  n'ait  pas  besoin  de  Tamour  de  sa  mere 
et  qu*Eve  n'ait  pas  besoin  de  Thomme,  d*Adam; 
pour  faire  qu'il  n'y  ait  plus  de  pauvres  et  plus  de 
riches;  pour  faire  qu*il  n'y  ait  plus  de  souverains  et 
qu'il  n'y  ait  plus  de  sujets. 
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Nous  autres,  nous  n'avons  jamais  rien  vu  de  cela. 
Depuis  six  mille  ans,  que  voyons-aous?  L'enfanca 
pers^vdrer,  la  faiblesse  du  sexe  peraeverer,  la  pau« 
vret4  s'aoeroitre  tous  lea  joura  par  ces  fI6aux  que 
Dieu  euvoie ,  qui  font  crouler  tout  d'un  coup  les  sp^ 
Gulatlons  humaines,  tdmoin  celui  qui  nous  rassemble 
ici ,  qui  nous  donne  Toccasion  de  substituer  la  puis- 
sance de  notre  charity  k  la  faiblesse  de  tous  ces 
rfives.Nous  qui  yoyons  tout  cela  se  suivre,  se  succ6- 
der  sans  intervalle,  triomphons,  mais  avec  modestie, 
avec  humility ,  dans  la  puissance  que  Dieu  nous  a 
donn^e;  car  mdme  dans  notre  ^lus  grande  force, 
nous  ne  devons  pas  insulter  ceux  qui  sent  opposes  h 
la  Y^pit^,  dont  nous  sommes  les  organes. 

Les  martyrs  b^nissaient  leurs  bourreaux;  etnous 
qui ,  bien  loin  d'etre  martyrs,  montons  au  Capilole, 
accompagn^s  de  cette  force  morale  qui  croft  sans 
cesse,  m6me  quand  elle  paralt  d^croftre,  soyons 
modestes,  et  disons-nous  k  nous-mSmes  les  mots 
que  Tesclave  disait  aux  anciens  triomphaleurs.  Oui, 
n'abusons  pas  mSme  de  notre  charity,  pour  nous 
trop  pr^valoir;  car  que  n'avons-nous  pas  a  gagner 
sous  ce  rapport?  Combien  de  reproches  n'avons-nous 
pas  k  nous  faire  aux  yeux  de  Dieu  et  du  ciel  ?  Ah  I 
notre  charitd  a-t-elle  crft  avec  la  duret^  du  ciel? 
Avons-nous  oppose  k  tous  ces  riens  dont  nous 
parlions  tout  k  Theure  et  k  toutes  ces  accusations 
dont  le  christianlsme  a  ^t^  I'objet ,  une  foi  plus  ar- 
dente ,  une  charity  renouvel^e  dans  les  tribulations? 
N'avons-nous  rien  k  faire  pour  6tre  v^ritablement 
charitables?Sortirons-nousd*ici  comme  saint  An* 
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toine  en  sortit,  comme  saint  FratiQois  en  Bortit 
Chose  digne  do  meditation ;  certes  nous  voioi  une 
bien  petite  armde.  Qu'eat^ce?  qu6lquea  fetnmea, 
quelques  jeunes  gens.  U  auffirait  de  la  plus  l^re 
puissance  arm^e  pour  s*opposer  h  nous  at  nous  mettre 
en  poussiere^  Cependant  si  Dieu  op^rait  en  nous  ce 
qu'il  lui  plut  d'op^ror  chez  sas  apdtres,  quand  lae 
langues  de  Tamour  tomb^rent  en  forme  da  feu  sur 
leurs  tStes,  la  destin^e  du  g^nre  huknain  serait 
chang^e ;  ce  petit  troupeau  qui  est  ici  rdnouvaito'ait 
la  faoe  de  la  terre«  EmiUe  Spiritum.,. 

Que  dis^^je?  il  ne  nous  faudrait  pas  tous;  il  n^ 
faudrait  qu*un  saint  Antoine^  qU'un  saint  Francois 
d' Assise,  qui  p^n^trat  le  peuple  da  J^sua** Christ, 
comme  saint  Frangois  p(§n6trait  le  peuple  dltalie 
qui  le*  voyait  passer  avec  son  cordon  autour  des 
reins.  Eh  bien  I  cat  Un^  ce  saul^  ravons-noun  pro« 
duit  depuis  trente  ans?  Apr^s  que  das  troubles  si 
visiblement  marques  du  soeau  de  la  coldte  divine 
eurent  frappd  nosesprits^  que  nos  peres  de  Tancienne 
Eglise  de  France  nous  ourent  laissd  sur  Techafaud^ 
dans  Texil,  tant  de  grands  examples  <  avons^nous 
f^conde  leur  sang?  nous  80mmeS'*&0tts  montrtfi 
dignes  d*6tre  leurs  hdritiers? 

Avons-nous  cri^  centre  le  siecle,  ndn  par  dei 
paroles  tombees  de  riiistoire,  mais  avec  des  langued 
de  charity  tombees  de  notre  si^cle?  Avons-nous  fait 
voir  k  ces  gens  qui  pr^disent  notre  fin  que  nous  na 
faisons  que  commeticer,  que  nous  sommes  les  v)etit!4 
enfants  d'un  sifecle  qui  a  tout  detruit,  mais  que  d^jd 
on  peut  saisir  dans  notre  p^itrine  ce  que  nous  serona 
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un  jour,  quand  le  siecle  aura  grandi,  que  nous  serons 
parvenus  h  la  maturite  que  nous  n'avons  pas?  Dieu 
le  salt)  ce  n'est  pas  k  moi  de  decider  cette  question 
bumaine,  chretienne.  Disons-nousbien  quehors  de 
la  charite  nous  n'avons  pas  de  force.  Imaginez  tout 
ce  que  vous  voudrez,  toutes  les  combinaisons  sociales 
possibles ;  tous  les  elements  de  puissance  rdunis  ne 
seront  que  des  elements  de  chute ,  s*ils  ne  sont  pas 
fond^s  sur  la  charite. 

Tout  est  1^.  Qu'est-ce  que  cela  nous  coflte?  Nous 
avons  la  grace,  nous  avons  la  foi,  vainquons  pat 
Tamour.  Puisque  nous  ne  pouvons  pas  devenir 
des  hommes  transformes  par  la  charite,  du  moins 
saisissons  qh  et  la  les  occasions  qui  se  pr6sentent 
pour  faire  au  moins  un  effort  qui  nous  6\b\e  au« 
dessus  de  nous-mfimes.  La  mer,  VOc^an,  par  sa 
plenitude,  ne  nous  appartient  pas,  mais  du  moins 
laissons  monter  en  nous  la  charity  comme  un 
flot  passager.  Ouvrons  notre  coeur  pour  une  mi- 
nute, et  puis  ne  le  refermons  pas,  laissons-le  en- 
tr'ouvert.  Qui  sait,  peut-Stre,  quand  nous  Taurons 
entr'ouvert  un  peu  plus,  Dieu  y  mettra  cette  puis- 
sance celeste  par  laquelle  il  prend  ses  saints  et  les 
met  au  haut  de  la  montagne  pour  les  montrer  aux 
peuples,  et  les  animer  de  son  inspiration  toute- 
puissante. 

Voila  la  simple  exhortation  que  je  me  permets. 
Vous  savez  quelle  a  ei6  la  source  de  ce  saint  mys- 
tere,  vous  savez  le  fleau,  vous  savez  la  charite,  vous 
savez  tout.  Eh  bienl  faites  ce  que  Dieu  seul  saura, 
et  ce  qui  vous  sera  rendu  si  abondamment  au  jour 
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de  la  charity  et  de  la  justice  universelles.  C'est  la 
grace  que  je  vous  souhaite  avec  la  benediction  de 
Monseigneur. 


SUR  LES  DEVOIRS  DE  lA  CHARITfi  CHRfinENNE 
ENYERS  LES  PR£TRES  PAUVRES  ET  INFIRMES 

fHM,  le  24  mars  1886,  i  la  cliapelle  de  rinilrmerie  Marid-Thiriie, 

fondee  par  M™®  de  Chateaabriand. 

NOTICE 

Les  in^decins  avait  present  les  bains  de  mer  h  Tabbe 
Lacordaire,  dont  la  sant^,  fort  delicate,  ^tait  ^branl^ 
par  les  fatigues  de  la  station  quadrag^simale.  Le  27  juil- 
let  1835,  il  ecrivait  de  Dieppe^  M"»«  Swetchine:  «  ...  M.  de 
Chateaubriand  et  tout  ce  monde-ci  (M°*^  R^camier, 
MM.  Ampere,  Ballanche,  etc.)  m^ont  fait  beaucoup  d'ac- 
cueil.  II  nous  a  lu  Tautre  jour  des  fragments  de  ses  m^ 
moires  :  c^^tait  le  moment  des  Gent  jours.  Son  style  est 
toujours  le  mSme ;  il  est  le  roi  de  Texpression.  Mais  nous 
ne  Tavons  plus  depuis  avant-hier  qu'il  nous  a  quitt^s, 
non  sans  emporter  de  moi  la  promesse  d'un  petit  discours 
k  Marie -Th6r6se  pour  cet  hiver.  Je  mene  une  vie  de  gla- 
diateur  centre  ces  petits  discours,  et  je  suis  heureux 
d'avoir  echapp6  hier  k  Tapdtre  saint  Jacques ,  qui  est  le 
patron  de  ma  paroisse  actuelle...  )» 

Le  petit  discours  promis  fut  prSch^,  Tannee  suivante, 
devant  une  assemblee  d'elite  dans  laquelle  on  remarquait 
rillustre  auteur  du  Genie  du  christianisme ,  et  sous  la 
pr^sidence  de  M^^  Tarchev^que  de  Paris,  qui,  apr^s  le  sa- 
lut,  posa  et  b^nit  la  premiere  pierre  du  nouveau  b^timent 
destine  aux  ecclesiasliques  admis  a  rinfirmerie. 
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ANALTSB*  BT  FBAOUBNT* 

L*orateur  parla  avec  onclion  et  floquenoe  des 
soins  que  la  religion  reclame  dans  notre  soci6l6. 

«  Le  clerg6  est  pauvre  et  doit  Tfitre;  mais  il  ne 
faut  pas  que  sa  mis^re  soit  telle  que  la  s^nSnite  de 
ses  foncUons  en  toit  troubl^e.  Le  prfttre  est  nourri 
par  TEtat;  mais  oette  subsistance,  peut-il  en  refuser 
la  moiti6  aux  indigents? 

a  N*a-t-il  pas  d'ailleurs  d*aulres  besoins?  Le 
prStre  ne  peut  pas  Iravailler  de  ses  mains.  Sa  vie 
fi'use  k  Tautel,  mais  sans  autre  fruit  que  la  grace 
qui  en  d^coule. 

«  Que  faire?  Se  r^fugier  dans  le  sein  de  la  charity 
cbinitienne)  et  recevoir  c^s  pieuses  aum6nes  que  lee 
femmes  ftont  toujours  les  premieres  k  offrir,  parce 
qu'elles  ont  le  coeur  plus  d^gag6  des  vaines  tour- 
mentes  du  siede.  » 

Montrani  alors  avec  un  art  touchant  les  liens 
plus  6ttH}its  qui  eKisteiit  entre  les  besoins  des  prStres 
et  la  charity  des  femmes ,  et  par  consequent  la  dette 
de  reconnaissance  conlract^e  par  celles-cl  plus  grande 
et  plus  sacrde,  Torateur  s'exprimaen  ces  termes  : 

<i  .4.  Ges  luttes  puissantes,  ces  existences  pleinea 
de  veiltes  et  de  travail ,  toutes  ces  laborieuses  desti-* 
n^es  du  sacerdoce  sotit  au-dessus  des  forces  de  votre 
sexe :  il  y  a  plus ,  en  quelque  sorte  ^trang^res  k  vos 
douces  et  utiles  destinies;  ces  devoirs  vous   son 

*  Voir  IVniverB  du  26  mare  1836. 

*  Voir  la  Gazette  de  Prance  du  7  avril  1836.  —  IStudes  reli- 
gieuses :  M.  LAcordaitft  chtt  M.  de  Ghateaubriand. 
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d^fendus  par  vos  devoirs ,  ced  vertUB  interdites  par 
V08  propres  vertus.  Et  cep6ndant  que  ne  dcvez-vouB 
pas  aux  pr^tresl  Dans  toule  soci^td  chr^tienne  ce 
Bont  de  nobles  et  puissants  ioterm^diaires  entre 
vous  et  vos  affections ,  les  tuteurs  de  votre  faiblesee, 
les  gardiens  de  votre  bonheur.  Comme  h  tous ,  lee 
prStres  vous  ouvrent  la  vie  de  la  religion  dans  le 
baptSme,  vous  preparent  aux  sainles  initiations  des 
sacrements,  consacrant^  conseillant,  ^clairant  quel- 
quefois  ces  unions  d*ou  depend  votre  vie.  Entre  le 
voile  blanc  des  ^pous^es  et  le  linceul  des  fun^ 
rallies ,  la  protection  du  prfitre  vous  suit  partout 
sans  vous  abandonner  un  instant.  La  tendresse  de 
vos  enfants ,  Taffection  de  vos  epoux  ou  leur  retour, 
sent  leur  ouvrage,  car  ils  prechent  tous  ces  de- 
voirs de  famille  dont  se  compose  voire  Klicite.  Que 
ne  devez-vous  pas  aux  pretres  I 

«  Aux  pr&tres ,  de  nouveaux  et  de  louchants  de- 
voirs sont  imposes  dans  le  temps  oil  nous  sommes, 
devoirs  inconnus  dans  les  siecles  passes ,  comme  les 
nouveaux  besoins  du  sacerdoce.  Quand  la  voix  de 
saint  Vincent  de  Paul  trouvait  des  meres  pour  ces 
millions  d'enfants  qui  lui  doivent  et  qui  lui  devront 
la  vie,  et  qui  a  deux  pas  de  cette  demeure  vivent 
du  lait  qu'il  a  fait  couler  pour  eux  ^  Vincent  et  set 
dignes  emules  ne  connaissaient  que  la  pauvretd  yo 
lontaire.  Mais  depuis  que  le  ciel,  dirai-je  dans  sd 
justice  s^v^re,  dirai-je  dans  sa  bont^?  a  purifi^  le 
clerge  de  son  opulence,  le  pr^tre  bn&6  des  fatigues 
de  Tapostolat  6prouve  au  bout  de  sa  carri6re  celte 
pouvret^  qu'il  assistait  jadis,  et  n'est  pas  sir  d* 

2» 
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trouver  dans  sa  vieillesse  le  pain  de  ses  derniers 
jours  et  le  lit  de  mort  de  son  agonie.  Ge  sont  ces 
ven^rables  mis^res  que  vous  devez  secourir  en  ce 
moment.  Quand  ces  vies  si  utiles  et  si  n^cessaires 
au  monde,  plus  necessaires  aux  riches  qu*aux 
pauvres,  car  le  riche  a  de  plus  grands  devoirs  et  de 
plus  difficiles  vertus ,  quand  ces  vies  sont  6puis6es 
de  d^vouements,  us6es  de  travail,  devor^s  par  le 
z61e,  il  faut  qu*elles  puissent  trouver  dans  ce  s^jour 
de  repos  et  de  pri^re,  asile  unique  dont  nul  asile 
rival  ne  s*61^ve  en  France ,  une  derniere  retraite  et 
un  premier  tombeau...  » 


SUR  LE  DOGHE  DE  LA  RESURRECTION 
TRIOMPHE  DU  CHRISTIANISME 

Preehe  i  Roma,  a  Saint- Louis -des-Fran^s,  le  jour  do  P&qaos, 

19  avril  1840. 

NOTIGB 

Apr^s  un  nouveau  s^jour  prolong^  h  Rome  (1836-1837), 
Tabbe  Lacordaire  se  rendit  a  Metz  pour  y  prScher  des  con- 
ferences. Chemia  faisant,  il  s'arr^ta  k  Villersexel,  chez 
M.  le  marquis  de  Grammont,y  donna  lecture  de  sa  Lettre 
sur  le  Saint-Siege  9  encore  inedite,  et  pr6cha  dans  Teglise 
du  village  (octobre  1837]. 

Entr^  dans  TOrdredes  Frdres  Pr^cheurs  le9  avril  1839, 
il  ^crivait  a  M"*®  Swetchine  le  13  mai  de  Pann^e  suivante  : 

«  ...  Nous  avons  fait  nos  vodux,  le  12  avril,  avec  une 
grande  joie...  Le  lendemain  nous  etions  sur  la  route  de 
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Rome...  Les  Frangais  me  supplierent  de  prdcher  le  jour 
de  Piques.  J'y  avals  grande  repugnance,  comme  vous  le 
pensez;  mais  desle  lendemain  matin  une  lettre  de  Tabb^ 
Lacroix  (clerc  national  de  France)  m'y  ayant  invite  au  nom 
de  Tambassadeur,  je  ne  pus  refuser.  C'etait  la  premiere 
fois  que  je  parlais  k  Rome  et  dans  mon  habit  dominicain. 
La  foule  ^tait  considerable  k  Saint-Louis... 

«  Le  peu  de  temps  de  preparation  et  la  nouveaute  du 
terrain  ne  m^ont  pas  permis  d'etre  ce  que  j^aurais  voulu; 
toutefois  mon  amour-propre  n^a  pas  eu  trop  k  souffrir. 
Mais  il  s'est  6\ey6  aussit6t  les  mdmes  luttes  qu*^  Paris  et 
k  Metz,  les  uns  approuvant,  les  autres  furieux;  et  pen- 
dant pr^s  de  quinze  jours  il  n'a  6i6  question  que  de  cela. 
Heureusement  j^avais  un  cardinal  dans  mon  auditoire , 
quatre  ev^ques,  plusieurs  pr^lats,  des  Jesuites,  des  Domi- 
nicains ,  et  il  a  ete  impossible  d'en  rien  extraire  de  re- 
prehensible... » 

De  son  c6te,  M<"«  Albert  de  la  Ferronays  ecrivait  k 
M.  de  Montalembert  (Rome,  28  avril) : 

«...  Cher  ami,  j^ai  enfin  entendu  prScher  le  P.  Lacor- 
daire.  Je  crois  que  cela  a  depasse  ce  que  j'imaginais, 
quoique  mon  imagination  allSt  loin.  Ohl  que  j'aime  ce 
feu,  cette  conviction  d^airain,  cette  foudroyante  eloquence  I 
Que  j*aurais  voulu  pouvoir  et  faire  quelque  chose  aprds 
cela  I  II  a  deplu  a  quelques-uns,  mais  je  meprise  ces  cri- 
tiques. Que  j*aurais  voulu  Tentendre  encore !  II  demands 
de  vos  nouvelles  avec  tendresse  ^.  » 

Nous  donnons  le  plan  et  Tanalyse  abregee  de  ce  sermon 
d'apres  la  lettre  du  P.  Lacordaire  a  M"»*  Swetchine,  com- 
pietee  par  d^autres  souvenirs,  et  surtout  par  les  notes 
de  voyages,  qu^un  auditeur  competent,  M.  Ernest  Naville, 
a  bien  voulu  nous  communiquer. 


^  Voir  aussi  dans  VUnivers,  3  mai  1840,  la  lettre  ecrite  de 
Rome,  le  20  avril,  par  un  jeiine  diplomate  qui  fut  enthousiasine 
de  ce  sermon. 
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PLAN   ST  ANALYSa 

In  mnndo  presaiiram  ha!b^bit,' , 
9td  eonJldUe:  Bgo  vUi  mundum, 

€  Voai  surei  dee  trlbolatioi  ^ 
dam  le  monde;  mftia  preoas  eout 
rage :  J'al  Taincu  le  monde.  > 

(8.  Jeav,  XVI,  88.) 

«  Nous  avons  vaincu!  nous  avons  vaincul...  L:i 
victoire  du  cbristianisme  vient  do  sa  triple  forcj 
dans  Tordre  des  id6es ,  dans  Tordre  des  affections , 
dans  Tordre  de  la  puissance. 

«  Or  le  dogme  de  la  resurrection  est  le  triomplic 
du  cbristianisme.  II  a  assure  sa  victoire  dans  ces 
trois  ordres  :  nous  devons  par  consequent  montrer 
9a  triple  valaur  logique,  morale  et  sociale.  » 

I.  — Valeur  logique.  Dans  Tordre  des  id^es,  la 
resurrection  seule  explique  bien  le  myst^re  de  la 
mort ,  en  la  montrant  comme  un  mal  et  une  peine 
amends  par  le  p^che  du  premier  bomme.  Aucune 
autre  doctrine  n'a  &u  interpreter  ce  mystdra.  Le 
dogme  de  la  resurrection  a  triompbe  du  pantheisme, 
qui  regarde  la  mort  comme  une  phase  de  la  vie;  du 
manicheisme ,  qui  professe  qu'elle  est  une  dilatation 
de  la  vie;  du  materialisme,  qui  n'y  voit  qu'un  anean- 
tissement. 

II.  -"  Valeur  morale.  Dans  Tordre  des  affections , 
ce  dogme,  en  faisant  naflre  la  vie  de  la  mort  par  le 
devouement  et  le  sacrifice ,  a  triompbe  de  regoi'sme, 
base  prlncipale  de  Tantiquiie. 

III.  —  Valeur  sociale.  Dans  Tordre  da  la  puis- 
sance ,  il  a  cree  le  martyre ,  seule  force  de  la  puis- 


sua  LB  DOGMB  DI  LA  RESUKREGTION  65 

sance  spirituelle  centre  la  force  de  la  puissance  phy- 
sique et  latyranniedespouvoirstemporeU... «  Ainsi, 
moi ,  ministre  de  Dieu ,  avec  sa  seule  parole ,  je  puis 
plus  que  les  princes... 

((  Nous  assistons  maintenant  h  un  autre  triomphe 
dePEglise,^  son  triomphe surleprotestantismcetsur 
le  rationalisme,  Leurs  doctrines  meurent  dans  toute 
TEnrope  apr^s  avoir  montr^,  pendant  trois  si^cles, 
qu'elles  sont  impuissanles :  dans  Fordre  des  Iddes ,  ou 
elles  apporteut  la  negation  et  la  contradiction ;  dans 
Tordre  des  sentiments,  car  elles  sont  incapables 
dMnspirep  la  vertu  de  sacrifice;  dans  Tordre  social} 
puisqu'elles  ne  font  que  troubler  et  diviser. 

«  Ce  triomphe  s'accomplit  surtout  au  sein  de  la 
France,  qui,  si  elle  a  eu  des  torts,  commence  k  lea 
rtfparer  largement.  Elle  va  sauver  TEglise  une  qua- 
tri^me  fois  centre  le  rationalisme,  comme  elio  Ta 
sauv^e  d6ik  trois  fois,  sous  Clovis  contre  Paria- 
nisme,  sous  Charlemagne  contre  Toppression  en 
errant  TEtat  pontifical ,  sous  la  Ligue  contre  le  cal- 
vinisme.  D*ici  k  vingt-cinq  ou  trente  ans,  cela  devien- 
dra  dair  pour  tout  le  monde.  La  France  est  le  pal* 
ladium  de  TEglise. 

<( ...  Messieurs,  vous  allez  quitter  Rome,  qui  est 
la  tSte  et  le  coeur  du  christianisme,  mais  c*est  pour 
retourner  dans  notre  France,  qui  en  est  le  braa 
droit...  Vous  qui  croyez,  ayez  esp6rancel  Et  vous 
qui  ne  croyez  pas,  patience!...  » 
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SUR  LES  BIENS  QUE  DONNE  LE  MONDE 
ET  SUR  CRUX  QUE  DONNE  j£SUS-GHRIST 

VHM  a  BordeAQx,  le  l^^*  fevrier  1842,  dans  )&  ehapeUe  d«  la  maison 
das  Filles  repenties,  dite  maison  de  la  Misirieorde, 

KOTIOB 

Vers  la  fin  de  1840,  le  maltre  g^n^ral  des  FrSres  Pr^ 
cheurs  envoya  la  P.  Lacordaire  h  Paris  «  pour  montrer 
que  le  r^tablissement  des  Domiuicains  frangais  n^^tait 
pas  une  chimdre  ». 

L'inauguraiion  solennelle  de  leur  Ordre  et  de  leur  habit 
en  France  eut  lieu,  le  14  f^vrier  1841 ,  k  Toccasion  d'un 
sermon  de  charity  pour  les  pauvres  visit^s  par  la  Soci^t^ 
de  Saint- Vincent-de-Paul.  Le  P.  Lacordaire  parut  a  Notre- 
Dame  avec  sa  t^te  rasee,  sa  tunique  blauche  et  son  man- 
teau  noir  au  milieu  d'une  foule  qui  d^bordait  de  la  porte 
au  sanctuaire.  Aspirant  a  couvrir  de  la  popularity  des 
id6es  Taudace  de  sa  presence,  il  choisit  pour  sujet  de 
son  discours  la  Vocation  de  la  nation  frangaise;  le  suc- 
cds  surpassa  son  attente. 

Dds  FAvent  de  cette  ann^e,  il  reprit  k  Bordeaux,  et 
rhiver  suivant  a  Nancy,  le  cours  de  ses  conferences  en 
province,  interrompu  depuis  la  station  de  Metz  (1838). 
c  L'horizon  de  la  France  s^^tait  fort  assombri  en  quelques 
mois ,  et  pour  passer  plus  facilement  avec  les  siens  entre 
les  nuages  et  la  foudre,  tout  en  semant  dans  la  tempdte, » 
il  dut  se  r^signer  k  ne  paraltre  en  chaire  qu^en  couvrant 
d^un  rochet  sa  robe  blanche. 

Pendant  la  station  de  Bordeaux,  dont  le  succdsfutsl 
blatant,  le  conf^rencier  pr^cha  divers  sermons  de  circon- 
stance*.  Nous  donnons  Tanalyse  de  celui  quUl  prononga 
dans  la  chapelle  de  la  Misericords* 

^  «  Hier,  dit  la  Guiermc  da  8  d^cembre  1841 ,  une  Boci^t^ 
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On  lit  dans  la  Guienne  (2  f^vrier  1842) : 

«  Tout  ce  que  Bordeaux  renferme  de  riche  et  d^opulent 
assistait  k  ce  sermon.  Le  R.  P.  Lacordaire  n^a  peut-^tre 
jamais  ^t^  si  entratnant  et  si  simple ;  il  a  emu  tout  son 
auditoire  en  tragant  le  tableau  des  fiUes  repenties,  au 
milieu  de  leur  pauvrete  et  de  leur  penitence.  » 

ANALYSB* 

Quarite  primtem  regnum  J>H  €t  ju- 
stiHam  eju9f  et  hoc  omnia  adjioiewtur 
voMa, 

c  Cherchez  premi^rement  le  royanme 
de  Diea  et  sa  Jastloe,  et  le  reste  toos 
■era  donii^  par  Burorott.  » 

(S.  Matth.,  tx,  83.) 

Le  bien  et  le  mal  se  disputant  Thumanit^.  Le  ge- 
nie du  mal  diploic  son  incessante  activity ,  et  il  dit 
aux  hommes  :  Venez  avec  moi;  je  vous  donnerai 
des  richesses,  et  vous  jouirez  de  tous  les  plaisirs 
des  sens ;  venez  avec  moi ,  et  je  vous  donnerai 
toutes  les  jouissances  de  Tesprit,  les  honneurs,  les 
dignit^s;  vous  serez  sup^rieurs  aux  autres  hommes, 
qui  rendront  hommage  h  votre  superiority  et  seront 
les  esclaves  de  votre  fortune;  venez  avec  moi,  et  je 
vous  donnerai  toutes  les  joies,  toutes  les  Amotions 
du  coeur. 

Voil^  ce  que  dit  le  monde  h  Fhomme;  et  il  ne 

d^^lite  B'^tait  r^unie  dans  la  chapelle  de  la  rue  Margaux,  pour 
entendre  le  P.  Lacordaire ,  ce  predicateur  Eloquent  qui  poss^de 
k  un  si  baut  degre  le  talent  de  se  faire  admirer  par  ses  nom- 
breux  auditeurs.  • 

^  R^digee  par  un  auditeur  trte  competent,  M.  Jacquemet, 
ing^nieur,  fr6re  de  Teveque  de  Nantes ,  et  communiqu^e  par 
son  ami,  M.  Raboutet-Cbevallier. 
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peut  pas  dire  autre  eboie  que  ce  quo  le  lentaleur  a 
dit  &  J^ua-Christ  dans  le  desert:  Si  vous  iles  le  Fits 
de  Dieu,  dites  A  ces  pierres  de  se  changer  en  pain.,^ 
Cest  la  tentation  du  corps  :  les  besoins  d'abord,  et 
puis  les  plaisirs  des  sens.  Ensuite  le  ddmon  prit 
J^us-Christ  dans  la  ville  sainte  et  le  porta  sur  le 
sommet  du  Temple,  m  lui  di^ant :  Si  vous  Stes  le 
Fils  de  Dieu,  jetez-vous  de  haul  en  bos,  caril  est 
^crit :  Dieu  vou$  a  con  fid  a  ses  anges,  et  ils  vou^ 
porteront  dans  leurs  mains,  de  peur  que  v(ms  ne 
hcurties  le  pied  contre  quelque  pierre.  Cest  la 
tentation  de  Tesprit  :  Torgueil,  Tdgoisme,  Tinde- 
pendance.  En6n  le  diable  porta  le  Sauveur  sur 
une  montagne  ^levde;  1^  il  lui  fit  voir  tous  les 
royaumes  du  monde  avec  leur  gloire,  et  il  lui  dit : 
Je  vous  donnerai  tout  cela,  si  vous  vous  prostemez 
et  si  vous  m'adorez.  Yoilh  la  tentatioa  du  coeur  : 
Tambition  sans  mesure ,  la  soif  des  bonneurs  et  des 
dignit^s  du  monde. 

J^sus-Cbrist  n'agit  pas,  ne  parte  pas  comme  U 
monde;  il  ne  cbercbe  pas  h  s^duire,  mais  il  montre 
lebut  vers  lequel  tout  homme  doit  tendre,  sans  fairo 
brillcr  aux  yeux  T^clat  dos  promesses.  Cherchez  d'or 
bord,  nous  dit-il,  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice ^ 
et  le  restQ  vqus  s&pa  donn4  par  surcroit.  Le  monde 
promet  beaucoup  et  tient  peu.  J^sus-Christ  donne 
baeucoup  plus  qu'il  ne  promet.  Voyons  done  ce  que 
donne  le  monde  h  ceux  qui  Ic  suivent,  ce  qu*il  donne 
h  leur  corps,  a  leur  esprit,  a  leur  coeur.  Ce  sera  I'objet 
de  la  premiere  partie  de  ce  discours.  Voyons  ce  que 
J^sus-Cbrist  donne  a  ceux  qui  cherchent  son  royaume 
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et  sa  justice  :  cq  qu^l  donne  k  leur  corps ,  k  leur 
esprit,  a  leur  coaur,  Ge  sera  Tobjet  de  la  deuxieme 
partie  da  ca  disoours. 

I.  ~  Yous  savez  ce  que  dit  le  monde :  il  ne  voit  que 
le  pr4smt ,  il  n*y  a  que  le  present  pour  lea  hommes 
du  monde,  et  il  s'en  attribue  toutes  les  favours, 
toutes  les  joies.  Que  de  promesses  il  fait  pour  le 
corps,  de  d^lices  et  de  bonheur,  au  milieu  de  ses 
fStes,  de  sea  banquets,  de  ses  richesses!  Mais  que 
donne^t-il,  en  fln  de  compte?  Peut-il ,  avec  sa  civili* 
sation  charnelle,  avec  ses  recherches  pour  am^liorer 
r^lat  de  la  soci^t^,  pour  donner  du  bien-6tre  au 
peuple;  a-t-il  m6me  pu  parvenir  ft  lui  donner  tou* 
jours  le  pain  qui  doit  Templchor  de  mourir  de  faimV 
Non ,  et  rhistoire  de  notre  si^cle  est  1^  pour  le  d^- 
montrer;  les  cooitnotions  populaires,  les  oris  de 
d^tresse  que  pousse  quelquefois  le  peuple  aux  abois, 
le  peuple  sans  pain  et  sans  travail,  c'6st«^-dire  sans 
pain  et  sans  moyens  de  s'en  procurer;  ces  fermenta- 
tions socjales,  cette  mis^re  pouss^e  si  souvent  jus* 
qu'a  la  depravation,  cette  pauvrete  si  r^pandue, 
que  dis-je?  ce  mot  nouveau ,  que  les  slides  pr^c6- 
dents  ne  connaissaient  pas ,  ce  mot  qui  exprime  une 
chose,  un  mal  inconnu  avant  nous,  le  paupt5risme, 
c'est-'ft'dire  la  misere  devenue  un  syst^me  social ,  la 
misdre  syst^matig^e,  oh  I  tout  cela  prouve  bien  que 
le  monde  n'a  pas  de  quoi  donner  au  peuple  ce  qu'il 
faut  pour  le  nourrir. 

Dieu  aeul  a  la  paternity,  parce  que  c'est  lui  qui 
nous  a  cr^es  :  le  monde  n*a  pas  la  maternity,  il 
n'est  qu*une  marlitre.  Voycz  ce  que  fait  le  monde; 
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il  cboisit  entre  ses  enfants  pour  en  avantager  quel- 
ques-uns ;  il  commence  par  donner  k  la  grande  ma- 
jority ,  malgr^  ses  promesses ,  il  commence  k  leur 
donner,  quoi?  la  mis^re;  et  il  reserve  tout,  j'entends 
tout  ce  qu'il  pent  donner,  pour  un  petit  nombre  de 
favoris.  Les  voyez-vous  ceux-15,  les  favoris,  les 
voyez-vous  couches  dans  la  mollesse,  foulant  de 
somptueux  tapis,  vivant  dans  des  palais  au  milieu 
des  festins  les  plus  splendides  et  des  fdtes  les  plus 
enivrantes?  Ceux-la ,  le  monde  les  montre  avec 
fierte;  tous  les  plaisirs  des  sen?  ne  sont-ils  pas  pour 
eux?  et  leurs  corps  n'ont-ils  pas  regu  tout  ce  qu'ils 
peuvent  d(5sirer  pourle  bien-6tre?  Eh  bienlnon, 
mes  Fr6res ,  le  monde  n'a  fait  qu'avilir  leurs  corps. 
Dieu  avait  donn^  k  ce  jeune  homme  cette  beaute 
qui  luit  sur  un  front  de  vingt  an9,  cette  taille  ^lan- 
c^e  qui  domine  la  nature,  cette  stature  qui  annonce 
un  roi  au  milieu  de  la  creation;  il  lui  avait  donne 
ce  regard  angelique  qui  est  un  reflet du  ciel,  ce  front 
qui  regarde  en  haut  et  sur  lequel  se  peignent  toutes 
les  noblesses  de  son  ame,  ces  levres  qui  ne  distil- 
laient  que  des  paroles  pures,  que  des  paroles  ai- 
mantes ;  il  lui  avait  donn^  ces  mains  qui  ne  se  con- 
tractaient  que  dans  les  Amotions  de  Tamiti^,  ce 
coeur  qui  ne  battait  que  pour  des  sentiments  nobles, 
louables,  g^n^reux,  qui  ne  battait  que  pour  le  bon- 
heur  de  sa  famille  et  de  Thumanit^.  Qu'est-ce  que 
tout  cela  est  devenu  entre  les  mains  du  monde? 
Voyez-vous  ce  corps  voiit^,  cet  ceil  glac^,  ce  visage 
d^charn^,  cette  main  contract^e  par  le  mal,  ce 
coeur  qui  ne  bat  plus  au  contact  du  cceur  d'un  ami , 
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d'un  fr^re?  Voyez-vous  ce  spectre  ambulant,  der- 
riere  lequel  on  croit  deja  entendre  les  pas  du  fos- 
soyeur?  0  monde  I  qu'as-tu  fait  de  tant  de  beauts  et 
de  tant  de  gloire? 

Done  le  monde  ne  procure  que  Tavilissement  du 
corps. 

II  reussira  moins  encore  h  glorifier  Tesprit;  car 
les  sciences  physiques  peuvent  bien  quelque  "chose 
pour  d^velopper  les  int^retsmat^riels;  mais  Thomme 
n*est  pas  tout  mati^re,  il  y  a  des  int^rSts  moraux 
qui  predominent  sur  tous  les  autres,  et  le  monde  ne 
sait  pas,  ne  pent  pas  satisfaire  ces  interSts.  II  est 
done  impuissant  a  guerir  la  plaie  sociale  de  Tesprit 
humain,  auquel  il  n'offre  pour  lui  servir  d'appui  que 
des  opinions  decousues ,  bizarres  et  quelquefois  ab- 
surdes. 

Le  coeur,  ah  I  le  coeur  I  que  pent  le  monde  pour 
satisfaire  et  rassasierce  pauvre  coeur  humain?  Au 
milieu  de  toutes  ces  joies  frivoles ,  au  milieu  de  ces 
triomphes  de  Tambition,  le  coeur  de  Thomme  est 
toujours  agite,  toujours  fl^tri;  car  le  degout  est 
au  fond  de  toutes  ces  choses,  et  Tennui,  un  ennui 
inexorable ,  fait  le  fond  de  la  vie  humaine ,  comme 
le  dit  Bossuet. 

II. —  Quel  changement,  mes  Fr^res,  quand,  apr^s 
avoir  considere  ce  que  donne  le  monde,  on  con- 
temple  les  dons  de  Jesus-Christ  pour  la  nourriture 
du  corps  de  Thomme,  pour  la  glorification  de  son 
esprit,  pour  la  beatification  de  son  coeur! 

Nous  autres,  nous  possedons  le  remede  a  la  faim  et 
a  la  soif  qui  lourmentent  le  peuple:  nous  possedons 
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le  moyen  infaillible  de  faire  disparaitre  la  misfire , 
le  paap^riBine,  qui  gangr^nent  la  aoci^t^,  et  oe 
moyen  nous  a  M  enseign^  par  une  bouche  qui  ne 
pent  troniper  et  dont  les  paroles  subsisteront  lore 
m^me  que  le  del  et  la  terre  seraient  boulevers^  : 
Oierchez  d'o&ord,  nous  a  dit  Jesus-Cbrist,/6  royaum» 
de  Dieu  et  $a  justice,  et  tout  le  reele  vous  sera  donne 
par  surorott.  Dieu  nourrit  les  oiseaux  du  del;  il 
prottge  le  lis  de  la  vall^,  qu'il  a  vStu  plus  richer 
ment  que  Salomon  dans  toute  sa  gloire.  Ne  valeP 
vous  pas  fnieux  que  tout  cela,  hommes  de  peu  de  foi  ? 
Cherchez  done  d'abord  Dieu  et  sa  justice ,  et  votre 
pain  quotidien  ne  vous  manqucra  jamais. 

En  voulez-vous  une  preuve  dcrasante?  Regarded 
cclle  maison  avec  les  trots  cents  flUes  qu'elle  noui^ 
rit:  elle  n*a  pas  de  revenus;  elle  n'amasse  pas,  ce 
serait  insulter  h  la  Providence :  on  n'y  pourvoit 
Jamais  qu'au  prdsent;  Tavenir  est  confle  k  Dieu; 
on  y  fait  m6me  des  dettcs,  quand  il  le  faut,  pour 
sauver  des  &mes.  Oh!  ne  vous  inquietez  pas,  ses 
cr^anciers  sont  tranquilles ,  car  Dieu  est  le  debi* 
tear,  il  payera.  El  celte  maison,  mes  Freres,  oH  Ton 
n*apporte  ricn ,  dont  les  vices  de  notre  socidtd  aug- 
montent  sans  cesse  les  charges,  subsiste  ainsi,  non 
pas  sculcmenl  dcpuis  six  mois,  non  pas  seulement 
depuis  deux  ans,  elle  subsiste  ainsi  depuis  cin- 
quanle  ans;  et  ces  pauvrcs  filles  regoivcnt  a  temps 
le  pain  qui  leur  est  necessaire :  Dieu  leur  enverrait, 
comme^  Elie,  un  ange  pour  les  nourrir,  plutdt  que 
de  les  laisser  mourir  dc  faim. 

Et  qu'est  ce  prodige  aupres  d'un  autre  prodige 
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plus  grand  encore  f  Elles  viennenlici,ces  filles,telles 
que  le  monde  les  a  dot^es.  Et  ce  monde  que  leur 
a-t-il  laiss^?  Rien;  que  dis-je?  moins  que  rien.  J'en 
ai  dit  assez ,  vous  suppl^erez  a  ce  que  je  ne  dis  pas, 
par  respect  pour  cellos  dont  je  parle...  Eh  bien! 
qu'est-il  arrive  a  ces  pauvres  Smes  tombdes  dans 
rhumiliation ,  fl^tries  par  le  monde?  Qu'esl-il  ar- 
rive? Elles  ont  franchi  le  seuil  d'une  porte  et  elles 
ont  reconquis  Testime  de  Dieu,  Testime  des  hommes 
et  leur  propre  estime;  elles  ont  reconquis  toute  la 
dignity  humaine ;  elles  sont  transfigurees,  et  le  monde 
Be  les  reconnait  plus.  Et  si  je  pouvais  vous  faire 
lire  au  fond  de  leurs  coBurs ,  quel  nouvcau  prodige 
vousy  decouvririez  I  Combienvous  seriez  surpris  de 
voir  les  flots  de  bonheur  qui  les  inondentl  Mais 
enfin  je  n'ai  pas  besoin  de  cela;  elles  sont  ici  au 
milieu  d'une  vie  dure  et  austere,  d'une  vie  de  priva- 
tions et  de  penitences.  Souvent,  d'apres  les  calculs 
ordinaires,  elles  sont  sur  le  point  de  manquer  de 
tout,  mSme  de  pain;  qu'est-ce  done  qui  les  retient 
ici?  car  la  porte  est  ouverte,  et  elles  ne  sortentpag. 
Elles  sont  done  contentes?  Oui,  elles  sont  contentes 
et  heureuses.  C'est  que  cette  maison  est  la  mai- 
8on  de  J^sus-Christ ;  c'est  v^ritablement  la  maison 
de  Nazareth  :  c'est  ici  la  sainte  famille  de  J^sus- 
Christ;  oui,  elles  sont  les  filles  bien-aim6es  de 
J^sus-Christ,  leur  Sauveur,  qui  les  a  gurries,  qui 
les  a  ressuscitees  k  sa  grace ,  qui  les  aime  du  plus 
ardent  amour,  et  qui  leur  verse  chaque  jour  ses  plus 
abondantes  benedictions. 
Que  viens-je  done  faire  ici?  Mes  Fr^res,  ces  murs; 
1  3 
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ces  mur3  b^nis  ne  aont-ils  pas  plus  ^loquenis  quo 
ma  parole?  Pourquoi  os^je  parler  ici?  Est*ce  pour 
ces  saintes  fllles,  ces  fiUes  de  J^sus* Christ?  Obi 
non,  elles  n*en  ont  pas  besoin^  car  ellos  out  Dieu 
pour  p^re.  Si  je  viens  prier  ici,  o*est  pour  moi, 
c*est  pour  vous.  Je  ne  suis  ici  qu*un  mendiant  qui 
vient  leur  demander  Vaumdne  de  leurs  pri^res^  afia 
que  Dieu  b6nisse  Toeuvre  de  ma  vocatiou ,  Tceuvrft 
que  je  suis  venu  entreprendre  a  Bordeaux,  afin  qu% 
Dieu  me  b^uisse  moi*mSme. 

Et  vous,  mes  Fr^res,  est-ce  pour  ces  pauvret 
filles  que  vous  dtes  venus?  Oh  I  n'ayez  pas  la  pr6« 
Bomption  de  le  croire,  mais  b^nissez  Dieu  dece  qu'il 
a  bien  voulu  mettre  a  un  si  foible  prix  les  faveuni 
qu*il  vous  prepare  par  Tinterm^diairo  des  pri^res 
de  celte  maison.  Et  qui  de  vous  n'a  pas  un  p6re,  un 
fir^re,  un  ^poux,  un  ills  dont  vous  demandez  la 
conversion?  Vous  fetes  done  associ^s  k  mon  OBuvre, 
h  ma  predication;  jes^me,  mais  Dieu  seul  fait  fruo- 
tifler  la  semence ,  et  il  la  fera  fructifier  dans  Tesprit 
et  le  coeur  de  cet  ^poux ,  de  ce  fils  ch^ri ,  en  favour 
de  votre  aum6rie  de  ce  jour. 

Dieu  ne  vous  a  donn^  la  fortune  selon  le  mondd 
que  pour  vous  donner  le  moyen  de  la  sanctifler  et 
d'en  faire  des  tresors  pour  le  ciel,  en  la  versant 
dans  le  sein  des  pauvres ;  et  vous  concevez  mainle* 
nant  comment  Teconomie  calholique  assure  la  dis- 
parition  de  la  mis^re  et  du  paup^risme  :  c*est  que 
le  jour  0^  il  y  aura  en  France  unitd  religieuse  et 
pratique  sincere  du  christianisme ,  il  y  aura,  au-d©- 
vant  des  mains  que  je  tendrai  pour  demander  le  pain 
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de  la  charity,  il  y  aura  des  milliers  de  bras  dd|j4 
tendus  pour  secourir  celui  qui  souffre. 

II  n'esl  pas ,  mes  Freres  ,  de  plus  siStr  moyen  de 
gagner  le  del  que  raumone,  parce  que  Yaumdne^ 
ditla  sainte  EcriiuTQjrctchetela  multiitkdedesp&Ms* 

Donnez  done  sur  la  terre,  at  il  vous  aera  pardonn^ 
beaucoup  dans  le  ciel ,  qui  est  voire  patrie  at  la 
mienne.  Ainsi  soit-il. 
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SUR  LE  SANGTUAIRE  DU  MONT-GABMEL 

fHehh,  h  la  oatb^drala  de  TemdHeSy  U  M  Bomnlr*  1841, 
pourle  ritablissoment  d«  rbotpice  et  da  lanotoaire  da  Mont-Osmelt 

KOTICB 

Le  P.  Lacordaire  ne  cessait  pas  de  faire  c  una  gcierra 
de  gladiateur  »  aux  sermons  d^tach^s  qu^on  lui  demaiidait 
de  ioutes  parts  K  Mais,  s'il  refusait  presqua  toujoura  lea 

1  Signalons,  d^apr^s  le  journal  CEspirance,  divers  sermons 
on  allocutions  prSch^s  par  le  P»  Lacordaire  pendant  son  pre* 
mier  s^jour  d  Nancy. 

Le21  juin  1843,  fete  de  saint  Louis  de  Gonzague,  an  petit 
semiDaire  d^  Pont-d-Mousson  :  Sur  Us  caracttre$  de  la  voca« 
(ion  et  les  moyens  de  la  conserver. 

Le  2  juillet,  au  college  royal  deNancy^  k  I'occasion  de  la  pre* 
mi^re  communion  et  de  la  confirmation.  •«  ...  Avant  le  renou* 
veliement  des  promesses  du  baptSme,  il  exposa  d  son  jeune 
audiloire  la  parabole  du  bon  Samaritain,  Son  allocution  fut 
aussi  4lincelanted'6loquencequep6D^lrante  d*onction...»>  (Lettre 
ecrile  h  M.  Th.  Foisset,  le  14  mai  1868,  par  M.  Lamblin,aa-^ 
monier  du  college,  devenu  vicaire  general  de  Bourges.) 

Le  23  aQut|  au  coU^ge  seeoodaire  de  Vici  dirig^  par 
Bit  Weiss. 
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fiermofis  de  simple  apparat,  ii  acceptait  volontiers  de  pr^ 
cber  des  sermons  de  chariU  :  c'^tait,  disait-il,  sa  ma- 
Diere  de  fake  raum6ne.  11  prit  bieni6t  pour  rdgle  de  pr6- 
ditr  cbaque  ann^,  dans  ce  but,  deux  ou  trois  fois  entre 
les  stations  de  TAvent  et  du  CarSme,  ne  refusant  k  per- 
Sonne  ni  a  aucune  (Bavre,et  r^pondant  aux  demandes  selon 
Tordre  ou  elles  etaient  adress^s,  et  inscrites  aussitdt  sur 
ton  earnet.  (Test  aiosi  quil  arriva  au  terme  de  sa  carridre 
apostolique,  apr^s  avoir  port^  la  parole  pour  toutes  les 
grandes  OBUvres  de  charity  fond^s  en  France  dans  la 
premidre  moitie  du  xix®  sidcle. 

Le  sermon  suivant,  dont  nous  reproduisons  Tanalyse 
public  par  la  Chaire  ccUholique  (d^cembre  1843),  fut 
pr^h^  sur  la  demande  du  F.  Charles  Ognissanti,  envoy6 
par  son  Ordre  en  France  pour  remplacer  dans  son  office  de 
quSteur  le  F.  Jean-Baptiste  Cassini ,  architecte ,  qui  avait 
entrepris  de  rebMir  Tbospice  et  le  sanctuaire  du  Mont- 
CarmeL 

ANALYSE 

Apr^s  un  court  exorde,  dans  lequel  rorateurap- 
pelle  sur  lui  la  b^n^diclion  de  la  tres  sainte  Vierge 
Marie  et  se  Klicile  d'avoir  616  choisl  pour  parler  en 

A  Saint-Epvre,  le  ITseplembre,  jour  de  la  fele  palronale  de 
la  paroisse.  PrenaDt  pour  lexte  ces  paroles  de  saiut  Paul 
(!!•  Epit.  aux  Cor.,  i,  12) :  Ce  qui  fait  noire  gloire,  c'est  le 
Umoignage  de  notre  conscience  que  nous  avons  vecu  dans  la 
simplicile  du  cceur  et  la  sincerile  de  DieUj  il  Itionlra  que  la 
vie  de  la  grdce  est  tres  superieure  a  celle  du  corps  et  de  Tes- 
prit,  et  que  cetle  vie  est  une  inconleslable  r^alite  pratique 
pour  les  dmes  fiddles. 

Le  21  septembre,  a  Ribeauville,  oil  il  elait  venu  incognilo, 
dans  la  chapelle  desSoeurs  de  la  Providence.  M^  Roess,  evSque 
de  Strasbourg,  et  Mk*  Weiss,  ^vSque  de  Spire,  avaient  prechd 
le  matin  pour  la  vdture  de  plusieurs  poslulantes  et  la  confir- 
mation des  ^l^ves  du  pensionnat.  lis  invit^rent  le  P.  Lacor- 
daire  &  prScber  lo  soir,  d^s  que  sa  presence  leur  fut  signalee. 
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faveuf  d'une  oeuvre  qui  Tint^resse,  le  R.  P.  exprinae 
rintention  d'examiner  dans  son  discours  ce  que 
c'est  qu'un  sanctuaire  en  g^n^ral ,  ce  que  c'est  que 
le  sanctuaire  du  Mont-Carnael  en  particulier. 

((  ...  Un  sanctuaire  est  plus  qu*un  temple,  et 
nous  ne  pouvons,  par  consequent,  nous  en  faire  une 
iuste  idee  qu'en  examinant  d'abord  ce  que  c'est  que 
l6  temple;  »  et  comme  la  premiere  chose  h  examiner 
c'est  Touvrier,  c'est  I'artiste  qui  a  fait  une  oeuvre, 
afin  d'fitre  conduit,  de  degre  en  degr6,  k  la  connaitre 
davantage,  le  predicateur  se  demande  quel  est  Tar- 
tiste  qui  a  fait  le  temple. 

«  I. —  Dieu  est  I'artiste  universel,  Devs  omnium 
artifex,  comme ditl'Ecriture,  celui  qui,  du  p61e  in- 
visible que  nous  ne  pouvons  mesurer,  a  etendu  le 
monde  et  s'est  glorifi^,  dans  ses  saints  Livres,  de 
rhabiletd  et  de  I'art  qu'il  avait  deployes  dans  cet 
ouvrage. 

«  Dieu  est  le  premier  artiste,  c'est-^-dire  le  pre- 
mier qui,  avec  la  poussi^re,  ait  realise,  ait  exprime, 
ait  rendu  des  id^es  vivantes,  et  les  ait  fait  parler  et 
palpiter  jusque  dans  Timmobilit^  du  marbre  et  du 
granit.  Apr^s  lui  vient  I'homme  fait  h  son  image, 
I'homme  qui  a  regu  puissance  sur  la  mati^re ,  sur  la 
terre  et  sur  la  cendre,  qui  peut  a  son  tour  r^aliser, 
exprimerdes  idees,  non  pas  en  creant  des  substances 
comme  Dieu,  mais  en  changeant,  en  multipliant 
leurs  formes,  et  en  m^ritant  k  un  autre  titre,  a  un 
degv6  inferieur,  ce  nom  de  cr^ateur  qui  est  le  pre- 
mier par  lequel  Dieu  se  revile  k  nous;  c'est  done 
i'homme  qui  est  I'artiste  du  temple. 
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c  Qoand  rhomme  darait,  <m  peul  aisteent  m4- 
priser  son  onivre,  car  ddtruire,  oe  n*est  rien  faire; 
mais  quand,  du  fond  de  son  infirmity,  rhommey 
entre  son  berceau  et  aa  tombe,  bfttit  quelque  chose 
qui  le  fait  tenir  debout  par  del&  lainnftme,  lorsqu'il 
commande  k  un  temps  qui  n*est  pas  encore  ^  et  qu*il 
brave  toutcs  les  vicissitudes  de  Tavenir^nous  devons 
dtre  saisis  d*^motion ,  de  respect ,  nous  devons  admi- 
rer la  puissance  de  Thomme,  qui  touche  alors  k  la 
puissance  de  Dieu. 

«  Mais  rhomme  n^est-il  pas  une  creature  libra? 
Quand  il  fait  quelque  chose,  ne  la  fait-il  pas  parce 
qu'il  le  veut?Oui,  il  est  ainsi;  et  par  consequent  le 
temple  est  un  ouvrage  libre  de  Thomme,  le  temple 
existe  parce  que  I'homme  Ta  voulu.  Que  quelque 
chose  qui  pouvait  ne  pas  Stre,  ne  soit  pas;  que 
quelque  chose  qui  pent  Stre  di^truit  k  tout  moment » 
subsiste;  que  d*un  bout  de  Tunivers  a  Tautre,  dans 
touB  les  temps  ct  dans  tons  les  lieux ,  ces  temples 
nient  groups  autourd*eux  des  populations  humaineSi 
et  toujours  par  un  acte  de  volontd  libre  de  tant 
d*hommes ,  voilft  qui  nous  tfmerveille ! 

«  Et  de  plus,  cet  ouvrage  libre  de  Thomme,  il  est 
le  plus  grand  qu*il  ait  fait.  Quand  nous  regardons 
autour  de  nous,  dans  I'histolre  ou  dans  la  r^alite  pr^ 
sente,  nous  ne  trouvons  rien  qui  soit  plus  61eve,  qui 
porle  plus  de  grandeur.  Dans  les  arts,  dans  la  pein- 
ture,  dans  la  sculpture,  dans  Tarchitccture,  dans  le 
goAt,  dans  le  g^nie,  dans  Tintelligence ,  dans  tous 
les  degrts  et  dans  tous  les  sens ,  on  a  vu  se  r^unir, 
pour  faire  des  temples ,  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand 
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exWrieurement  panni  les  hommes*  Et  les  rois  eux- 
toSmes,  chose  singuli^rel  les  rois,  qui,  otitre  Tor- 
gueil  priv^  de  rhomme,  ont  encore,  —  et  il  faut  le 
leur  pardonner  beaucoup, —  i'orgueil  de  la  princi- 
paut^,  et  qui,  quand  ils  servent  Dieu,  ont,  dans 
l*bumilit^qui  leurestnecessaire  comme  k  nous,  un  si 
prodigieux  m^rite,  les  rois,  quand  ils  b^tissent  leurs 
palais ,  comme  Versailles  nous  en  offre  un  memo- 
rable, un  illustre  exemple,  malgr^  Tenvie  de  porter 
h  la  posterity,  dans  leurs  demeures,  une  image  de 
leur  puissance,  de  leur  g^nie,  et  du  g6nie  de  ceux 
qui  les  entouraient  et  leur  faisaient  une  garde,  les 
rois  ont  toujours  ^lev^,  dans  leurs  palais  mftme,  le 
temple  plus  haut  que  le  tr6ne,  et  cela  sans  excep* 
tion.  Quand  nous  parcourons  ces  anciennes  cit^s 
ddtruites,  Balbec,  Palmyre,  et  tant  d'autres;  quand 
nous  voyons  ces  ruines ,  s*il  y  a  des  colonnes  debout, 
s*il  y  a  des  chapiteaux  ou  quelques  fragments  d'in- 
scription,  toujours  dans  ces  debris  nous  reconnat-' 
trons  un  tombeau ,  et  le  tombeau  est  un  monument 
ireligieux,  ou  bien  plutfit  encore  nous  retrouverond 
le  temple  du  Dieu  vivant. 

«  Ainsi,  le  temple  est  !e  plus  grand  ouvrage  de 
rhomme  libre,  celui  que,  par  consequent,  toujours 
et  partout,  11  a  voulu  6tre  le  plus  grand,  malgr^ 
son  orgueil ,  qui  devait  lui  faire  se  mettre  lui-m6me 
avant  tout  et  tous  dans  ses  ouvrages... » 

L'orateur  arrive  k  cette  conclusion ,  que  le  nom- 
breux  auditoire  qui  Tentoure  est  r^uni  en  faveur  du 
plus  grand  ouvrage  qui  puisse  Stre ,  car  on  ne  peut 
Men  lui  proposer  de  plus  grand  que  redification 
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d'un  temple,  surtout  a  une  ^poque  oiH  les  chr^tiens 
n*^ldvent  plus  de  temples,  ou  presque  partout  ce 
n'est  plus  la  communaute  chr^tienne  qui  bdlit  pour 
les  si^cles  un  Edifice  h  la  gloire  de  Dieu,  mais  la 
communaute  civile... 

«  Or,  puisque  le  temple  est  un  ouvrage  libre  de 
rbomme,  puisque  Thomme  ne  fait  rien  sans  raison, 
et  que,  d'ailleurs,  toute  oeuvre  d'art  n'est  autre 
chose  que  la  realisation  d'une  id^e  exprim^e  au 
dehors,  quelle  est  Tid^e  qui  a  bati  le  temple?  quelle 
est  rid6e  qui  a  6i6  bAtie  en  pierre  et  que  nous  appe- 
lons  un  temple?  Quelle  id^es'est  presentee  partout  k 
Thomme  pour  lui  faire  batir  cet  ediflce  sup^neur 
h  tous  les  autres? 

«  C'est  Pidde  de  Dieu ,  c*est  Y\i6e  d'un  fetre  qui  est 
le  principe  de  tous  les  Mres ,  le  principe  de  toute  ve- 
rity, le  principe  de  tout  devoir,  le  principe  de  toute 
loi,  le  principe  de  toute  felicity.  Cette  id^e  est  mai- 
tresse  de  Thomme,  cette  id^e  gouverne  le  monde, 
c'est  elle  qui  est  sous  la  pierre  et  la  fait  tenir  debout. 
Oui ,  le  temple  c*est  Tid^e  de  Dieu  elev^e  par-dessus 
les  palais  des  rois ,  par-dessus  Tid^e  de  la  royaut6 
et  de  la  justice,  par-dessus  les  monuments  des  con- 
suls et  des  triomphateurs,  parce  qu*elle  est  la  source 
de  la  gloire,  du  commandement  par-dessus  tout, 
parce  que  Dieu  est  infiniment  au-dessus  de  tout....  » 

Le  prddicateur  ddveloppe  ensuite  cette  pens^e  que 
le  temple  est  une  attestation  solennelle,  au  mi- 
lieu des  peuples,  de  Texistence  de  Dieu  ;  qu*il  est 
comme  la  signature  de  Thumanit6  apposee  au  pre- 
mier article  du  symbole  :  je  crois  en  Dieu;  qu'il 
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n'est  pas  line  py^amide  morte  ou  le  voyageur  enlre 
par  curiosity,  mais  un  refuge  ouvert  a  rhomme 
pour  toutes  les  circonstances  heureuses  ou  malheu- 
reuses  de  sa  vie ,  parce  qu*il  y  trouve  Dieu ,  la  clef 
de  Youte  des  temples,  et  entre  en  communication 
avec  lui... 

«  Sous  les  voutes  d'or  et  d*airain  du  temple  de 
Salomon,  le  plus  grand  roi  qui  fut  jamais,  les  bras 
etendus  vers  le  ciel,  s'^criait  au  milieu  du  peuple 
agenOuill^  et  pleurant  :  Seigneur,  e$t-il  croyable 
-que  vous,  que  les  deux  et  le  del  des  deux  nepeuveni 
conienir,  vous  habiliez  dans  ceite  maison?  Comme 
Dieu  a  dit  k  la  mer  :  Tu  nHras  pas  plus  loin, 
rhomme  a  pris  un  compas,  il  en  a  fixe  la  pointe, 
.puis,  ^tendant  Tautre  branche  pour  tracer  un  cercle, 
il  a  dit  k  Dieu  :  «  Dans  ce  centre  ou  J'ai  pose  la 
pointe  de  mon  compas  sera  ton  autel ,  et  sur  cet 
autel  tu  viendras,  tu  te  feras  petit ,  parce  que  telle 
est  ma  volont^.  »  Le  temple  est  un  acte  de  la  toute- 
puissance  de  Thomme  k  regard  de  Dieu ,  du  fils  k 
regard  de  son  p^re,  un  cri  de  foi,  d'amour,  de  com- 
mandement  qui  s'echappe  de  la  poitrine  de  Thu- 
manite. 

c<  Les  anciens,  quand  ils  elevaient  ces  maisons,  no 
savaient  pas  ce  qu'ils  faisaient.  Gette  pre^sence  de 
Dieu  dans  des  murs,  dans  du  bois,  dans  de  la  pierre, 
ils  ne  Texpliquaient  pas ;  mais  le  temps  devait  ve- 
nir  ou  cet  ordre  de  Thumanitd  k  Dieu  s'accomplirait. 
Dieu  s'est  fait  petit  puisque  nous  lui  avons  bati  des 
maisons ;  il  s'est  incarne,  Verbum  ca/ro  factum  est. 
A  une  maison  de  pierre  il  faut  un  Dieu  qui  ait  un 
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corps;  il  faut  done,  pour  qu*il  soit  esclavet  petit i 
oMissant,  qu*il  se  fasse  homme  commenous;  il  est 
cach^  sous  les  apparences  du  paia  et  du  via ;  il  a 
dit :  c  Tailiez-moi  une  cabane  dans  le  temple,  faites 
un  tabernacle;  mais  non,  ce  tabernacle  est  trop 
grand,  prenez  un  vase  de  ce  tabernacle,  faites  ce 
vase  le  plus  petit  que  vous  pourrez ,  et  dans  cet  es- 
pace  impalpable,  insensible,  vous  prononcerez  des 
paroles  sacr^es,  et  j*y  viendrai  habiter. 

cVoil^ ceque c*est  que  le  temple;  c*est  un  acte  par 
lequel  Thomme  ordonne  h  Dieu  de  venir,  de  I'aV 
tendre  comme  le  sujet  dans  rantichambre  do  son 
roi. 

a  II.  —  Le  sanctuaire  est  plus  que  le  temple.  C^ 
lui-ci  est  bom^  aux  adorations  des  hommes  qui  Ten- 
vironnent,  tandis  qu*on  va  chercher  le  sanctuaire  au 
loin;  les  hommes  s'y  pressent  en  foule  et  y  font  des 
pUerinages;  ils  y  cherchent  quelque  chose  qu*ils 
n'ont  point  coutume  de  trouver  dans  les  temples 
ordinaires.  d 

Ici  le  pr^dicateur  ^numfere  les  autres  differences 
qu'il  y  a  entre  le  temple  et  le  sanctuaire :  le  premier 
a  6i6  choisi  et  fait  par  Thomme;  le  second,  au  con- 
traire ,  a  6[6  predestine  de  Dieu ,  qui  a  design^  la 
pierre,  qui  Ta  benie... 

a  De  mftme  qu'il  y  a  des  hommes  predestines,  tels 
que  saint  Paul,  saint  Pierre,  et  tous  les  grands 
saints ,  pour  6tre  au  milieu  de  T^glise  comme  des 
flambeaux ,  il  y  a  aussi  des  lieux  qui  ont  ete  predes- 
tines, et  il  y  a  encore  des  temples,  des  sanctuaires 
qui  ont  ete  predestines.  Tel  est  celui  du  Mont-Car- 


SUR  LS  TEMPLB  FT  LS9  SANCnJAIRES  BN  GifcNiRAL     8S 

met;  c'ddt  un  sanctuaire,  o'estun  lieu  prddesUhdi 
c*est  un  temple  que  ks  hommes  n'ont  pes  fait, 
n'ont  pas  choisi^dont  ils  n*ont  Mti  qu6  les  murailles. 
Ges  sanctuaires'^lii  ont  Id  don  d*immortaIitd ;  quand 
lis  ont  6t6  d^truitB ,  iU  sont  toujoura  reb&Ut  de  nou- 
veau ;  ain&i,  k  la  &n  d'un  aitele  qui  fut  une  ^poqUo 
te  destruction,  le  Garmel  fut  d^truit,  et  mainteniat 
Dieu  le  fait  reb&tir.  » 

in.  —  Apr^9  ayoif  d^montrd  que  presque  toua  IM 
tanctuaires  i^pandus  dans  I'univers  chr^tien  ont  ^ttf 
consacr^s  k  la  bienheu)reuse  Vierge  Marie ,  Torateur 
ftignale  le  mont  Garmel  comme  le  premier  lieu  oik 
son  nom  a  6t6  sculpts  et  inyoqu6 ,  ou  le  chr^tien 
s'est  mis  &  genoux  el  a  dit :  Ave,  Maria,  gratia  pUna, 
Dominus  tecum!  «...  II  ^tait  juste  que  ce  fAt  dans  la 
lerre  des  patriarches,  dans  la  terre  oi!i  Notre-Sei- 
gneur  avait  passe  sa  vie,  que  le  premier  sanctuaire 
de  Notre-Dame  fdt  dlevi;  il  ^tait  juste  qu'il  fit  situ6 
hnx  bords  de  la  mer;  car,  en  r^alit^,  dans  la  langue 
h^brai'que,  le  nom  de  Marie  veut  dire  profondeur, 
amertume  de  la  mer;  et  ce  fut  plutdt  k  I'occident  de 
la  Terre  sainte  qu'^  Torient  qu'on  plaga  le  premier 
sanctuaire  de  la  Vierge,  parce  que  des  trois  races 
humaines,  de  Sem,  de  Cham  et  de  Japhet,  c'^tatt 
la  race  de  Japhet  qui  6tait  pr^destin^e,  pour  Tavenir 
de  rfiglise  chr^tienne,  pour  6tre  la  fondatriee  do 
Borne ,  la  propagatrice  de  TEvangile  danft  touted  las 
nations ,  qu*elle  devait  ramener  en  Orient  ^  ou  U 
^talt  n^. 

«  Le  mont  Garmel  a  et^  I'habitation  d'filie,  le  ven- 
geur  de  Dieu ,  le  grand  repr^sentant  de  Tordre  pro- 


pb^qiie*  Qnand,  aprts  tiois  annfes,  pendant  les- 
queltes  pas  une  goutte  d'eau  n'^tait  venue  rafraicbir 
U  ierre,  il  voulut  rouviir  les  sources  devenues  d'ai- 
rain ,  il  s*agenouilIa  toum^  vers  Foccident  et  il  vit 
a'^lever  de  la  mer  une  nu6e  symbolique  portant  la 
ploie  ei  la  Cteondit^.  Cest  le  salut  pour  Israel.  En 
mtoe  temps  le  proph^te  reconnait  sous  ce  voile  la 
Vierge  M^re,  d*ou  le  salut  nous  est  venu,  et  il  s'ap- 
|ritque  aussitSt  k  lui  former^  pour  Thonorer  d^j^, 
avant  que  le  ciel  nous  la  donne,  une  famille  sainte, 
une  tribu  cboisie,  qui  va  sur  la  montagne  vivre 
sous  ses  auspices.  Et  c*est  un  membre  de  cette  tribu 
antique,  un  descendant  de  ces  fils  de  la  Vierge,  un 
religieux  du  Carmel ,  de  TOrdre  de  la  Sainte-Viei^e 
par  excellence,  qui  vient  tendre  la  main  afin  que 
nous  aidions  k  relever  les  mines  de  son  premier 
sanctuaire. 

«  Le  premier  sanctuaire  de  Notre-Dame,  voil^  done 
ce  qu*on  nous  demande  de  rebStir.  On  soUicite  au- 
jourd'bui  notre  charity  afin  d*en  achever  la  construc- 
tion entreprise  depuis  vingt  ans  par  tant  de  prStres 
hdrofques,  d  que  Torateur  declare  ne  vouloir  pas 
nommer,  <x  de  peur,  dit-il,  de  blesser  la  sainte  humi- 
lity de  celui  qui  les  repr^sente  ici  ^  » 

«  Ne  ferons-nous  rien,  s'^crie  I'orateur  en  termi- 
nant,n6  ferons-nous  rien  pour  ce  premier  sanctuaire 
de  la  Vierge,  nous  qui  lui  disons  tous  les  jours  : 
Je  VOMB  acUue,  Marie,  pleine  de  grdce?  Ce  sanc- 
tuaire est  encore  expose  aux  incursions  des  bStes 

^  Le  fV^re  Charles. 
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f^roces  et  de  i*homme,  qui  descend  quelquefois, 
quand  la  grSce  de  J6sus-Christ  Fabandonne,  au- 
dessous  de  la  b^te.  On  nous  demande  quelques 
oboles;  ce  n'est  pas  1^  seulement  une  oeuvre  catho- 
lique,  une  oeuvre  pieuse,  c'est  encore  une  ceuvre 
frangaise,  nationale.  Godefroy  de  Bouillon,  saint 
Jjouis  et  tant  d'autres  illustres  rois  et  chevaliers, 
nos  ancStres,  ont  fait  de  la  Syrie  une  terre  oiJi  le 
nom  frangais  ne  pent  plus  p^rir,  une  terre  oii  notre 
nom  s'est  confondu ,  —  ce  qui  n'est  arrive  pour  au- 
cun  autre  peuple,  —  avec  le  nom  de  chr^tien;  en 
sorte  que  la-bas  6tre  franc  et  6tre  chr^tien ,  c'est 
absolument  la  m^me  chose.  Eh  bieni  ne  perdons 
pas  cette  prerogative ,  souvenons-nous  de  nos  armoi- 
ries,  sachons  respecter  le  sang  de  nos  a'leux;  et  parce 
qu'il  est  efface  par  un  sang  plus  moderne ,  n'abdi-« 
quons  aucune  tradition  de  notre  patrie.  Ce  n'est  pas 
B^lisaire,  vivant  et  aveugle,  qui  nous  demande  une 
obole,  c'est  toute  la  chevalerie  frangaise  qui  a  regu 
I^  I'hospitalit^  dans  nos  anc6tres;et  sans  remonter  h 
Godefroy  de  Bouillon,  k  Philippe- Auguste,  k  saint 
Louis,  la  Providence  a  conduit  la  un  capitaine  plus 
jeune,  dont  le  nom  est  illustre  aussi,  mais  que  nous 
voulons  taire,  car,  dans  la  chaire  chr^tienne,  il  y  a 
des  noms  qu'il  faut  laisser  vieillir  avant  de  les  pro- 
noncer.  Eh  bien !  Ton  sait  Phospitalit^  qu'il  a  trou- 
v^e  au  Mont-Garmel ,  on  sait  que  les  cendres  de  nos 
soldats  y  ont^t6  d^ poshes  pieusement,  en  sorte  qu'au 
grand  jour  de  Dieu,  quand  le  pass^  et  le  present, 
les  temps  anciens  et  les  temps  modernes  apparai- 
tront  avec  les  ossements  des  proph^tes  d'lsrael  et 


Im  osBements  de  nos  soldats ,  nous  esp^rons  qa*il 
y  aura  parmi  ceux^ci  des  saints.  Car,  lorsqu^on  meurt 
sur  un  champ  da  bataille,  loin  de  la  patrie,  sans 
avoir  un  parent  ou  un  ami  k  sea  cdt^s,  et  qu'on 
tombe  dans  un  sillon  qu*aucune  gloire  ne  viendra 
couvrir,  on  consacre  volontiers  k  Dieu,  pour  en  ob- 
tenir  grdee  et  pardon «  le  dernier  moment  de  la  via. 
a  Cette  aumdne,  cette  pieuse  aumdne,  qui  va  sof- 
tir  de  voire  cceur  et  de  voire  bourse ,  cette  petite 
pierre  que  vous  allez  mellre  au  Carmel  de  TOrient 
trouvera  sa  place  dans  le  Carmel  de  IMlernil^.  Tous 
les  sancluaires  ont  leur  place  dans  le  ciel.  Tout  est 
bftti  en  vertu  d'un  plan  g^n^ral.  Vous  aurez  fait 
quelque  chose  d'^lernel ,  d*immuable ,  et  un  jour,  aU 
sein  de  ces  murs  Iranquilles  oCi  la  joie  de  Dieu  r^ 
gnera  sans  parlage,  dans  ce  pur  cristal  ou  la  lumi^re 
de  Dieu  vous  ^clairera,  vous  reconnaitrez  voire 
main,  voire  caracl^re.  Ainsi,  aux jours  de  noire  jeu- 
tiesse,  lorsque  nous  nous  promenions  dans  les  bois 
avec  nos  amis,  nous  nous  plaisions  k  graver  nos  noma 
eur  des  plalanes  ou  sur  des  chines,  en  les  confiant 
au  temps,  et  nous  nous  disions  :  «  Quandest-ce 
que  nous  nous  relrouverons  en  ces  lieux  pour  nous 
y  rappeler  ces  jeunes  et  heureuses  ann^es  oh ,  assis 
sur  la  mousse,  nous  parlions  de  I'avenir.  »  Eh  bien! 
cet  arbre  a  grandi,el  notre  oeuvre  avec  lui :  le  temps 
les  a  respectds  el  d^velopp^s.  Et  si  les  choses  se 
passenl  de  la  sorte  dans  Tordre  nalurel,  combiett 
plus  dans  Tordre  surnalurell  Combien  plus  cette 
OBUvre  que  vous  gravez  pour  Dieu ,  cette  pierre ,  ces 
monuments  que  vous  dressez  dans  la  jeunesse  de  1^ 
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vie  pr^sente ,  combien  plus  lous  ces  souvenirs  fleu- 
riront-ils,  rajeunis,  agrandis,  perfectionn^s  au  sein 
de  la  vie  future  et  eternelle?  C*est  ma  foi ,  c*est  mon 
dsp^rance;  je  souhaite  que  vous  m'ayez  compris  et 
que  voire  charity  en  soit  la  preuve...  » 


SUR  LA  DIVINTl£  DE  J&US-CHRISI 

VHnU  i  BoAun«i  dut  r^gliso  Notre -Damo,  le  27  mai  1844, 

Ivadi  4«  U  Foniae^U, 


KOTICK 

Ld  3  d^cembre  1843,  le  P.  Laoordaird  inaugurait  k 
Notre-Dame  de  Paris  la  station  de  TAveni  9ur  ks  vmitii 
fondamentaleB  de  la  religion,  station  analogue  &  cella 
CT66e  par  M^'  de  Qu^len  pour  le  car^me  et  confine  depuig 
quelques  ann^es  au  R.  P.  de  Ravignan  K 

Gomme  la  question  de  la  liberty  do  ranseignement  et 
des  associations  religieuses  passionnait  alors  las  esprits» 
le  mattre  general  de  TOrdre,  sur  rintervention  de  M**  Af- 
fre,  lui  ordonna  de  prdcher  en  habit  de  prdtre  s^culier*  Le 
P.  Lacordaire  crut  ob^ir  suffisamment  en  mettant  par* 
dessus  sa  robe  blanche  le  rochet  et  la  mozette  des  cha» 
noines  de  Paris,  ainsi  que  le  lourd  manteau  rouge  et  noir 

^  tl  avait  ^crit  de  Nancy,  le  20  aoAt  1843,  k  M»*  Swetchine  : 
«  ...  Quant  aux  sermons  de  charity,  11  n*y  faut  pas  penser 
(ponr  Tann^e  prochaine).  Comment  vouiez-yous  que  d*un 
dimanche  k  Tautre  je  compose  deux  discours  dans  ma  tdte  et 
que  je  les  prononce?  Or  ce  double  travail  me  serait  impost, 
puisque,  aussitot  apr^s  mes  conferences  de  Paris,  Je  pars  pour 
Grenoble.  A  I'impossible  nul  n'est  tenu. 


u«» 
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dont  il  ne  tarda  pas  k  86  debarrasser.  Le  ealme  se  fit  bien- 
t6t,  et  d^s  le  5  Janvier  1844  il  put  ecrire  k  ses  Fr^res  : 
«...  Aujourd'hui  le  port  de  Thabit  en  chaire  ne  souffrirait 
ancune  difOcuIte,  et  c'est  ainsi  que  j'ai  parl^  k  Saint-Merry, 
le  jour  de  No6l,  k  une  congregation  de  cinq  k  six  cents 
hommes...  « 

En  effet,  un  mois  apr6s,  il  ouvrait  la  station  de  Gre- 
noble (4  f6vrier-28  avril  1844),  et  pour  la  premiere  fois, 
depuis  le  sermon  sur  la  Vocation  de  la  nation  francaise 
(1841),  il  paraissait  en  chaire  avec  son  habit  sans  degui- 
sement  aucun. 

La  fondaiion  du  convent  de  Chalais  le  retint  quelque 
temps  dans  le  Dauphine.  Le  24  mai,  il  quitta  Grenoble, 
afm  de  regagner  Nancy,  oii  il  avait  encore  ce  quUl  appelait 
«  son  quartier  g^n^ral  ».  11  lui  fallut  trois  semaines  pour 
3rarriver«di  travers  sa  famil]e,qu^iln'avaitpas  vue  depuis 
six  ans ,  de  vieux  amis ,  des  diners  et  des  discours  imprd- 
vus  ». 

Arrive  k  Bligny-S.-Beaune,  chez  M.  Foisset,  la 
25  mai ,  veille  de  la  Pentec6te,  il  put  d^cliner  sans  peine 
les  invitations  venues  d^Autun  et  de  Ghftlon ,  qui  n^taienl 
plus  sur  sa  route,  et,  pressenti  par  son  ami ,  il  le  pria  da 
dediner  toutes  celles  qu*on  lui  adresserait  d'ailleurs.  Mais, 
le  soir  mdme ,  il  accepta  celle  de  M.  le  cure  de  la  paroissor 
qui  lui  demanda  de  vouloir  bien  pr^cher  le  lendemaio 
dans  son  eglise,  pendant  la  grand^messe,  en  lui  faisant 
observer  que,  selon  une  vieille  coutume,  le  sermon  avait 
lieu  non  aprds  TEvangile,  mais  immediatement  avant  la 
Preface. 

Le  lendemain  matin,  plusieurs  families  accoururent  do 
Beaune  pour  Tentendre  et  prirent  place  dans  la  nef.  Le 
.P6re  ne  voulut  voir  que  des  cultivateurs  devant  lui.  U 
prScha  sur  la  fdte  du  jour  avec  une  grande  simplicite ,  et 
en  terminant  il  trouva  des  termes  pleins  de  fratcheur 
et  de  poesie  pour  les  feliciter  de  n^Mre  pas  n^s  dans  les 
villes  et  leur  d^peindre  le  bonheur  de  la  vie  des  champs. 
Les  paroissiens  aortironb  lout  charmes  et  transfigures, 
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sans  irop  savoir  pourquoi,  et  se  r^p^tant  les  nns  aux 
autres  que  le  pr^dicateur  leur  avait  dit  des  choses  fort 
aimables ,  tandis  que  leur  cur^  ne  se  lassait  pas  de  les 
rudoyer. 

Le  soir^  quelques  notables  de  Beaune  se  rendirent 
a  Bligny.  Un  membre  du  barreau  lut  une  suppUque  au 
P.  Lacordaire ,  pour  obtenir  qu'il  se  fit  entendre  dans  leur 
ville  le  lendemain.  Le  Pdre  s'empressa  de  repondre,  a  la 
grande  stupefaction  de  M.  Foisset,  qui  se  Yoyait  ainsi 
d^savou^  par  son  ami,  «  qu'il  n'etait  qu'un  envoye  charge 
de  rompre  le  pain  de  la  parole  divine  k  qui  la  demandait, 
et  qu'il  ne  lui  ^tait  pas  permis  de  refuser,  ne  s^apparte- 
nant  point  lui-m^me  et  ayant  renonc^,  en  face  des  ^mes, 
k  sa  liberte  *.  » 

Pris  a  rimproviste,  mais  non  au  depourvu,  Torateur 
choisit  un  de  ces  sujets  qu*il  avait  trait^s  plusieurs  fois 
dans  sds  conferences  de  province,  notamment  h  Grenoble , 
en  modifiant  la  forme  seule,  suivant  les  circonstances. 
NousTavons  dit,depuis  Texperience  faite  Si  Stanislas  (1834), 
il  improvisait  toujours  • 

Nous  donnons  Tanalyse  du  sermon  prSch^  k  Beaune, 
d'aprdsle  compte  rendu  des  deuxjournaux  de  la  locality*, 
complete  par  les  souvenirs  et  les  notes  qui  nous  ont  616 
communiques* 

ANALYSB 

OhrUtus  vineii,  ChrUha  regnat, 
Christtu  imperoL 

Le  .Christ  est  yalnqnenr,  le  Christ 
rtgne,  il  a  I'empire. 

II  y  a  dix-huit  si^cles,  un  homme,  venu  on  ne  sa- 
vait  d*ou,  prononga  cetteparole  vraiment  audacieuse, 

*  Teftioignaj^e  de  M.  Paul  Foisset. 

*  La  Chronique  de  la  Bourgogne,  et  la  Revue  de  la  CdU" 
d'Or. 
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j'oserais  presque  dire  insolente  :  t  Je  suis  Dieul  t> 
Pendant  trois  ans,  il  parcourut  un  pays  ^troit,  re- 
cul^,  m6pris6  de  Rome,  y  pr^cbant  sa  doctrine,  et 
il  fut  eneuite  crucifix  entre  deux  voleurs... 

Tableau  de  la  grandeur  etde  la  puissance,  en  ap^ 
parence  ^temelles,  de  V empire  romain, 

11  y  a  de  cela  dix-huit  si6cles.  Lorsqu'un  jour  j*en- 
Irai ,  par  la  porte  Flaminienne ,  dans  cette  ville  qui 
a  portd  le  plus  grand  nom  de  Tantiquit^  et  qui  U 
garde  encore,  je  courus  ft  ce  Gapitole,  t^moin  si 
longtemps  de  la  gloire  des  triomphateurs.  Le  temple 
de  Jupiter  avait  disparu;  des  marbres  brisks,  des 
statues  mutil^es,  des  colonnes  branlantes  en  6taient 
les  seuls  vestiges.  Je  descendis  au  Forum;  quel- 
ques  ddbris  de  colonnes  gisaient  gft  et  1ft.  J*y  cher^ 
chai  vainement  le  peuple  romain;  des  pfttres  IV 
vaient  remplac^,  et  il  ne  restait  plus  pierre  sur 
pierre  de  la  tribune  d'ou  avait  retenti  la  voix  d'Hor^ 
tonsius  ct  de  Cicdron.  Je  gravis  le  mont  Palatin;  le 
palais  des  C^sars  etait  d^truit;  les  G^sars  n'avaient 
pas  mdme  laissd  un  pr^torien  pour  avertir  de  leur 
absence.  J'errai  quelque  temps  silencieux;  tout 
^tait  desert :  je  ne  voyais  autour  de  moi  que  des 
ruines,  encore  des  mines,  toujours  des  mines,  de- 
bris majestueux  d*un  grand  empire  evanoui. 

Tout  ft  coup  je  d^couvre  au  loin  un  monument 
gigantesque  dont  la  coupole  surmont^e  d*une  Croix 
semblait  chercher  les  cieux;  je  m'y  dirige;  je  ptf- 
n^tre,  apr^s  avoir  traverse  une  place  immense,  sous 
les  voAtes  de  ce  temple,  le  plus  grand  de  tous  les 
temples,  le  plus  vaste  horizon  que  les  hommes 
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aient  jamaid  emprisonn^  entre  deft  pierras;  une 
g^rande  foule  s'y  trouvail  rassembl^e,  il  me  parut 
qu'elle  attendait  quelque  chose  de  solennel...  depen- 
dant un  vieillard  s'avance  portant  un  pam  myst4* 
rieux ,  celui  dont  le  Christ  avait  dit :  Le  pain  de  vie, 
c^est  fnoi,  et  tons  les  repr^sentants  des  nations  dd 
TEurope,  leurs  ambassadeurs ,  leurs  pontes,  leurs 
artistes,  leurs  p^Ierins  se  prosternent  aussitdt,  ado- 
rant  et  priant  comme  si  Dieu  lui-mSme  avait  pass^ 
devant  eux  sous  la  forme  de  ce  pain  port^  par  ce 
vieillard.  Ce  vieillard  n'^tait  autre  que  le  succes- 
seur  de  saint  Pierre ,  le  vicaire  du  Christ ,  dont  il 
dtait  ^crit  surle  fronton  d'un  oMlisque,  au  centre  de 
la  place  du  Vatican :  «  Le  Christ  est  vainqueur,  il 
regno ,  il  a  Tempire ,  il  d^livre  son  peuple  de  tout 
maU  9 

Et ,  rentrant  en  moi-mftme ,  je  songeai  que  ce  n*4« 
tait  ni  d'aujourd'hui  ni  d'hier  que  ce  Juif  crucifix 
avait  obtenu  I'adoration  des  peuples  les  plus  ^ldi« 
t6b  de  la  terre;  quedepuis  dix-huil  si^cles  sa  pens^e 
remuait  toute  Thumanit^;  que  ses  paroles  et  sea 
actes  s'etaient  r^pandus  d'un  p6!e  k  Tautre;  que  le 
monde,  imitant  la  Jud^,  s'^tait  partag^  en  deux 
camps,  Tun  afQrmant  sa  divinity,  Tautre  la  niant, 
en  sorte  quMl  n'y  avail  pas  un  acte  de  la  vie  privfe 
ou  publique,  pas  une  bataille,  pas  un  traits  qui  no 
renferm^t  pour  lul  une  benediction  ou  une  maledic- 
tion, et  que  pas  un  homme  ne  pouvait  vivre  sans  le 
combattre  ou  sans  le  d^fendre ,  sans  lui  dire  :  oui 
ou  non. 

Comment  se  sent  op^rds  de  si  prodigieut  cha&ge^ 
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ments  dans  le  monde?  Quelle  est  la  cause  de  cette 
transformation  de  rhumanite?  En  d*autres  termes, 
Jesus-Christ,  auteur  de  ces  changements  et  decette 
transformation,  Jesus-Christ  mort  sur  la  Croix  etait- 
il  vraiment  Dieu?  Question  capitale,  question  de 
vie  ou  de  mort  pour  chacun  de  nous,  question  qui 
renferme  toute  notre  destinee... 

I.  —  Jesus-Christ  a  cru  h  sa  divinite.  Done  il  etait 
Dieu. 

II  a  declare  plusieurs  fois  qu'il  etait  Dieu ,  il 
a  ete  pour  cela  plusieurs  fois  sur  le  point  d'etre  la* 
pid6;  enfin  il  est  mort  pour  affirmer  sa  divinite.  Et 
il  ne  trompait  pas,  il  n*etait  pas  trompe;  car  c*etait 
un  homme  juste,  sincere,  honnSte,  un  homme  de 
bien  et  un  homme  de  genie. 

Etant  homme  de  bien  et  jouissant  de  la  plenitude 
de  sa  raison ,  il  ne  pouvait  ni  tromper  ni  se  trom- 
per  sur  ce  qu*il  affirmait,  sur  un  phenom^ne  de 
conscience.  U  sentait,  il  savait  qu*il  ^tait  Dieu ,  il  le 
disait  avec  une  simpliciteet  une  candour  admirables 
qui  garantissaient  la  veracite  de  son  temoignage. 
Comment  douter  de  sa  probite,  de  sa  sincerity,  de  sa 
conviction,  lorsqu'on  lit  TEvangile? 

Jesus-Christ  ^tait  un  genie  superieur;il  Taprouv^, 
car  il  a  change  la  face  du  monde ,  il  a  cree  un  em- 
pire qui  a  vaincu  tous  les  autres,  qui  n'a  d'autres 
limites  que  celles  de  Torbe  terrestre,  qui  dure  uni- 
quement  par  la  vie  qu'il  a  regue  de  son  fonda- 
teur,  qui  a  brave  tous  les  principes  de  ruine  et  qui 
subsiste  comme  Tatmosph^re,  comme  le  monde, 
malgr^  la  destruction  incessante  de  tous  leurs  ^16- 
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ments.  Eh  bien!  si,  en  tant  qu'honnSte  homme, 
J^sus- Christ  n'eQt  pas  voulu  mentir  en  afflrmant  sa 
divinitd,  comme  g^nie  superieur,  il  eAt  compris  ais6- 
ment  qu'un  tel  mensonge  serait  inutile ,  dangereux 
et  sans  gloire. 

Mensonge  inutile.  Jdsus- Christ  pouvait  se  poser, 
je  ne  dirai  pas  comme  un  philosophe,  les  philo- 
sophes  ne  creent  par  leur  doctrine  qu'un  th6me  k 
discussions  et  appellent  les  combats  ou  ils  p^ris- 
sent  tot  ou  tard,  mais  comme  un  envoye  de  Dieu, 
k  Texemple  de  Lycurgue ,  de  Minos ,  de  Numa.  Ces 
legislateurs  antiques  se  disaient  les  envoyes  et.les 
interpretes  de  la  puissance  et  de  la  sagesse  divines, 
parce  qu'ils  sentaient  bien  qu*ils  ne  pourraient  pas 
commander  au  nom  de  leur  propre  autorit^ ,  et  que 
les  hommes  auraient  repousse  le  joug  humain  qu*on 
aurait  voulu  imposer  h  leur  pensee  et  a  leur  con- 
science. 

Mensonge  maladroit  et  sans  gloire.  En  effet ,  lors- 
qu*on  est  capable  d'operer  de  grandes  choses,  n'y 
a-t-il  pas  plus  d'babilete  k  laisser  croire  qu'on  n*est 
qu'un  simple  mortel?  S'attribuer  la  divinite,  n*est-ce 
pas  attenuer,  sous  un  rapport,  le  merite  de  ses 
propres  oeuvres  etendiminuer  le  prestige?  Le  chSne 
peut-il  se  glorifier  de  surpasser  le  roseau?  Non  :  la 
nature  du  roseau  est  d'&tre  faible  et  petit;  la  nature 
duchSneest  d*Stre  fort  et  puissant,  de  jeter  dans  le 
sol  de  profondes  racines  et  de  porter  sa  tSte  vers  les 
cieux. 

Mensonge  dangereux  et  nuisible.  En  se  donnant 
comme  Dieu,  il  ajoutait  k  son  oeuvre  une  difficulte 


M  SBUlfOK 

imneaoe,  puisqu*il  devait  mourir;  c'^tait  d^fier  leg 
hommes  et  leur  croyance.  Ua  proph^te  peut  mourir^ 
iKiais  noQ  un  Dieu;  on  peut  croire  k  uneerreur,  mais 
aoa  h  UQ  menaoage.  Or  rbomme  de  genie  pease 
naturellement  k  la  mort,  au  toiubeau  qui  viendra 
le  dementir  et  le  dishonorer  9*il  a  tromp^  sea  sem- 
blables« 

Non,  Jesus  ne  mentait  pas.  HonnSte  homme  et 
bomme  do  genie »  U  affirmait  qu*il  etait  Dieu;  done 
11  le  croyait.  Et  n'est-ce  pas  la  premiere  condi* 
tion  du  genie  d*avoir  foi  en  Iui«m6me7  Cesari 
monte  sur  une  frSle  barque  en  pleme  mer,  rassure 
ie  pilote  qu'epouvante  Forage  :  a  Ne  crains  rien ,  lui 
dit-il ,  tu  portes  Cesar  et  sa  fortune^ »  C^sar  avait  foi 
en  lui.  Unefeinmec(S16bre  a  dit  de  Napoleon:  «  Get 
homme  eroit  en  lui*  »  L&»  en  effett  etait  le  secret  de 
sa  foree.  Et  si  les  grands  hommes  s*expliquent  par  la 
foi  qu*ils  ont  eue  en  eux-m6mes,  comment  Jesus 
n*aurait-il  pas  eu  foi  en  sa  nature  et  en  sa  personne 
divines?  Omment  aurait-il  afflrmd  qu*il  etait  Dieu 
sans  aroir  conflance  en  sa  divinity? 

Si  le  Christ  n'avait  pas  cru  a  sa  divinity,  il  aurait 
eu  recours,  pour  rafflrmer  et  pour  Tetablir,  k  tous  le9 
moyens  que  les  hommes  mettent  en  jeu  pour  fair^ 
triompber  leurs  doctrines,  k  la  popularite,  a  I'esprit 
de  nationality »  aux  armes,  aux  passions,  k  la 
science,  au  genie.  Or  il  n*a  employ^  aucun  de  cea 
moyens  terreetres  et  bumains. 

Le  premier,  le  plus  puissant  de  tous  les  moyens  de 
succ^s ,  c'est  la  popularity ,  c*est*&'dire  Taction  qu'on 
exerce  sur  la  multitude  en  ^trant  dans  ses  id^ea, 
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dans  963  gouts,  dans' ses  passions, dans  ses  int^rdts, 
pour  lui  communiquer  enauite,  a  un  moment  donn^ 
une  sorte  de  commotion  dlectrique.  Qui  ne  connait 
le  populaire?...Il  y  a  de  ces  moments  ou  un  hommey 
d'un  mot,  d'un  seul  mot  en  remue  trente  millions 
d'autres.  Or  nul  ne  fut  plus  k  mSme  que  le  Christ 
d'acqu^rir  cetle  influence...  Mieux  que  lea  Gracquea 
il  pouvait  remuer  le  peuple,  agiter  lea  massea, 
puisque  sa  doctrine  avait  pour  bases  T^galit^  et  U 
fraternity  de  tous  les  hommes,  enfants  d'un  mdme 
Pere  qui  est  aux  cieux,  et  cons^quemment  la  ruine 
de  la  civilisation  et  de  la  soci6t6  paiennes,  doat 
Tempire  romain  dtait  la  plus  haute  expression.  Matt 
non  :  J^sus  disait  k  la  foule  :  «  Heureux  ceux  qui 
fioufifrent!  Heureux  ceux  qui  pleurentl  Heureux  ceux 
qui  ont  faim  I  Heureux  les  pauvres,le3  humbles » lei 
petits!  Je  ne  vous  apporte  pas  les  biens  de  la  terre 
et  du  temps,  mais  ceux  du  ciel  et  de  T^ternite  1  d  II 
repoussait  done  la  popuIarite,le premier  de  tous  lea 
moyens  humains.  Cest  qu'il  en  avait  un  autre,  e*eat 
qu'il  avait  foi  en  sa  divinity,  enlui^mSme.  II  jetait 
sa  parole  surle  monde,  comme  le  laboureur  jette  son 
grain  dans  les  sillons,  ne  comptant  que  sur  Tair,  la 
pluie,  la  chaleur,  pour  le  faire  germer  et  murir.  Le 
laboureur  n'a  pas  besoin  de  vos  sufTrages  pour  sa 
moisson.  La  \6ni6  non  plus,  la  v^rit^,  ce  grain 
par  excellence,  n*a  besoin  ni  de  vous  ni  de  vos  aea- 
ddmies;  elle  croit  sous  I'oeil  de  Dieu  pour  vous,  at 
trop  souvent malgr^  vous... 

Un  autre  moyen  de  succfts  pour  une  doctrine, 
c'est  de  se  lier  aux  entrailles  mftmes  d*un  peuple ,  i 
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son  amour-propre,  k  son  ambition,  k  tout  ce  qui 
constitue  Fesprit  et  le  sentiment  national.  C'est  ce 
que  fait  la  Russie,  en  appelant  k  elle  les  Slaves  et 
les  schismatiques  grecs  de  tons  pays  pour  leur  don- 
ner  Tind^pendance  et  la  gloire  sous  sa  domination. 
Chef-d'oeuvre  de  politique  humaine  :  I'ambition  et  le 
schisme  deviennent  ainsi  comme  deux  coursiers  de 
front  qui  portent  le  mSme  cavalier  aux  mSmes  desti- 
nes. Le  Christ  pouvait  faire  de  mSme.  Rien  ne  lui 
^tait  plus  facile.  Nulle  part,  plus  que  chez  le  peuple 
juif ,  Tesprit  de  nationality  n'avait  de  vie  et  de  puis- 
sance. Ce  peuple  attendait  un  Messie  qui  devait  le 
rendre  le  maitre  du  monde.  CMtait  une  opinion  g6- 
n^ralement  repandue  qu'un  conqudrant  venu  de 
rOrient  allait  arriver  k  Tempire  universel.  Suetone 
et  Tacite  Tout  rapport^e ,  et  peut-Stre  favorisa-t-elle 
Tav^nement  de  Vespasien.  Plusieurs  aventuriers, 
se  pretcndant  le  Messie,  furent  poursuivis  et  punis. 
Eh  bien!  Jesus -Christ  disait  aux  Juifs  :  «  Mon 
royaume  n*est  pas  de  ce  monde.  Je  ne  suis  pas  venu 
pour  vous  seuls,  mais  pour  tous  les  hommes,  mais 
pour  toutes  les  nations...  U  ne  restera  pas  pierre 
sur  pierre  de  ce  temple  dont  vous  6tes  si  liers.  » 
Ainsi  il  coulait  a  fond  toutes  les  esp^rances  ter- 
restres  de  ses  compatriotes;  il  leur  faisait  sentir  Ti- 
gnominie  de  leur  future  nationality.  II  n'attendait 
rien  que  de  lui-mSme;  il  se  disait  et  se  croyait 
Dieu. 

Est-ce  par  les  armes  qu*il  a  voulu  triompher?  Au 
moment  d^cisif ,  quand  Tun  de  ses  disciples  tire  T^- 
pto  contre  les  ennemis  accourus  pour  le  saisir,  il 
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lui  ordonne  de  la  remettre  dans  le  fourreau,  en  pro- 
clamant  que  «  quiconque  se  servira  de  Tep^e  p^rira 
par  V6p6e  ».  11  avail  dit  a  ses  ap6tres  de  se  disper- 
ser  dans  le  monde,  sans  glaive,  comma  sans  or, 
ainsi  que  des  agneaux  au  milieu  des  loups  :  <c  Allez 
frapper  a  toutes  les  portes.  Si  Ton  refuse  de  vous 
ouvrir  et  de  vous  ecouter,  contenlez-vous  de  secouer 
la  poussiere  de  vos  pieds,  et  encore  vous  ne  vous  le 
permettrez  pas,  si  une  seule  ame  vous  a^cout^s.  Sur 
une  grande  population,  une  ame  est  un  tresor  pour 
Teternit^...  » 

A-t-il  fail  appel  aux  passions,  a  Torgueil,  k  IV 
mour  des  richesses  ou  des  plaisirs,  a  toutes  ces  pas- 
sions sans  lesquelles  les  plus  grandes,  les  plus  hautes 
id^s  m^taphysiques  n'obtiennent  rien  deshommes? 
Les  math^matiques  peuvent  clever  des  pierres  sur 
des  pierres,  leur  commander  et  les  dresser  en  ponts, 
en  palais,  en  ob^lisques,  en  temples,  en  catli6- 
drales;  jamais  elles  n'ont  pu  Clever  des  hommes 
sur  des  hommes, faute  de  les  dmouvoir.  J6sus-Christ 
s'empare-t-il  des  sens?  II  est  chaste  et  il  prftche  la 
chastete.  De  Tegoisme?  II  prescrit  «  d'aimer  Dieu 
pat-dessus  tout  et  le  prochain  comme  soi-meme  ». 
Nos  passions  I  il  n'en  voulait  a  aucun  prix.  Loin  da 
les  favoriser  et  de  les  appeler  h  son  aide ,  il  invente 
contre  elles  un  langage  nouveau;  il  veut  qu*elles 
soient  crucifixes  avec  nous. 

Et  la  science,  la  demonstration!  Jamais  il  n*a  fait 
un  seul  raisonnement  philosophique.  11  affirmait,  il 
concluait,  il  disait  simplement :  Cela  est.  A  la  Sama- 
ritaine,  qui  avait  dit  du  Messie  attendu  que  lorsqu'ii 

3* 


98  SBRMON 

serait  venu  il  r^v6Ieraii  toutes  choses,  il  r^pon- 
dait :  «  Ce  Messie,  c'est  moi-mSme  qui  parle  avec 
Yous...  »  Pendant  la  derni^re  C^ne,  prenant  du  pain 
enire  ses  mains,  il  disait  h  sea  disciples :  Ceci  est 
man  corps...  II  ne  d^montrait  pas,  il  afflrmait  U 
enseigne,  celui-1^,  disaient  les  Juifs,  comme  ayani 
autorit^.  Un  roi  ne  demontre  pas  ses  ordres;  il 
parle,  et  on  ob^it;  il  fait  un  geste,  il  agile  une  son* 
nette,  et  les  bataillons  se  meuvent,  les  empires  s'6^ 
branlent.  Ainsi  faisait  J^sus*  Christ  dans  Fordre 
intellectual,  a  Si  vous  avez  bonne  volonl^,  la  verity 
germera  en  vous,  comme  le  bon  grain.  Mais  malheur 
h  qui  fermera  son  coeurl  Au  jour  du  jugement,  il 
lui  sera  prouv^  que  le  vrai  lui  a  €\j&  offert  et  qu*il  Ta 
repoussd.  » 

Enfin,  est'Ce  par  son  gdnie  que  Jdsus- Christ  a 
r^ussi?  Mais  il  ne  s'est  adrcss^  qu'aux  pauvres,  aux 
humbles,  aux  petits;  il  n'a  jamais  parl^  que  leur 
langage. «  Quo  celui  qui  a  des  oreilles  pour  entendre 
entendel  Heureux  qui  aura  cm  sans  avoir  vu!  »  U  a 
choisi  do  pr^f^rence  pour  ses  apdtres  des  ignorants 
des  pScheurs  ramass^s  sur  les  bords  d*un  lac.  a  Al« 
lez ,  leur  dit-il ,  et  enseignez  toutes  les  nations  :  je 
serai  avec  vous.  » 

Jdsus-Christ  a  done  repouss^  tous  les  moyens  hu- 
mains;  il  n'avait  besoin  que  de  sa  foi  en  lui-m6me , 
et  s'il  croyait  en  lui,  il  ^tait  Dieu.  Gar  on  peut  se 
tromper  sur  tout  fait  qui  n'est  pas  de  conscience 
personnelle,  mais  il  n'y  a  pas  d'erreur  possible  sui 
un  fait  de  sens  intime.  Ici  la  v^rit^  et  la  conviction 
Bont  idenliquesi 
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T4mo%gnage  de  J.-J.  Rousseau  et  de  NapolAm « 
sur  la  divinity  de  J^m- Christ. 

Vous  aussi,  Messieurs,  relisez,  dans  Tdge  mdr, 
TEvangile  que  vous  avez  peut-Stre  lu  dans  votrejeu- 
nesse;  vous  y  d^couvrirez  ce  que  vous  ne  vites  pas 
alors;  vous  ne  douterez  plus  ni  de  sa  divinity,  ni  de 
celle  de  son  auteur... 

11.  —  J^sus-Ghrist  a  fait  croire  k  sa  divinity.  Done 
il  ^tait  Dieu. 

Voyez  dans  quelle  situation  il  laisse  ses  disciples 
en  mourant.  lis  ont  k  propagcr  la  doctrine  d*un 
homme  condamn6  au  dernier  supplice  par  ce  qu*il 
y  a  de  plus  grave  au  monde,  par-dcs  magistrals,  la 
doctrine  d'un  Juif  crucifix!...  II  y  a  eu  recemment  ft 
Paris  un  essai  de  religion  et  de  politique  nouvelles, 
dont  la  doctrine  avait  certaines  vues  g6n6reuses, 
61ev6es,dont  les  fondateurset  lesadeptes  ^taienttrte 
savants,  tr6s  oonvaincus,  trfes  spirituals ,  quelques-uns 
du  moins;  Terreurpeut  avoir,  elle  aussi,  la  science 
et  la  bonne  foi.  Eh  bien!  il  a  suffi  pour  la  discr^di- 
ter  d'un  simple  procfes  en  cour  d'assises;  cette  reli- 
gion nouvelle  a  disparu  sous  le  poids  d'une  simple 
condamnation  h  Tamende  et  &  1«  prison... 

Les  disciples  ^taient  des  hommes  grossiers ,  igno- 
rants,  de  pauvres  pfecheurs  des  lacs  de  la  Galilee,  et 
ils  avaient  k  combattre,  k  renverser  le  paganisme, 
r^sum^  des  traditions  anciennes  de  tons  les  peuples 
englob^s  dans  la  domination  romaine,  r^unis,  comme 
en  un  faisceau ,  en  un  grand  peuple  unique  et  souve- 

^  Empruntd  &  la  ligende  napolionienne. 
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rain  sous  la  main  de  I'empereur,  dieu  terrestre  qui, 
d*un  mot,  faisaittout  remuer.  Et,  pour  cette  lutle 
in^gale,  ils  n*avaient  ni  la  tribune  aux  harangues, 
elle  n'existait  plus,  les  pr^toriens  Tavaient  bris^e; 
ni  lachaire,  ni  la  presse,  qui  n*existaient  pas  encore; 
ni  la  liberty  deconscienceoudescuUes,dont  on  n* avail 
alors  nuUe  idee...  Que  feront-ils,  ces  h^riliers,  ces 
apdtres  du  Christ?...  Ils  vont  droit  k  la  capitate  du 
monde,  ils  se  posent  en  face  du  Pantheon,  de  ce 
temple  fameux  de  toutes  les  divinit^s  de  Rome  et  du 
monde,  sanctuaire  detous  les  trophdes,  de  toutes  les 
gloires  et  de  toutes  les  doctrines  de  Tantiquite.  Ils 
s'y  presentent  avec  leur  baton  de  voyageurs ,  avec 
leur  parole  d'apdtres,  comme  me  voil^;  ils  font  un 
signe  sur  leurs  fronts,  ils  parlent  d'un  Juif  crucifix 
pour  le  salul  des  hommes;  on  les  m^prise,  mais 
non  pas  longtemps.  Un  jour,  Tempereur  apprit  que 
cette  vile  nation  des  Juifs  se  remuait  autour  de  lui , 
prfichant  un  Dieu  nouveau.  Quelques-uns  voulaient 
placer  ce  Dieu  parmi  les  statues  immobiles  du  Pan- 
theon. L'empereur  prefera  le  pers^cuter,  et  envoya 
contre  lui  ses  proconsuls ,  ses  sophistes...  Les  disci- 
ples ne  se  defendirent  que  par  un  seul  mot :  Jesus- 
Christ  est  Dieu ,  et  ^  la  fin  ils  triompherent.  Trois 
si^cles  apres,  trois  cents  vieillards,  pauvres,  faibles, 
presque  tous  mutil^s  par  le  fer  des  bourreaux  pour 
avoir  confess^  la  divinity  de  J^sus-Christ,  s'assem- 
bl6rent  sous  les  yeux  de  Tempereur,  qui  s'assit  au 
milieu  d'eux,  sans  couronne,  sur  un  humble  si^ge, 
en  leur  disant :  «  Mes  P^res  et  mes  Freres...  »  Le 
monde  etait  chr^tien! 


*•       •  • 
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tlpoque  des  barbares,  l&ur  conversion  du  chris- 
tianisme,  qui  fait  la  grandeur  des  peuples  mo- 
demes. 

D'ou  vient  cetie  immense  revolution?  Les  disci- 
ples, les  croyants  se  sont-ils  appuyes  sur  la  popula- 
rity? Quoi  de  plus  impopulaire  que  les  Chretiens 
pendant  ces  trois  premiers  si^cles!  Inondations,  fa- 
mines, d^faites,  on  leur  imputait  tous  les  malheurs, 
tousles  fl^aux,  parce  que,  disait-on ,  ils  attiraient 
sur  Tempire  la  colere  des  dieux  qu'ils  avaientxhas- 
s^s.  Cette  impopularite,  nous  Tiavorn  toujours  gar- 
d^e.  Et  encore  aujourd'hui,sommes-nous  populaires, 
nous,  prMres,  nous,  catholiques?  Si  notis  appuyons 
le  pouvoir,  on  dit  que  c'est  pour  mendier  pes  faveurs 
ou  souffler  la  tyrannie ;  si  nous  soutenons  le  peuple , 
c'est  pour  flatter  ses  penchants;  si  nous  d^fendons 
la  liberte ,  c*est  pour  favoriser  la  tyrannie  sous  une 
autre  forme.  Notre  morale  est-elle  douce?  on  Tap- 
pelle  corruptrice;  sdv^re?  nous  sommes  cruels  et 
barbares.  Et  neanmoins  nous  avangons  toujours , 
plantant  la  Croix  partout  sur  vos  routes,  sur  vos 
places,  sur  vos  plus  superbes  Edifices.  Notre  force, 
c'est  notre  impopularite,  car  elle  prouve  que  nous 
n'avons  qu'un  seul  appui,  la  foi  en  la  divinity  de 
Jesus-Christ. 

Les  apdtres  avaient-ils  compte  sur  Tesprit  natio- 
nal? mais  ils  appartenaient  k  la  nation  juive,  si  m6- 
pris^e  dans  tout  Tempi  re.  Souvent  les  Romains  ne 
youlaient  point  des  Juifs  pour  esclaves.  Tacite  ^cri- 
vait  dedaigneusement :  Une  superstition  judai'que  a 
envahi  Vunivevs;  et  Tertullien  lui-m6me,  avant  sa 
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conversion ,  appelait  cela  une  affaire  de  Juifs»  Et 
Dous^apr^s  que  nous  avons  fait  la  France,  sauv^  les 
lettres,  les  arts,  les  sciences,  bati  vosponts  comme 
voscatb^drales,  quand  vous  ne  saviez  pas  encore  bar- 
bouiller  sur  du  papier,  on  croit  avoir  tout  dit  contre 
nous ,  en  nous  disant  que  nous  ne  sommes  pas  Fran- 
<;ai8,  parce  quo  nous  sommes  bumanitaires ,  catho« 
liquesl  Ehl  sans  doute,  pas  plus  que  J^sus-Cbrist 
nous  ne  devons  appuyer  notre  foi  sur  la  nationa- 
lity... 

Les  apdtres  ont-ils  compt^,  avons- nous  compt6 
sur  les  armes?  Avons-nous  propag^  nos  croyances 
avec  le  ciodeterre  et  Tdp^e,  et  redisons*nous  avec 
Mabomet : 
Regardez  dans  mes  mains  F empire  et  la  victoiref 

Non  I  nous  avons  616  martyrs ;  martyrs  sous  les 
empereurs,  martyrs  en  France,  il  y  a  cinquante 
ans,  aujourd'hui  en  Asie,  toujours  martyrs;  car  il  y 
a  le  martyre  k  coups  de  bache,  celui  des  temps  bar- 
bares,  et  le  martyre  h  coups depbrases,  celui  des  temps 
civilises.  Nous  ne  nous  en  plaignons  pas,  tout  en 
nous  doit  prouver  que  nous  n'avons  d*appui  qu'en 
J^sus-Cbrist  Dieu. 

La  science ,  le  g^nie !  nous  en  avons  eu ;  nous  en 
avons  encore ;  mais  le  monde  en  a  plus  que  nous. 
La  majority  des  savants  reste  contre  nous.  Non ,  ce 
n'est  pas  Ik  qu'est  notre  force.  Nous  n'avons  qu'une 
force,  une  seule,  la  v^rit^  qui  est  en  nous,  notre  foi 
en  la  divinity  de  J6sus>Gbrist.  Jamais  aucune  doo- 
trine  n*a  produit  un  tel  r^sultat  dans  le  monde,  une 
conviction  aussi  g^nirale,  aussi  pers^v^rantOi  aussi 
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in^branlable  y  resistant,  pendant  dix-huit  aiteles,  k 
la  science,  aux  int^r£ts,  aux  passions,  h  la  ruse  et 
k  la  violence,  k  rindividualit^  et  a  la  nationality 
conjur^es  centre  elle.  Jamais  un  homme  qui  a  dii 
Je  suis  Dieu,  et  est  mort  ensuite  clou6  sur  une  croiXf 
n'a  domine  le  monde  pendant  dix*huit  cents  ans 
sans  aucun  moyen  humain.  La  simple  afBrmatioA 
du  Christ  disant  qu*il  6tait  Dieu  n'aurait  jamais 
subjugu^  las  esprits  comme  elle  Fa  fait,  s'il  ne 
I'edt  pas  et6  r^ellement :  une  telle  force  de  conyio- 
tion  ne  se  trouve  que  dans  la  verity. 

Ainsi  le  Christ  est  Dieu  parce  qu'il  a  cm  k  sa  di* 
vinit^  et  qu'il  y  a  fait  croire  le  montle. 

Depuis  dix-huit  si^cles,  le  christianisme  repose 
8ur  sa  propre  certitude,  disant :  Le  Christ  est  Dieu; 
j'en  suis  s4r,i'en  donnema  parole.  Et  qu'avez-vous 
en  regard?  Tincr^dulit^  qui  ne  peut  pas  mftme  dire  : 
Le  Christ  n*est  pas  Dieu ,  j*en  suis  sAr,  j*en  donne 
ma  parole;  la  philosophie  qui  ne  peut  pas  mSme 
vous  preserver  du  doute  k  I'heure  de  la  mort. 
Le  christianisme  vient  s'installer  jusque  sur  les 
champs  de  bataille ,  et  le  guerrier  mourant  qui  n'a 
pas  la  foi  prend  son  6p6e,  en  con  temple  la  poignee 
et  s'^crie  :  PeutSlre!  Et  il  me  sufBt,  k  moi  qui 
crois,  de  saisir  la  main  d'un  jeune  homme,  d'arrd- 
ter  mon  regard  sur  le  sien ,  pour  le  jeter  dans  le 
trouble  et  Fembarras.  Mais  lui,  peut-il  mUntimi- 
der?  peut-il  ^branler  ma  foi?  Non,  car  il  h'a  ni 
certitude  ni  croyance  k  m'opposer.  II  est  pour- 
suivi  par  le  doute,  par  la  crainte;  moi,  j*ai  le  calme 
et  la  paix;  et  tandis  qu*il  se  d6bat  dans  I'incerti* 
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tude  ou  la  n^ation ,  moi  je  crois  que  J^us-Chrisl 
est  Dieu ,  j^en  euis  stir,  j'en  donne  ma  parole;  ma 
couche  ct  mon  somraeil  ne  soot  point  agites;  je 
erois,  j'affirme,  je  me  repose  doucement  dans  ma 
foi. 

Seigneur,  j'ai  die  jeune  et  j'ai  dout^  de  vous.  Ma 
barque  a  err6  longtemps  d'^cueils  en  ecueiis ,  sans 
rame,  sans  voile,  sans  pilote;  alors  j*^tais  mal- 
heureux,  Seigneur  1  Un  jour,  j'ai  vu  la  lumi^re, 
j'ai  cm  en  vous.  Depuis  vingt  ans,  je  crois  en  vous, 
et  je  suis  heureux.  Merci,  Seigneur,  des  joies  que 
vous  m'avez  donnas;  mon  &me  est  arrivee  au  port. 
Seigneur,  merci  I  Faites  que  tons  ceux  qui  m*ont 
eniendu  partagent  ma  foi  in^branlable  en  THomme- 
Dieu;  failed  que  chacun  repute  avec  moi,  comme  il 
est  ^crit  sur  Fob^lisque  de  la  place  du  Vatican  :  Le 
-Christ  est  vainqueur ;  il  r^gne;  il  a  Vempire ;  il  d^ 
livre  son  peuple  de  tout  mal. 


SUR  LA  PUISSANCE  DE  U  FOI 
ET  SUR  LES  CAUSES  DE  CETTE  PUISSANCE 

Preohi  k  la  oathidralo  de  Dijon,  le  2  juin  1844,  m  de  la 

sainie  Trinity. 

KOTIOB 

Le  P.  Lacordaire  arriva  k  Dijon  le  29  mai.  <  Le  mdme 
jour,  k  hiiit  heuros  du  soir,  il  rcgut  une  nombreuse  d^- 
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putation  de  jeunes  gens.  L^un  d*eux  prit  la  parole ,  et , 
apres  lui  avoir  offert  rhommage  du  respect  et  de  Tadmi- 
>ation  de  Tassembl^e,  le  pria ,  au  nom  de  la  ville  en- 
tidre,  dont  cette  jeunesse  6tait  en  ce  moment  Torgane,  de 
monter  dans  la  chaire  delacathedrale  pour  r^pandre  sur  les 
auditeurs  empresses  qu^un  double  titre  lui  rendait  frdres , 
la  parole  de  vie ,  avec  cette  magnificence  dont  Dieu  sem- 
blait  lui  avoir  r^serv^  le  secret. 

«  Le  P^re  r^pondit  avec  Amotion  quUl  6tait  touchd  de 
cette  d-marche ,  mais  quMl  lui  serait  p^nible  de  n^avoir 
qu'^  parler  un  jour  dans  une  ville  d^^tudes,  de  hautes 
^coles,  de  magistrature,  oil  il  voudrait  pouvoir  ddrouler 
un  ensemble  de  v6rites  avec  T^tendue  et  les  developpe- 
ments  n^essaires  pour  satisfaire  les  esprits  qui  r6f[6- 
chissent. 

«  De  nouvelles  instances  furent  faites  afin  d'obtenir  au 
moins  un  discours  detach^,  comme  arrhes  d^une  station 
d'ailieurs  d^siree  de  tous.  Vaincu  par  Tunanimite  de  ces 
instances ,  le  Pere  finit  par  ceder,  et  promit  de  prScher  le 
dimanche  suivant  k  la  catbedrale. 

«  Cette  nouvelle,  aussitdt  r^pandue  dans  la  ville,  fut 
accueillie  avec  une  sorte  d^entbousiasme.  Le  2  juin,  on 
accourut  de  quinze  a  dix-huit  lieues  k  la  ronde.  L'dglise 
fut  envahie  une  heure  avant  que  le  c^lebre  orateur 
pariit  en  chaire.  On  eilt  dit  un  rendez-vous  d'honneur ; 
toutes  les  classes,  toutes  les  opinions  y  avaient  el6 
fideles ,  et  elles  semblaient  preluder  la  k  cette  grande  fra- 
ternity chr^tienne,  dernier  mot  de  leur  avenir  ^  > 

L^orateur  prScha  sur  la  Puissance  de  la  foi,  sujet 
quHl  avait  d^jk  traits  a  Bordeaux,  dans  la  deuxidme  con- 
ference, et  peu  apres  k  Tours  et  k  Toul,  comme  nous  le 
verrons  dans  la  suite.  Son  sermon  fut  soigneusement  re- 
dig6j  sur  les  notes  prises  par  MM.  Ghocarne,  Ligiez, 
Rey,  Gautrelet  et  Men^trier,  ^Idves  du  grand  seminaire. 

*  Spedateur  de  Dijon  ^  2  et  4  juin  184i. 
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Nods  reprodoisont  oeite  rMactkMi,  en  la  eoapMtaol  i 
Taide  de  rexcelleote  analyse  poblito  dans  le  Spectaiemr 
de  Dijon  (4  el  6  join  1844^  |»ar  M.  TabM  Driovn,  pm- 
Tessear  d'histoire  eecl^siasliqae  an  grand  ateinaire  ds 

TIXTB 

St  lute  Mf  vfeioria  911m  tlMtt  *nm« 
dum,  JlfJeM  tuMfm, 

c  Cette  Tfetoire  pur  laqodle  BOot 
trlMDphoBt,  tfmt  la  ▼ktoln  e»  aoCi* 

(I**  tr,  imS»  JsAM,  T9  4) 

M0N8EIGNEUB%  MESSIEURS  , 

Tous  les  pb^nomtaes  qui  se  produisent  dans  le 
monde  011  nous  sommes  se  r^duisent  d  un  seul ,  Id 
ph^nomftne  de  la  puissance.  Que  le  soleil  immobile 
au  milieu  de  Tespace  attire  les  plan^tes,  que  la  terre 
graviie  autour  de  lui,  que  la  mer  batte  ses  rivages 
sans  pouvoir  les  d^passer,  que  la  foudre  gronde 
dans  les  nues,  que  le  vent  rugisse  comme  un  lion  en 
passant  sur  nos  tStes,  que  Tarbre  croisse,  que  la 
fleur  s*dpanouisse,  que  la  main  de  Thomme  sillonne 
ia  terre,  toujours  et  partout,  c*est  la  puissance  qui 
se  manifeste. 

iStudicr  les  puissances,  les  connaitre,  s'en  servir, 
c'est  \k  tout  le  travail  et  la  vie  de  Thomme. 

Parmi  ces  puissances,  il  en  est  une  moins  ^tudide, 
mals  plus  rdelle  que  les  aulres,  une  puissance  sup^ 
rieure  h  tout,  &  qui  rien  ne  rdsisle,  centre  laquelle 

1  Mr  Rivet ,  ^vdque  de  Dijon. 
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on  a  tout  fait ,  contre  laquelle  on  ii*a  rien  pu  :  c'est 
celle  dont  il  est  parle  dans  mon  texte :  Et  haec  est  vio 
toria  qtMB  vincU  mundum,  fides  nostra :  Cette  victoire 
par  laquelle  nous  irioniphons  du  monde,  c'est  la 
vidoire  de  noire  foi.  C'est  k  la  foi  qu*il  a  ete  promis 
de  transporter  les  montagnes ,  et  celui  qui  en  aurait 
oooune  un  grain  de  s6nev6  pourrait,  en  effet,  les  trans- 
porter. Je  vais  done  dtudier  cette  puissance  de  la  foi, 
la  plus  grande,  la  plus  haute  de  toutes.  J'en  consta- 
terai  d*abord  Fexistence ;  et  comme  ce  n'est  rien  que 
de  montrer  des  faits  si  on  ne  remonte  h  leurs  causes, 
j'essayerai  ensuite  de  vous  dire  au  moyen  de  quels 
ressorts  Dieu  met  ea  oeuvre  cette  puissance  de  la 
foi. 

Messieurs ,  je  me  r^jouis  d'annoncer  la  parole  de 
Dieu  dans  une  ville  justement  c^l^bre  par  le  parfum 
de  son  esprit,  honor^e  par  tant  de  sublimes  g^nies. 
Je  me  rejouis  surtout  parce  que  c'est  id  le  del  qui  a 
convert  ma  jeunesse,  et  que  je  ne  puis  faire  un  pas 
sur  cette  terre  de  mes  premieres  ann^es  sans  y 
retrouver  les  traces  de  mes  maitres  et  de  mes  amis. 
Parvenu  au  milieu  de  ma  carri^re,  cette  cbaire  est 
pour  moi  la  montagne  p^niblement  gravie  d'ou  je 
puis ,  conmie  le  voyageur,  promener,  avant  de  desr 
cendre  sa  pente  rapide,  des  regards  attendris  pour 
6voquer  les  souvenirs  du  temps  pass6;  et,  apr^s  m'y 
Stre  arr6t6  un  instant,  il  ne  me  restera  plus  qu*a 
parcourir  le  chemin  qui  doit  me  conduire  au  terme. 
Je  vous  rapporte  cette  parole  dont  vous  avez  connu 
les  jeunes  accents;  mes.  amis  et  mes  maitres  jugeront 
fit  ee  n'est  pas  en  vain  que  j'ai  traverse  la  premii^ie 


rofjitij^  de  ina  Tie^  si  oe  n'e^t  poiat  ca  Tan  que  j*ai 
eommiini«|ii«^  aree  Dieti!... 

I.  — Je  ne  riens  poiot  offrir  od  Tain  spectacle :  je 
Teiix  d^mootrer  la  paissance  de  b  foi. 

Toate  poi^sance  se  manifeste  par  trois  ades : 
detmire,  6djfier,  resister.  D6traire,  c*est  lenTcrser 
ee  qui  est,  faire  lentrer  dans  le  n^ant;  ^difier,  c*est 
assembler^  r^nir,  c'est  donner  la  Tie  a  ce  qui  n*dtait 
pas;  n^ister,  c'est  combattre  le  neant,  qui,  comme 
Satarne,  Teat  taire  rentrer  dans  ses  entrailles  le  fruit 
qui  en  est  sorti.  La  Ibi  ^tant  la  plus  haute,  la  plus 
morale  de  tootes  les  paissanoes,  doit  done  poss^der 
h  nn  degr^  snpMear  la  force  de  destruction,  la  f<woe 
d'^ifieatioo  et  la  force  de  rfeistance.  Qu'on  ne 
s'^tonne  pas  que,  en  pariant  de  la  foi,  il  faiUe  parler 
aassi  de  sa  main  qui  detruit  et  qui  condamne;  c'est 
que  le  mal  est  dans  le  monde,  que  rerreur  y  r^e, 
et  qu*il  est  bien  juste  que  la  T^rite  et  la  foi  aient  une 
arme  pour  lutter,  une  force  qui  renTerse  et  qui  fasse 
•on  champ  de  bataille ! 

Le  plus  grand  empire  qui  ait  jamais  dtabli  sapuis- 
f^ance  sur  la  terre  est  le  paganisme.  Le  demon,  tran- 
chons  le  mot,  le  diable,  car  c'est  son  vrai  nom,  selon 
r^nergique  signification  de  son  etymologic,  Sea  poM^^ 
la  Tolonte  qui  s'est  mise  en  Iravers  de  la  volonte 
diTine,  le  diable,  ne  pouvant  rien,  ne  pouvant  mettre 
la  Tie  W  ou  etait  la  mort,  prit  Torgueil  et  les  pas- 
sions humaines,  les  p^trit  comme  dans  un  Tase,  les 
broya  ensemble  de  sa  main  de  fer  pour  s'en  servir 
contrc  Dieu :  oeuvre  morte  et  stdrile  qu'il  plaga  sur  Fau- 
tel  pour  lui  donner  la  vie  et  k  laquelle  il  atUcha  Tid^ 
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de  la  divinity,  sachant  bien  que  le  coeur  de  rhomme 
a  des  retours  infaillibles  vers  Dieu.  Pour  consomroer 
son  oeuvre,  il  suscita  des  peuples,  les  corrompit,  les 
ddgrada ,  et  cr^a  ainsi  contre  Dieu  un  empire ,  Tem- 
pire  du  mal;  et,  comme  il  fallait  qu'il  n'y  edt  qu'un 
seul  sceptre,  on  vit  le  grand  empire  romain,  6v£que 
ext6rieur  du  monde  pai'en ,  courber  les  nations  sous 
sa  puissance,  comme  le  vent  couche  les  epis  1 

Alors  la  liberty  fut  enchain^e,  la  parole  captive, 
la  tribune  muette,  et  au  milieu  de  Rome  se  dressa 
le  Pantheon,  apo^h^se  de  Thomme,  r^sum^  de  la 
sagesse  humaine  d6}h  vieillie  de  quarante  siecles. 

En  ce  temps-I§,  k  une  autre  extr^mitd  de  I'empire, 
un  Homme-Dieu ,  prenant  nos  sens  et  notre  orgueil, 
les  avait  broy^s ,  p^tris  ensemble  sur  le  Calvaire,  et, 
descendu  de  la  Croix,  il  avait  envoy6  douze  pScheurs, 
sans  ep6e,  sans  puissance ,  avec  un  bdton,  pas  deux, 
regarder  en  face  le  Pantheon.  Us  vinrent,  pauvres 
colombes  ISch^es  de  I'Arche,  agneaux  jet^s  au  mi- 
Jieu  des  loups ;  ils  vinrent,  ces  petits,  dont  le  monde 
ne  connaissait  pas  les  noms;  ils  arrSt^rent  sur  le 
Pantheon  ce  regard  qui  avait  contempI6  THomme- 
Dieu;  et  un  jour,  apr^s  bien  des  douleurs,  bien  du 
sang  vers6,  bien  des  actes  d*amour  sur  lesquels  je 
ne  m'arrSle  pas ,  car  on  se  lasse  k  r6p6iev  la  gloire 
et  k  redire  le  courage,  un  jour,  dans  une  enceinte 
plus  augusle,  entre  I'Asie  et  TAfrique,  un  empereur 
parut,  et,  s'asseyant  au  milieu  de  trois  cent  dix-huit 
vieillards,  il  leur  dit :  <  Mes  freres  et  mes  p^res, 
ridolatrie  est  vaincuel...  ]» 

L*ennemi  ne  se  tint  pas  pour  battu.  II  pretendit 
1  4 
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qtre,  par  la  distirictian  des  pcfsonfftes,  h6iis  sttf^- 
quions  Tunitd  divine.  11  Se  posd  en  face  et  ^e  fit  16 
d^fensetir  dtf  Oieu-Un.  Petriss^nt  de  riouyeatt  rio(r6' 
Grguerl  et  notre  sensuality,  il  fonda  le  mahom^- 
tisme,  H  cfea  ^a  plus  merveilleusfe  invenlfon,  qui  ^e 
i*6pandit  stvec  la  rapidife  de  T^clair  de  Samarcahde  § 
Lisbonne,  et  vint  irisulter  tios  cotes  et  celles  (fe 
ritalie.  Gomme  il  ^tait  oblige  d'aller  vrte  et  qu'il  ri6 
pouvait  ourdir  dans  I'ombre,  JI  mit  son'  oeutfe  k 
fcheval,  et,  enfongant  ses  eperotts  dans  lejs  ffanc^  d& 
kon  coursier,  rl  ordotina  a  sori  ^p^e  de  d^cla(r6r  qu^ 
la  v6ni6  et  fa  victolre  sont  synohymes^. 

Le  monde  tressaillit,  et  TEurope  arrna  ses  che- 
taliers:  :  Godefroy  de  Bouiflon,  Phnippe-Atfgu'st^ , 
Krchard  Gcfenr-de-Lion,  et  saint  Louis,  qui  cl6t  par 
sa  ftiott  le$  trois  cents  ans  de  chevalerie  et  de  sang 

fjous  fiimes  vaincus  I  Tant  niifeux !  ]e  fn'eii  f'^jouis* 
Et  ces  vieux  braves  qui,  du  haut  du  ciel,  ehtendent 
Kfe'g  paroles,  ne  s^en  offeiiseront  pasf  Si  tfous  a'tioris 
etd  victorieux,  qu'euE  dit  le  monde?...  (Jtf'eritre* 
J^sus-Ghrist  et  Mahomet  il  h'y  avail  que  la  lori- 
gueur  d'u'ne  dpee;  que  de  preux  chevaliers  avaieht 
cedd  a  des  clievaliers  plus  braves  et  plus  heureuX  : 
Foeuvre  de  Dieu  eut  ^te  decidee ,  jugee  par  fa  force* 
Nous  h'avons  pas  ^te  victorieux ,  car  de  meme  qn6 
nous  avions  triomph^  du  pagariisme  en  mourarit  ^iif 
les  ^cbafauds ,  il  nous  faliait  (riompher  du'  m'ah'O- 
rii^tisme  en  tombant  vaincus  stir  les  chamf)s  (J6 
bataille. 

Le  jouf  ou  tout  fut  dit ,  le  g^nie  de  la  verite  ap- 
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pfifUt;  et  fosfintehant,  cfe  vieil  eoii^irt,  libUs  le  tehoHs. 
Qiikiii  FEurope  vdudra,  elle  famassSfa  tJdgli^em- 
mehl  i^ur  line  table  uile  plum^,  elle  ficfira  trois  mdt§, 
61  ce  vieil  eiiipird  aiira  dispdru,  le  liiahcimSti^mfe 
fe6r&  i*enlr6  darts  le  iiSant,  comme  une  fchose  flhie 
qtli  n'a  plu^  d'esp^fance. 

Je  sai^  (Jtie  tette  cetivre  h'est  pas  dfchevde,  que 
Foeuvre  de  Mahomet  est  fencore  puissante  pout  d6- 
tr^td^e;  mais  la  civilisation  marche  avec  Ife  chHstid- 
iiifemfe;  iious  hb\li  pi'essons  d'achever  lids  canaiix, 
de  Jeter  Ids  foutes  oft  le  for  et  la  vapeur  doivfetit  nous 
transporter.  Hatons  le  jour  oft  la  vdrit^  ^rigera  l6s 
coloiines  d'Herciile  et  ecrird,  avec  tibtre  6p6e,  Sup 
t6s  conflns  du  monde  :  Sistimus  hi6  tandefH  ndbik 
ubi  defuit  orbis, 

Gd  n'fest  pas  seuleinent  en  d^truisant,  naais  c'esl 
en  Mifiant  que  la  fdi  a  inanifeste  sa  puissance.  A 
qtioi  servirait-il  de  d6truire  ce  qui  est,  Si  I'dIi  ne 
mettait  quelque  chose  k  la  place?  Edifiefr,  c*est 
dss&mbler;  asseitiibler,  c*est  mettre  FunitS  dans  la 
i^luralit^.  Or,  plus  Tunit^  sera  absolue,  plus  la  plu- 
fMit6  sera  6lendae  et  plus  F^diflcatioil  sera  prafotid6 
6t  durable.  Eh  bien!  que  fit  Jesus?  11  mit  h  Rome 
trhe  pointe  de  son  compas,  dtehdit  Tailtrfe  jusqu'aui 
deux  poles ,  et ,  d*un  tour  de  main ,  embrassai  tout6 
rhuihanit^  en  disalnt  :  «  hk  oft  finirat  la  terre,  li 
flnil*a  TEglis^,  la  religion  chr^tienne.  »  Alors  on 
Vit  fee  former  cfet  immense  empire ,  ou  11  y  a  unitS 
d'espril,  tlftit^  de  coeur,  6ft  les  honimes  ne  sont 
s^par^s  ni  paries  mers,  ni  par  les  fleuves,  ni  pai^  l^s 

mmim,  m^fQ  gouvfenid  p^  an  mniatd  d^- 
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sarm^,  auquel  il  a  616  dit :  «  Tu  verras  les  ambas- 
sadeurs  de  toutes  les  nations  a  ta  cour.  »  II  r^ne, 
ot  chaque  jour,  apr^s  leur  avoir  mis  un  pen  d'huile 
aux  mains  et  sur  la  tSte ,  il  envoie  ses  ^vSques  aux 
deux  pdles,  princes  spirituels  qui  ^tablissent  leur 
empire  par  la  persuasion.  C*est  de  Thistoire;  jamais 
ni  Cyrus,  ni  Alexandre,  ni  leur  dernier  heritier 
Napoleon ,  n'onl  pu  constituer  une  pareille  unitd  ou 
une  telle  plurality.  Q'a  ^t^  le  rSve  de  leur  ambition; 
ils  n'ont  jamais  pu  le  realiser.  II  fallait  qu'il  fut 
evident  que  TEglise  est  la  plus  haute  puissance  d*e- 
dification  qui  soil  dans  le  monde. 

J*ajoute  la  plus  grande  puissance  de  resistance; 
car  la  foi  reunissant  tous  les  bommes  dans  un  mSme 
esprit,  leur  donne  ce  redoutable  pouvoir  des  masses 
contre  lequel  on  ne  peul  rien :  c'est  la  force  des  pyra- 
mides,  Thomme  s'userait  a  les  renverser. 

Et  k  quoi  opposera-t-ellc  cette  resistance  ?  Ce  sera 
au  mal. 

L'homme,  de  sa  nature,  craint  la  puissance;  il  la 
dcSteste  parce  qu'il  est  une  puissance  lui-mSme,  et 
que  toute  puissance  ne  pent  soufifrir  qu*une  autre 
vienne  mettre  un  frein  a  la  sienne  ou  la  renverser 
entierement.  L*homme  veut  se  faire  centre  pour  con- 
stituer Tordre,  et,  d6s  qu'une  puissance  s'el^ve,  il 
se  dresse  de  toute  sa  hauteur  et  r6agit  contre  elle.  II 
a  done  essay^  de  renverser  celle  de  la  foi ,  et  trois 
moyens  ont  616  employes  contre  cette  force  d'inertie 
que  possMe  TEglise  :  la  violence,  la  science,  le  ri- 
dicule. 

Quand  un  homme  en  rencontre  un  autre  qui  est  fort 
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de  la  force  de  la  v^rit^ ;  —  car,  entre  nous,  Messieurs, 
ei  d'homme  a  homme ,  il  n'y  a  paset  il  ne  peut  pas  y 
avoir  de  sup^rieur  :  un  homme  en  vaut  un  autre; 
nous  sommes  tous  ^gaux  par  I'esprit  comme  nous  le 
sommes  tous  par  lecoeur;  un  paien  vautun  chr^tien 
sous  ce  rapport,  et  si  D^mosth^ne  et  Cic^ron  se 
fussent  assis  au  pied  de  la  cbaire  de  Bossuet,  ils 
eussent  6t6  ravis,  sans  doute;  mais  s*ils  s*etaient 
lev^s  apr^s,  ils  auraient  emporte  k  leur  tour  Tadmi- 
ration  des  peuples,  en  leur  redisant  les  merveilles  du 
forum  dAth^nes  ou  de  la  tribune  de  Rome;  oui, 
nous  sommes  tous  ^gaux  :  c'est  notre  gloire  et  notre 
dignity  k  tous !  —  quand  done  un  homme  en  ren- 
contre un  autre  qui  appuie  safaiblesse  sur  lav^rit^, 
qui  6met  des  id^es  divines ,  des  id^es  qui  ne  tom- 
beront  de  ses  I6vres  qu'apr^s  avoir  passe  par  la  poi- 
trine  de  Jesus-Christ;  si  cet  homme  a  son  tour  veut 
faire  pr^valoir  les  id^es  de  la  nature,  d'un  autre 
ordre,  et  qu'il  soit  fatigu6  de  ne  pouvoiry  reussir, 
alors  il  y  aura  pour  lui,  dans  cette  in^galit^,  quelque 
chose  qui  blesse,  qui  irrite,  qui  d^sespere;  alors  il 
se  souviendra  qu*il  porte  un  fourreau  sur  sa  cuisse, 
et  il  dira  :  a  Si  je  n'ai  pas  la  verite,  j'ai  la  force,  la 
force  du  bourreau,  mais  ennoblie  par  la  magistra- 
ture.  »  A  nous,  Messieurs,  der^pondre  avec dignity, 
de  nous  soumettre  a  la  loi,  en  acceptant  ce  qu'elle 
veut,  de  tendre  la  tete  et  d'en  appeler  k  une  puis- 
sance plus  haute.  Et  c'est  ce  que  nous  avons  fait 
centre  la  violence  pendant  les  persecutions.  Le  Chre- 
tien savait  mourir  avec  dignity,  avec  simplicity, 
avec  esperance,  en  disant :  a  Je  me  fie  a  mon  sang 


versjS  et  h  Dipu  guj  le  conpait  1  p  Eieji  4^8  fpis  «ei 
pen4ant  |es  enf^nts  de  ^Eglise  ont  ^^ji[\  f§iblif 
leur  courpge;  bien  des  fois  ils  ont  treinJ3l.e;  ))i,en 
des  fois  il  a  fajl^  que  Dieu  npus  prit  Ips  m^jns  pour 
nous  aider  ^  conspmmpr  le  sacrifice ;  bien  des  fpis 
la  fppce  s'est  vue  spr  le  poipt  de  Temporter  :  npps 
avpn^  yaincu  pqurtant  1 

La  fprcp  n'ayant  pu  Temporter,  daps  des  temps 
plus  civilises  qn  a  eu  recours  a  un  autre  n^oyen ,  k 
laseiepce.  Le^  savants  se  sent  mis  ^  TcBuvre;  |)s 
ont  pherch.6  au  plus  profond  du  piel  et  de  la  terrfi 
Dne  arme  contre  pieu.  A  cet  assQi^t,  le  ippp4§  ^  ^\^ 
dbranle;  piajs  cinquante  ans;  sp  sont  ^cpules,  les 
yieux  savants  sont  morts ;  de  jeppes  bpmmes  s^  sopt 
lev^s;  ils  opt  reconstruit  pi^ce  h  piece  ri§difice4e  la 
spi§nce,  et  les  r^spltpts  de  leurs  travaux  opt  dopp^ 
r^i^op  k  PPtre  foi ;  la  yictoirp  a  i^t^  de  pouyeap  popr 

nous. 

11  re^tait  une  dernj^re  arme,  le  ridicp}e  :  on  y  ^nl 
recours.  De  m&me  qu^il  n*y  a  qu*pp  p^s  du  Capitplg 
k  h  rpche  Tarpeienne ,  il  n*y  a  qu*un  pfis  pus^i  4l} 
sublime  gu  ridicule.  Jamais,  Lucr^cp  k  p^rt,  lesf 
apciens  n'^vaient  emplpy^  cptfe  arme;  lepps  mys? 
t^res  n*etaient  pa^  as3ez  releyps  ppur  ^^tre  ^).teint§ 
par  le  ridicule;  mais  pes  mot^  :  un  Pieu  crupiQe,  cps 
mots  qui,  dang  la  bpuppe  de  Bo^suet,  feraiepf  4pps$pF 
les  cheveu:!^  gur  pps  t^tes,  pouyaient  faire  rJFC.  Piep 
er^a  done,  je  me  trompe,  on  crea  cpptre  pieu  up 
homme,  que  je  ne  yeux  pag  nonimer;  —  par,  dgns 
la  ebajrede  verite,  je  n*ai  cpptpme  de  nommer  qp^ 
geus  qu-il  m-est  permis  d'aipier  pw  de  toper,  ^t 


! 
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4paad^Ia  iit^'est  ioapossible,  je  laisso  a  mes  piuiir 
tears  le  $oia  d'interpreter  mon  silence.  —  Cet  homme 
se  moqua...  de  quoi?  du  Goran  peut-etre?  P^jj 
Vedas  ?  Non...  de  I'Evangile!  II  parvint  a  rppandra 
partout  la  contagion  du  rire,  Mais  Djeu  no  laissa 
pa.8  auK  hojiimes  le  temps  d'ach^ver;  il  Ot  pa$3e7 
#ur  leurs  tetes  une  da  ces  tempetes  comine  le  nioAdo 
n'aa  avait  jamais  vu;  1}  ^branla  la  soci^tc  sur  ^% 
bases;  il  y  eut  4es  larmes  comme  on  n'en  avait 
jamais  ^nco^e  vers^.  Nous  nerioog  plus  piaiflteoftpf, 
et  la  question  religieuse  apparait  h  tous  une  queg* 
tion  s^pieus3  et  grave.  Coqime  il  avait  yainPU  1^ 
foree  et  la  science ,  Dieu  a  vaincu  la  rire ;  c*est  \h  ^9 
derniere  et  »a  plus  prodigieuse  victoire, 

j^insi,  que  je  considere  notre  foi  cojume  un  instru* 
mentde  destruction,  d'edification  ou  de  resistance, 
elle  est  la  plus  hauta  puissance  morale  qui  i^oit  sur 
la  terre.  D'ou  lui  vient  cette  force?  Au  moyen  de  quaJ^ 
reesorts  agit-ella?  Voila  ce  qu'il  faut  ^tudior;  car,  i§ 
le  Pi^p^te,  e'ast  peu  de  constater  les  faits ,  si  on  ne 
remente  ^  ieurs  causes.  Felix  qui  poiuil  reruns 
eognqseefie  eamas!  dit  le  poete  romain.  C*est  1^,  fin 
^et,  la  vraie  philosophie. 

II. '—  D'oii  vient  done  cette  puissance  de  la  foi 
chrdtienne?  II  gemble  que  cette  question  devrait  4d 
decider  par  un  seul  mot :  Dieu  I'a  voulu.  Ce  serai| 
Men  repQndre;  car  il  est  certain  que  Dieu  mi  la 
source  de  toute  puissance,  et  par  consequent,  d^s 
que  quelque  chose  a  une  puissance  quelconque,  c'est 
que  Dieu  lui  a  communique  sa  propre  puissance  h 
un  certain  degr6;  mais  ce  ne  serait  pas  rdpondre 
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suffisamment.  En  effet ,  quand  Dieu  agit ,  il  enchaine 
des  ressorts,  constitue  des  forces  et  des  causes  imm6- 
diates.  Ainsi,  quand  la  foudre  lombe,  si  un  phy- 
sicien  disait :  «  EUe  tombe  parce  que  Dieu  Ta 
voulu,  :>  ce  ne  serait  pas  repondre  scienlifiquement. 
II  y  a  une  cause  immediate,  un  ressort  cach6  qu'il 
faut  apercevoir  et  etudier,  et  c'est  ce  que  nous  allons 
faire  par  rapport  a  la  foi.  Sans  doute  c*est  de  Dieu 
qu*elle  tient  toute  sa  puissance;  mais  sondons  la 
profondeur  de  ce  myst6re,  et  voyons  comment  Dieu 
la  lui  communique. 

Gomme  nous  sommes  esprit  et  corps,  il  existe 
dans  le  monde deux  sortes deforces :  celle  des  corps, 
et  celle  des  idees.  Un  aslre  tombe;  apr^s  sa  chute, 
il  s'^teint,  il  est  mort.  Cambyse  traverse  Tfigypte; 
Dieu  fait  lever  un  l^ger  vent;  son  arm^e  tombe  sans 
sepulture ,  et  c'est  &  peine  si ,  en  remuant  ce  sable,  le 
voyageur  pent  retrouver  encore  la  place  oii  tant  de 
gloires  et  tant  de  douleurs  se  sont  couch6es.  La 
difference  entre  ces  deux  forces ,  c'est  que  les  corps 
meurent  toujours,  et  que  les  id^es,  du  moins  les 
id^es  vraies,  sont  immortelles.  La  gloire  est  peris- 
sable,  ainsi  que  le  bras  qui  s*en  sert;  mais,  d^s 
qu'une  idee  est  sortie  du  fourreau,  elle  frappe  le 
monde,  elle  Tagite,  elle  Tebranle,  et  ne  p^rit 
jamais. 

En  outre,  la  force  materielle  est  inerte;  ^  tout  ce 
qui  est  corps ,  il  faut  un  moteur,  si  bien  que  tout  corps 
s'arrSte  quand  le  moteur  cesse  d*agir.  Mais  I'idee  est 
un  principe  d*activite  dans  Thomme,  parce  qu*elle 
emanede  son  intelligence,  qui  est  un  reflet  deTinfini. 
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Jetez  un  homme  h  C^sar,  plongez-Ie  dans  un  cachot , 
luettez-y  trois  portes,  multipliez  les  verrous  et  les 
gedliers;  ajoutez  par-dessus  la  puissance  de  vos  ma- 
gistrals, la  force  de  vos  armies;  au  fondde  ce  cachot 
croitra  une  herbe,  tombera  un  brin  de  paille,  se  trou- 
vera  un  filament,  un  je  ne  sais  quoi;  le  prisonnier 
broiera  cette  herbe ,  fagonnera  cette  paille ,  il  y  d^po- 
sera  une  id^e ,  un  court  testament.  Un  jour,  les  portes 
de  ce  cachot  s*ouvriront,  on  ramassera  ce  testament; 
rhomme  sera  mort,  et  cette  id^e  qu*on  avait  crue 
captive  et  morte  avec  lui ,  s'^chappera  de  son  se- 
pulcre;  elle  ira  remuer  le  monde,  reg6n6rer  Thuma- 
nit^ I  { Mouvement  prolong^,) 

Oui ,  les  id6es  sont  immortelles  1  Se  priver  d'une 
idde  c'est  se  couper  un  bras...  Jamais  Dieu  n'a 
permis  qu*une  id^e  vraie  p^rit.  Quand  elle  a  ^t^ 
menac^e ,  toujours  il  a  fagonn^  une  arche  pour  la 
recueillir.  Ainsi,  dans  la  barbarie,  les  cloitres  de 
rOccident  portaient  les  id^es.  Le  Moine,  en  priant, 
a  fini  par  etre  le  maitre ,  et  cela  se  congoit ,  car  ce 
sont  les  idees  qui  gouvernent  les  corps.  Une  armee 
marche  au  combat;  qui  la  mene?  Est-ce  le  bras  qui 
tient  r^p^e?  Non,  Messieurs,  c'est  Tid^e,  Tidee  de 
la  patrie,  Fidee  de  la  famille,  Tid^  de  Fhonneur, 
ridee  du  devoir,  Tidee  de  Tob^issance,  Tidee  de 
Teternile!  et  Fep^e  n'est  jamais  si  fermement  tenue 
que  lorsqu'elle  Test  par  cette  demi^re  id^e.  Une 
armee  n'est  pas  la  reunion  d'un  grand  nombre  de 
corps  qu*on  fait  marcher  k  sa  guise.  Une  arm^e  de 
400,000  hommes,  c*est  400,000  id^es.  Le  g^ndral 
remue  a  peine  les  l^vres ,  une  id^e  en  jaillit  et  fait 
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mouvoir  touted  ces  multitudes.  Si  ^Ub  vient  h  se  dis- 
^oudre ,  c*est  que  le  vent  des  id^es  a  change.  Si  ces 
mur^  sont  debout,  c'est  une  id^  qui  lea  soutient,  et 
tant  qu'ils  subsisteront ,  cette  id^e  ne  pourra  Str© 
oubli^e.  C'est  Tid^e  qui  fait  qua  vous  dtes  reunis 
dans  cette  enceinte,  que  ma  voix  s'y  eldve  libre  et 
fiere,  qu'elle  n'est  point  captive ,  qu'elle  ne  saurait 
rStre  qu'^  son  profit  et  ft  sa  gloire,  et  que  toute  la 
puissance  humaine  ne  peut  rien  contre  ma  faiblesse* 
U  y  a  dea  temps  ou  Ton  ne  trouve  pas  de  bourreau^t, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  d'id^es;  il  y  en  a  d'autres  ou 
il  y  a  des  lits  de  justice  pour  juger  les  id^es.,, 

De  toutes  les  ideas,  quelle  est  la  plus  puissante? 
Vou8  Favez  compris ,  c'est  celle  de  Dieu.  Toutes  les 
id^es  qui  nous  font  agir  se  r^duisent  h  trois  :  celles 
du  vrai ,  du  devoir  et  du  droit.  Or,  sans  Tid^e  de 
Dieu,  ou  serait  I'idde  du  vrai,  du  devoir  et  du  droit? 
Sans  rid^e  de  Dieu ,  on  doit  dire  avec  le  sceptique  : 
a  La  vdrite  est  ce  qu'elle  peut.  »  Sana  Fidee  de  Dieu, 
point  de  devoir,  car  le  devoir  est  une  obligation  a 
mon  prejudice ;  sans  cette  id^e  on  ne  peut  mSme  se 
creer  un  droit,  car  ce  droit  est  toujours  contre  le 
profit  d'autrui.  Done  la  verite,  le  devoir,  le  droit 
viennent  de  Dieu,  et  Thomme  se  cite  lui-meme  k  ce 
triple  tribunal  :  done  la  society  qui  agira  d*apr^8 
cette  idee  sera  la  plus  puissante;  done  FEglise  qui 
tire  toute  sa  force  de  cette  idee  n'a  tant  de  puissance 
que  parce  qu^elle  a  pour  base  Tidee  de  Dieu. 

C^est  Fidee  ciu^Uenne  par  ezcelieace,  idee  constl*- 
toantei  capitaine  et  gen^ralissime  da  Fhumanittf. 
Comment  et  pourquoi  oela  7  A  cause  de  la  mani^ 
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elent  elle  p^n^tra  dans  Tesprit  humainr  L'intellj- 
gence  ne  peut  sflisir  une  iclJe  qqe  par  trais  voie^  : 
ledoute,  raffirmation  oula  negation.  —  Jesuislong, 
Messieupa,  maia  permettez-mQi  ces  details,  Ppur 
oonnaitre  ujie  machine  en  son  entjer,  ne  faut-il  pas 
qu'op  demonta  touted  les  pieces  une  a  une,  qu'on 
vous  en  montre  tous  les  fessorts ,  et  qu'on  Ics  re- 
monte  ensuile  sous  vos  yeqx ,  pour  vous  faipe  com- 
prendre  comment  ils  s'unissent  les  uns  aux  autres. 
Ehbiep  done,  le  doute  ^3t  une  oscillalion  entre  Ic  ou| 
dt  lenon,  qn  balancementenlre  rafOrmation  etla  ne- 
gation; par  consequent,  il  nepeut  6tre  une  puissance, 
La  negation,  c'est  pire  encore,  c'est  la  destruction  de 
toute  force,  Le  doute,  c'est  la  lethargic ;  mais  la  ne- 
gation, c'est  unQ  folie,  une  imbecillite.  Un  pcuple  ^ 
r^tat  de  doute  est  uq  peuplo  mort;  mais  un  peuple 
^r^tat  de  negation,  c'est  un  peuple  fou,  imbecile  1 
Quoi  1  direz-vpus,  nepeut-onnier  rerreur?Non!  on 
ne  peut  pien  nier ;  on  doit  afprmer  seulement  la  verite 
contraire  a  I'erreur,  et  des  lors  Terreur  tombe  bientot 
d'elle-s-mSrae.  Mais,  nier  pour  nier,  detruira  et  ne 
rien  mettre  h  la  place,  c'est  folie.  Aussi,  quiand  le 
ehristianisme  a  paru,  il  a  d'abord  presente  au  monde 
line  Groix,  et  quand  les  hommes  ont  ete  convertis, 
lis  oni  hf'm  las  statue^  de  leurs  faqx  dieu^,  et  m^me 
le  plus  souvent  ils  les  ont  laisses  tombep  en  pous- 
gi^re.  L*Eglise  disait :  «  Voici  Ja  Croix !  »  on  Ten- 
^eng^it,  et  }es  idoles  croujajent  d'elles-mSmes.  Noii, 
i:^  j^\§z  pas  I'erreiir  si  vous  ne  pouve^  la  remplacep; 
Q^f,  Ik  encore,  il  y  a  un  reste  de  verjte  sur  lequ§l 
VQ^8  J)'^ve?  pas  le  droit  de  mettpe  la  majin.  Uq  pay- 
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san  a  recueilli  dans  son  Quelle  un  peu  d'eau  bour- 
beuse  pour  6tancher  sa  soif.  Gelui  qui  nie,  c'est 
celui  qui,  abordant  cet  homme,  veut  renverser Teau 
croupie  qu'il  va  boire.  c  Mais,  Monsieur,  i^pondrait 
le  paysan,  donnez-moi  de  Teau  pure,  et  je  serai 
le  premier  a  rejeter  celle-ci ;  si  vous  n*en  avez  point 
d'autre  k  m*offrir,  laissez-moi  du  moins  me  d6sal- 
t^rer  avec  celle  que  j*ai  recueiliie  sur  ma  route.  » 
Aiosi,  nier  sans  rien  mettre  k  la  place,  nier  pour 
nier,  d^truire  sans  edifier,  sans  substituer  quelque 
chose  k  ce  qu'on  renverse ,  je  le  r^pete ,  c'est  de  la 
folie ,  de  Timbecilit^. 

Reste  done  TafQrmation,  qui  est  Tacceptation 
franche  des  id^es.  L*affirmation  est  naturelle  k 
rhomme.  II  en  a  un  si  grand  besoin,  que  parmi  ceux 
qui  se  disent  incr^dules  vous  rencontrerez  les  afflr^ 
mations  les  plus  etranges,  les  plus  incroyables. 
Alors  m&me  qu'il  a  reoonc^  k  tout,  Tincr^dule  com- 
pose de  tous  ces  debris  de  sa  croyance  pass^  un 
fantdme  auquel  il  tend  les  mains  et  devant  lequel 
il  se  prosterne;  c'est  1^,  si  j'ose  le  dire,  ce  qu'il  y  a 
encore  de  divin  dans  Terreur.  Aussi  la  soci^t^  qui 
affirme  le  plus  fermement  est-elle  la  plus  puissante; 
or  r£glise  afflrme  par  la  vertu  et  par  le  sang,  et  je 
dirai ,  comme  Pascal :  <  Je  crois  volontiers  des  t6- 
moins  qui  se  font  6gorger.  > 

Ily  a  trois  sources  de  Taffirmation  :  T^vidence,  la 
probability,  I'autorit^.  L'^vidence  qui  permet  d'af- 
firmer  apr6s  avoir  cherch^,  discul^,  reconnu,  appar- 
tient  k  la  science.  Or  la  science,  aristocratique  desa 
nature,  n'est  pas  le  partage  du  peuple;  elle  n'est 
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pas  populaire,  elle  ne  peut  Y&ire  et  reste  fatalement 
le  privilege  d'un  petit  nombre.  G'est  une  arm^e  de 
g^n^raux  sans  soldats,  idee  sans  echo,  id^e  morte. 
La  probabilite  eagendre  I'opinion.  L'opinion,  plus 
facile  k  saisir,  r^git  le  moade.  Mais  elle  est 
une  force  sans  racines  et  sans  dur^;  elle  change 
et  varie  chaque  jour;  elle  est  anarchique  par  sa 
mobility  m6me,  qui  vient  de  la  probabilite,  lumi^re 
ind^cise  et  crepusculaire,  incapable  de  diriger  les 
hommes  et  la  soci^t^.  L'autorit6,  au  contraire,  c'est 
une  raison  sup^rieure  et  amie,  qui  vient  au  secours 
de  notre  raison  et  I'eclaire.  On  y  croit ,  comme  Ten- 
fant  croit  au  lait  de  sa  m^re.  Or  Pautorit6  afQrme 
la  plus  haute  des  idees;  c'est  la  raison  de  Dieu 
transmise  ^la  raison  de  I'Eglise,  qui  la  transmet  k 
son  tour  k  la  raison  de  I'humanit^  :  Dieu  en  haut, 
Phumanit^  en  bas,  PEglise  entre  les  deux.  Nous 
croyons  iPautorite,  comme  nous  croyons  k  ceuxqui 
nous  aiment,  k  ceux  qui  nous  gu^rissent. 

Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Cela  prouve  que  la 
ibi  est  la  plus  grande  des  forces;  car  elle  repose  sur 
la  plus  haute  idee,  Pid^e  de  Dieu ;  car  elle  a  le  moyen 
le  plus  puissant  de  saisir  cette  idee  unie  au  devoue- 
ment  que  produit  Pamour  le  plus  tendre  et  le  plus 
fort,  la  charite;  cela  prouve  que  la  foi  est  respec- 
table, et  qu'une  puissance  qui  a  fait  tant  de  bien  dans 
le  monde  merite  au  moins  notre  veneration;  cela 
prouve  enfin  que  la  foi  est  la  plus  haute  des  puis- 
sances, ainsi  que  nous  voulions  le  demon trer. 

C'est  a  vous  surtout ,  jeunes  gens ,  que  je  confie 
ces  verites;  le  temps  me  permet  a  peine  de  les 
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indiquer,  mftis  vous  pourrez  les  mdrir  dans  le  fleerj^t 
de  voire  coBur.  Apr^s  les  revolutions ,  lorsque  l^exile 
revient  dans  les  lieux  ou  il  a  passe  sa  jeunesse ,  il 
cherche  les  debris  du  toil  paternel ,  en  rassemble  les 
pierres  dispersees,  il  le  reconstruit  et  s'y  abrite 
Qvec  amour.  Nos  p^res  ont  fait  des  ruines ,  mais  ne 
leur  en  voulons  pas  Irop,  car  nous  ne  savons  pas 
par  quelles  dpreuves  ils  ont  passe,  et  peut^Mre 
eussions-nous  fait  pis  qu'eux.  Meltons  done  de  la 
piete  flliale  dans  leur  souvenir ;  venus  en  des  temps 
meilleurs  ,  r^pondons  aux  besoins  du  siecle ,  et  sai* 
chons  Mifier. 

0  mon  pays!  ft  France  1  je  te  salue  comme  la 
future  lib^ratrice!  Oui,  e'est  toi  qui  seras  coijime 
une  autre  Arm^nie ,  ou  I'arche  sainte  viendra  s'ar- 
rfiter  apr^s  ce  nouveau  deluge.  Je  Tesp^re,  je  le 
souhaite  ardemment,  car  je  ne  s^pare  jamais,  dans 
mes  esp^ranceset  dans  mes  vqbux,  la  patrie  mortelle 
de  la  celeste  Cit^  I... 


in.M'      r    ■  I- 


SUR  LE  MfiME  SUJET 

FrSche  i  la  eathedrale  de  Tours,  le  14  avril  1843,  en  fayear 
de  la  eoieaie  agrieole  de  Hettray. 

L'orateur  d6buta  en  ces  termes  : 

«  Parmi  les  ceuvres  chr^tiennes  dont  la  France  est 
fondatrice,  il  n'en  est  point  qui  merite  davantage 
noire  assentiment  et  noire  reconnaissance,  que  celle 
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qui  nous  r^unit  aujourd^hui  dans  cette  enceinte.  En 
effet,  un  des  grands  desirs,  un  des  premiers  vcbux 
du  ehristianisme  a  toujours  et6  de  substituer  la  loi 
d'expiation  h  la  loi  de  repression,  d'uniria  bonW  et 
la  misericorde  h  la  necessity  et  h  la  justice,  T^du^ 
cation,  la  rehabilitation  des  coupables  h  leur  degra^ 
dation  et  k  leur  chlitiment.  C'est  ce  qui  a  6\^  admi- 
rablement  commence  sous  nos  yeux  par  Finstitution 
de  cette  colonic  agricole,  h  laquelle  vous  apportez 
en  ce  jour  toutes  vos  sympathies,  aprf^s  lui  avoir 
donne  votre  appui ,  vos  deniers,  votre  territoire. 

«  Je  suis monte dans  cette  chaire,  Messieurs,  non 
pour  vous  recommander  cette  oeuvre,  elle  se  recom-*^ 
mande  assez  d'elle-mfime,  mais  pour  vous  parler  d9 
la  foi  chretienne. 

«  La  foi  est  la  plus  grande  de  toutes  les  puis* 
Bances.  Je  vous  le  montrerai ,  et  j*en  recheroberai 
ensuite  la  eause  avec  vous.  » 

Recit  du  songe  de  Nabuchodonosor  expliqu6  pwr 
le  jeune  Daniel.  La  statue  d'or,  d* argent,  d'airain, 
de  fer  et  d'argile,  est  rdduite  en  poudre  par  \XM 
petite  pierre  qui  se  detache  de  la  montagne ,  sane 
le  secours  d'aucune  main,  et  forme  un  nouveau 
royaume  qui  ne  sera  jamais  detruit.  Cette  statue  est 
le  symboledes  quatre  grands  empires  deTantiquit^; 
et  la  petite  pierre ,  celui  de  la  Foi ,  dont  le  royaume 
est  sans  limite  et  n'aura  point  de  fin. 

Comme  la  pierre  de  la  montagne,  la  Foi  a  dA 
deployer  sa  puissance  sous  une  triple  forme  :  en 
d4iruisant,  en  edifiant  et  en  rdsistant. 
P'oii  lui  vient  cette  puissance?  De  Pid^e  de  Dieu, 
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SDR  LE  M£M£  SUJET 
A  Toal,  a  Boorg,  i  Mftneille. 

Le  P.  Lacordaire  prScha  sur  le  mdme  sujet  k  Toul ,  le 
3  septembre  1843  S  a  Toccasion  de  la  fdte  patronale  de 
Saint-Man suy ,  qui  porta  la  foi  chretienne  aux  anciens 
Leuques ,  dans  le  pays  Toulois  et  dans  toute  la  contr^e 
appel6e  plus  tard  la  Lorraine.  A  la  fin  de  son  discours,  il 
adressa  un  appel  chaleureux  a  tous  ceux  qui  avaient  la  foi 
et  a  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  le  bonheur  de  croire, 
et  remercia  ses  auditeurs  de  leur  bienveillante  attention , 
ajoutant  avec  un  sourire  plein  de  grSce  et  de  modestie 
c  qu^il  n^avait  pas  le  droit  de  se  plaindre  d^avoir  ^t^  un 
peu  trouble  par  TafQuence  du  public...  » 


Le  27  septembre  1846,  sur  rinvitation  de  T^v^que  de 
Belley ',  il  vint  pr^cher  k  Bourg,  dans  la  belle  ^glise  de 
Brou,  un  sermon  de  charite  en  favour  de  la  Soci^te  de 
Saint-Vincent-de-Paul. 

«  Quand  ilparut,  dit  le  Journal  del'Ain  (28  septembre), 
tout  Tauditoire  se  leva  et  le  suivit  des  yeux  jusqu*^  la 
chaire.  »  Le  sujet  et  le  texte  choisis  par  Toraleur  furent 
les  mSmes  qu*a  Dijon. 

«...  Lorsque  Notre-Seigneur  J&us-Christ  voulut 
fonder  son  Eglise,  il  ne  donna  k  ses  Apdtres  ni  la 

*  M.  Delalie,  cure  de  la  cath^drale,  mort  depuis  6v^ue  de 
Rodez,  envoya  un  compte  rendu  &  V£$p6rance  de  Nancy. 
(Jeudi,  7  septembre.) 

*  Mv  Devie,  qui  lui  avail  ^crit  ie  21  f^vrier  1844:  «  L'asBO- 
ciatioD  de  Saint-Viacent-de-Paul  soupire  depuis  longlemps 
aprto  le  moment  de  vous  posseder.  » 
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puissance,  ni  la  science,  ni  la  philosophie;  il  leur 
donna  la  foi,  et  leur  dit :  Vous  aurez  des  tribu^ 
laiions  dans  le  monde.... 

«  Monseigneur,  en  traitant  de  la  foi ,  je  ne  fais 
qu'expliquer  et  developper  ce  que  loule  votre  vie 
a  si  bien  demontre.  Vous  etes  sorti  du  milieu  dep 
debris  d'une  soci^Le  tombee  parce  qu'elle  avaij 
essay^  de  renverser  cetle  puissancp;  car  s'il  es| 
une  puissancfi  contre  laquelle  la  main  des  bommes 
ne  saurait  prevaloir,  c*est  eelle  de  la  foi,  qui  est 
TcBuvre  de  Dieu,  qui  est  Dieu  lui-mSme.  » 

II  termina  en  disant : 

«  Ve^iUpz  TfiB  pardojiper  d'avoir  condense  tant  dg 
verites  dans  de  courts  ipstanls.  Si  j'ai  pu  reussip  ^ 
faire  penetrer  en  vous  quelques  idees,  je  le  dois  au 
bienveillant  accueil  que  vous  m'avez  accorde;  je  le 
dois  aussi  a  cette  charile  qui  m'anime,  qui  est  la 
consolation  de  tous  les  jours  de  ma  vie,  qui  ser^ 
^oj)  i^jpilleyr  §outieii  (Jans  ses  derniers  rnoipents.  » 


Tr 


Apres  la  staUon  de  Toulon  (Avent  1847)  le  P.  Lacor- 
daire  se  rendit  a  Marseille  pour  y  pr^cher  un  sermon  de 
charite  vivement  sollicite  par  Tev^queet  par  la  Soci^t^  de 
Saint-Vincent-de-Paul.  11  prSeha  ce  sermon,  le  dimanehe 
8  Janvier  i84S,  daBS  l-^gUse  SaintrJoseph,  et  debuta  ainsi : 
Prenez  co n fiance,  fai  vaincu  le  monde.  Quel  est  l*auda' 
oieux  qui  a  osd  dips  :  J^ai  vaincu  le  monde*}  Alexandre 
a  dit :  J'ai  vaincu  TAsie.  G^sar  a  dit :  J*ai  vfiincu  {^ 
G^ifle,...  » 

"  ta  stup^iiF  ^g  J'ftuditpire  fit  bient6t  pl^Qa  ii  I'stdroirsn 
tion  et  k  Tenthousiasme. 
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SUR  IE  MfiRITE  ET  LA  N^GESSITfi  DE  LA  FOI 
PrSeU  k  L&ngresi  U  9  jifin  1844. 

KOTIOB 

Le  P.  Lacordaire  regut  k  Dijon  mdme  une  lettre  ^  de 
]S|p  Parisi^,  dvdque  de  Langres,  qui  le  priait  instamment 
de  descendre  chez  lui  et  de  prdcher  dans  sa  cath^drale.  Ar- 
rive k  Bussidres,  berceau  de  sa  famille,  il  exprima  le 
cruel  pmbarras  ou  le  jetait  une  invitation  si  peu  attendue. 
c  Quel  bien  voulez-vous  que  je  fasse ,  dit-il,  avec  des  ser- 
mons isoles?  On  me  ferait  promener  ainsi  comme  une 
bSte  curieuse ,  sans  compter  cette  fois  que  je  risque  de 
me  mettre  encore  plus  k  dos  celui  qui  m'a  invito.  »  On  li|i 
r^pondit  quUl  6tait  le  pfieiUeur  juge  dans  cette  aff»iFQ, 
ipais  a  (a  cpn4ition  de  sppger  au  plaisir  et  au  bien  qii^^ 
pourr^lf;  procurer  en  acceptant.  I(  s'inclina  avec  sa  sipi- 
plicitd  accoutumde. 

M^^  de  Langres  le  regut  k  bras  ouverts ,  comme  un  des 
premiers  et  des  plus  vaillants  d^fenseurs  de  la  liberty 
d^enseignement,  dont  il  6tait  devenu  lui-m^me  le  champion 
inir^pide.  Le  lendemain  matin,  aprSs  avoir  o6l4br^  |§ 
mes$(9  de  coipmi^n^ut^ ,  le  Pere  adressa  une  )3el)e  allp^u? 
tion  au^  61dves  du  grand  s^minaire,  sur  le  ministdre  pa«- 
toral,  et  le  ipinistere  doctr}nal  ou  apostolique,  repr6- 
sent^s  Tun  par  saint  Pierre,  Tautre  par  saint  Paul.  Le 
soir,  a  une  heure  et  demie,  il  pr6cha  k  la  cath^drale,  qui, 
malgrd  la  profondeur  de  son  vaisseau  et  TampleuF  dfi  sas 
nef3,  pouy^it  k  peine  cpntenir  la  fpule  d^s  au(}itpur§.  L§§ 
plus  jeunes  ^l^v^s  du  petit  semipaire  ^  ranges  suf  )es  de- 
gr^s  de  Tautel  majeur,  faisaient  un  gracleux  contraste 

*  Sprite  le  i^m^i  df  la  pefiteefitg  ft  reini|§  p^r  M-  fe  9ur$  ^ 
Bussi^res, 


128  SERMON 

avecla  graviW  de  Tassembl^e.  II  prit  pour  sujetle  Merite 
de  la  Foi,  qu'il  avail  d6j^  traite-  dans  la  premiere  con- 
ference de  Bordeaux. 

Nous  donnons  lei,  en  la  compleiant,  Tanalyse  de  ce 
sermon ,  publi6  par  Pabbe  Drioux  dans  le  Spectateur  de 
Dijon  (lejuin  1844)*. 

ANALTBB 


Sine  Jlde  autem  imp088ibile  e»t  pla- 
cere  Deo, 

<  Sans  la  fol,  il  est  impossible  de 
plalre  h  Dieu.  > 

( j£p.  aux  Hibr.f  xi,  6.) 


a  II  est  bien  ^tonnant  qu'entre  tous  les  sentiments 
qui  se  remuent  au  fond  du  coeur  de  rhomme ,  entre 
toutes  ces  actions  heroiques  qui  peuplent  son  his- 
toire,  entre  tous  les  mouvements  de  sa  pens^e,  11  n'y 
ait  qu'un  seul  acte  qui  soit  declare  necessaire,  et 
par  lequel  tous  doivent  passer  pour  Stre  sanctifies , 
pour  devenir  agr^ables  a  Dieu. 

<c  G'est  de  la  foi  qu*ll  est  rapports  les  choses  les 
plus  merveiileuses  dans  la  sainte  Ecriture.  II  y  est 
dit  que  «  par  elle  les  Saints  ont  vaincu  les  empires, 
op^re  la  justice,  obtenu  les  promesses,  bris6  la 
gueule  des  lions,  ^teint  Timpetuosite  du  feu,  brav^ 
letranchant  du  glaive)).  Etailleurs  :  a  Si  vous  aviez 
de  la  foi  seulement  comme  un  grain  de  s^neve ,  vous 
dirlez  k  cette  montagne:  passe  la,  et  elle  y  passerait.  i> 

tt  D'ou  vient  done  k  la  foi  ce  merite  ? 


^  L'analyse  de  ce  sermon  et  celle  du  Bermon  de  Dijon  furent 
r^unies  et  publi^es  aussitdt  sous  la  forme  d*une  brochure 
in-12. 
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«  Pourquoi  Dieu  a-t-il  oblige  rhomme  h  croire? 

<(Telles  son!  les  deux  questions  auxquelles  je  vais 
repondre. 

«  Je  me  felicite  de  parler  au  milieu  d*un  tel  au- 
ditoire,  sous  les  voutes  d*une  antique  basilique 
dont  Torigine  remonte  jusqu*aux  premiers  si^cles 
Chretiens,  et  surtout  devant  un  pr^lat  qui  s'est 
rendu  si  grand  par  le  talent  et  le  courage  d6ploy6 
pour  la  cause  de  I'Eglise,  et  qui  a  su,  dans  des 
temps  difiiciles ,  en  touchant  aux  ressorts  com- 
pliqu^s  des  affaires ,  allier  une  sainte  ^nergie  k  une 
exquise  moderation,  donnant  ainsi  k  tous,  prStres 
et  fiddles ,  Pexemple  k  suivre  pour  verser  Tonction 
de  la  charity  sur  les  apres  accidents  de  la  vie. 

<K  I.  — Avant  d'<^tablir  en  quoi  consiste  le  m^rite  de 
la  foi,  remarquons  que  dans  Thomme  il  y  a  trois 
mani^res  de  connaitre  :  la  vision ,  la  raison ,  la  foi. 

«  II  y  a  vision  quand  on  voit  les  choses  imm^dia- 
tement,  par  soi-mSme,  sans  le  secours  d'aucun 
intermddiaire.  C'est  ainsi  que  nos  organes  et  nos 
sens  nous  mettent  en  rapport  avec  les  objets  ext6- 
rieurs;  lalumi^re  du  soleil  frappe  nos  yeux,  et  nous 
affirmons  son  existence.  Mais  en  cela  il  n'y  a  point 
de  m^rite.  Quel  m^rite  y  aurait-il  k  afQrmer  ce  que 
Ton  voit  de  ses  yeux,  ce  que  Ton  touche  de  ses 
mains,  ce  que  I'on  entend  de  ses  oreilles?... 

«  Par  le  proc^de  de  la  raison,  on  s*el6ve  k  une 
region  sup^rieure.  Au  moyen  de  principes  et  de  de- 
ductions, on  etablit  surement  des  choses  qu'on  ne 
voit  pas,  qu*on  ne  touche  pas,  qu'on  n'entend  pas. 
Le  mathematicien ,  par  exemple,  part  de  certaines 


dohfl^eS  6via^i<tes,  d^  curtains  afioinei^,  et  dfflrfne 
M  cc/ncltrsionS  ^ifi  fi^eh  d€daiseif(.  ll  te§  afflrfne 
avec certitude,  et  cela  justement,  parce  quela  i'aisor! 
matH^tasrtlcJtie  est  irfifieHssable ,  ihWHIible.  Mais, 
dans  fotites  Sfes  dediictions,  oh  est  1^  in6rite?  La 
§cierifce,  avec  touted  sesd6monstr^tiohs,  proiivfc  seii- 
ieinSni  qu'un  hdmttib  a  tiri  peu  plus  dii  lih  pfeu  moittS 
Ae  capacity  (Jti^un  slutfe  Kdtilmti :  rien  de  plus.  EllS 
fieddnne  paS  de'  droit  ^  une  rdcompfense,  csir  Jl  h'fest 
pa^  plus  merifoif'e  d'affirfli^l'  Ce  (Ju'on  s'est  demontrS; 
qU6  d'affiriner  6e  qu'on  vdt,  ce  qu'on  tddche,  cd 
qu*6h  sent  :  de  p'aH  et  d' autre'  il  y  a  gtiderlte,  et  dn 
est  ^iibjtigug  parelle.  Ausdrftcrittii^e  ne  vaiite-t-ellcf 
jamais  la  science.  Elle  en  palrle  thfiine  avec  tin^  sorte 
de  dddain.  Oil,  sdnt  tes  sages  parmi  HoU^,  s'^crie 
i'SpStre  feaiht  P^iil  Ou  sohi  m  ddcteurs  ?  Ou  sbrii 
Us  cdficjuerariis  de  c<3  siecl6  ?  C'est  par  la  folib  de  Id 
croix  que  Dieu  a  sduvd  le  monde,  alflh  d'apprendre 
ii  tous  les  savaht3  Id  vsitiit^  de  tent's  pens^ds. 

«  De  tous  ies  moyens  de  connaitre,  1st  foi  est  l& 
seiil  qui  soit  nieritoire.  D'ou  lui  vient  cef  pHvil^'^e? 

«  Serait-ce  parce  qu'elle  nous  contraint  S  crdire  ft 
des  choses  d^raisonnables  du  contraires  ^  li  raisonf 
Ivfon,  cela  ne  pent  pas  6tre.  Rien  ne  p6rii,  Sen 
ne  meurt,  rien  ne  s'aneantit  de  ce  que  Dieii  a  ap- 
pel6  k  la  vie.  Quand  il  eut  cr66  ie  monde ,  jetarit 
un  regard  d'amour  sur  I'ensemble  de  ses  oeuvres , 
il  vit  que  toul  etait  ires  bien.  II  respecte  done 
tout  ce  qui  est  sorti  deses  mains,  et  il  le  conserve. 
La  raison  de  rhomme  est  ce  qu*il  y  a  de  plus  riobl6 
entre  ses  oeuvres  j  et  sll  iie  veut  pas  aneantir  tiii 
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^eill  atottie  de  niatiere,  fl  doit  fl^cjeiSs«[i<=femeM  fttfs 
encdtfe  plti^  ^loJgn^  d'kh^^tiiir  tb  qui  est  16  ^rddJgd; 
la  trterveJlle  de  toute  la  cMatfon  vi^rble.  0*  ce  sirfaft 
tae'f  ffit  f'aison,  ce  seraif  Tsln^antif  qtie  d'etiger  d'felte 
de'  cr'olrfe  st  des  cH()ges  ddtalisorinables. 

«  Setatit-ce  parcel  qa'elle  Afous  oblige...  if  cfdire  8 
dei  choses  incdmprrfhetf  sibieiSf  ? —  c'est  I'ideft?  qdi  m'4- 
cii^p'{)ait.  —  Pas  ds(va(htage.  Whcompr^he'nsibiHt^ 
n'efst  p'^s  tin  des  caract^res  disiibctJfs  des  v^rif^s  qui 
§oht  I'objet  de  la  foi.  Cotopf'endre,  k  parlef  pi'oprfe- 
merit,  corii prendre  ^elon  T^fynfioiogfe  dii  mot,  c'fes! 
saisir  pleinement  une  chose ,  c'est  ne  plus  avoi^  dd 
questions  k  fciresii^elle.  A  ce  lif^e,  ii  n'y  a  rieri  c(ue 
hou^  eompreniotis  totalement  dans  sa  Hafture,  selotf 
te  mol  dnergiqire  de  Pascal  :  *  Nods  he  savons  10 
«  tout  de  ti^.  »'  Uri  simple'  gfain  de  poussi^re  est 
pouf  le  chiiniste  une  those  incompfehcrisible.  H  l& 
decomposera ,  il  I'analysera ,  mais  sf^rfes  Sa  d6com- 
pdsitioh  el  Sori  anaflysef,  il  se  ffouv^'ri  a^ec  un  reste? 
<^if  il  appelle  un  r^sidu ,  et  ce  rcsidtt  se  rlra  de  Itii; 
far  U  science  il  a  fait  tin  pas ,  deai  pas  j  tnaU  ati 
d^li,  qtf;^  a-t-il?  Demandez-le-ltri,  Jl  ne  pourl'a  pad 
voiis  i'^poridre,  et  celaf  parce  qtfW  ne  connait  p^d 
efiti^f eiiient ,  parce  qu'il  ne  cdmprend  pas.  S'il  eii 
est  airisi  d^uii  grain  de  poussi^f'e,  cotobien  plus 
des  astres ,  des  mondes  qui  petiplent  I'espate  ?  Pluii 
fe  science?  s'el^ve,  plus  elle  embraisse  de  chosed 
incoriipY^hensiblcs;  plus  oti  devieftt  savant,  plus  oft 
se  reconnait  ignorant.  Tel  le  voyageur  qui  gravit  une 
BQontagne :  quand  il  est  afi'rive  au  soEfttftet,  tes  lignes 
qiii  fencadrent  sa  Tue  sont  plus  4teTr*ies  f  maia  * 
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qu*il  voit  est  moins  distinct;  les  extr^mit^s  des 
divers  horizons  se  confondent,  les  perspectives  ne 
se  d^couvrent  que  vagues  et  ind^cises,  et  le  regard 
se  perd  dans  un  immense  abime.  L'incompr^hen- 
sible,  c'est  Thorizon  qui  limite  notre  connaissance; 
c'est  la  circonC^rence  qui  enveloppe  notre  raison  et 
TempSche  de  p^n6trer  au  del^.  L*incompr6hensible 
n'existe  pas  pour  Dieu.  Seul  il  comprend  tout,  parce 
que  sa  connaissance  est  sans  limites,  parce  que 
seul  il  est  un  centre  sans  circonf^rence,  et  qu*il  lui 
suffit  de  se  regarder  pour  tout  voir  et  tout  com- 
prendre  en  lui-mSme. 

€  Enfln,  la  foi  serait-elle  m^ritoire  parce  qu*elle 
nous  oblige  a  croire  des  choses  non  demontrdes,  non 
prouv^es?  Mais  admettre  ce  qui  n*est  pas  prouv6 
est  impossible.  Ceux  qui  croient  sans  preuves,  sans 
motifs,  ne  croient  pas;  ils  se  bercent  dans  de  vagues 
imaginations,  dans  des  illusions  chim^riques.  Sans 
doute  on  ne  pent  pas  d^montrer  les  myst^res  qui 
sont  Tobjet  de  la  foi ,  mais  on  pent  prouver  avec  cer- 
titude qu'ils  sont  t6\616s  par  Dieu.  Pour  croire  fer- 
mement,  il  faut  qu'on  se  ddmontre  la  v^rit^  de  sa 
croyance,  et  on  pent  se  la  d^montrer  en  constatant 
le  fait  de  la  r^v^Iation.  ?flns  cela ,  Dieu  lui-mSme  ne 
serait  pas  en  droit  de  nous  demander  notre  asseu- 
timent.  C*est  ce  que  Jdsus- Christ  nous  enseigne, 
quand  il  dit  des  Juifs :  Si  je  n' avals  pas  fait  devant 
eux  les  ceuvres  quefai  faites,  ils  ne  seraient  pascour 
pables. 

«  Ainsi  le  m6rite  de  la  foi  ne  consiste  pas  k  croire 
des  choses  Mraisonnables ,  %ncompr4hensibles ,  ou 
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rum  prouv^.  Ce  merite  consiste  dans  Tel^vation 
qu*elle  donne  k  rhomme,  dans  la  confiance  dont  elle 
ranime,  dans  le  d^vouement  qu'elle  lui  inspire. 

«  D'abord  elle  61eve  rhomme.  Pour  le  comprendre 
il  faut  observer  qu'il  y  a  en  nous  une  triple  vie  :  la 
vie  des  sens,  la  vie  de  la  pensee  ou  de  Fesprit,  la 
vie  de  la  foi  ou  de  la  grace.  Vivre  de  la  vie  des  sens, 
c'est  voir,  toucher,  sentir.  Lelaboureur  qui  creuse  un 
sillon  en  se  mettant  a  la  suite  d'un  vil  animal,  et  qui 
croit  qu*au  dela  des  choses  qu'il  touche  et  remue, 
il  n'y  a  que  cet  autre  sillon  un  peu  plus  profond 
et  un  peu  plus  large,  qu'une  main  ^trang^re  lui 
creusera  un  jour  pour  qu'il  y  dorme  a  jamais,  ce- 
lui-la  ne  connait  que  la  vie  des  sens.  Au-dessus  de 
lui  se  place  le  savant  qui  vit  de  la  vie  de  la  pensee. 
Dans  la  region  sup^rieure  qu'il  habite ,  il  travaille 
sur  des  principes  abstraits,  il  combine  des  id^es,  il 
fait  des  theories  et  des  systemcs.Tout  cela  est  grand 
et  honorable;  mais,  apr^s  tout,  c'est  le  pur  travail 
de  rhomme,  la  simple  operation  d'une  intelligence 
bornee  et  finie.  La  foi,  au  contraire,  nous  eleve 
au-dessus  denous-m6me  etnous  porte  jusqu'&  Dieu. 
Clle  ^tablit  une  alliance  si  intime  entre  lui  et  nous 
qu'elle  nous  divinise ,  en  nous  faisant  participer  a 
sa  nature,  si  bien  que  ses  pens6es  sont  nos  pens(5es, 
son  esprit  notre  esprit,  sa  volont^  notre  volont^. 

«  Abraham  n'etaitqu'un  pas  teur  dela  Chaldee.  Dieu 
lui  dit  un  jour  de  sortir  de  son  pays  et  de  s'en  aller 
au  loin  pour  recevoir  un  grand  heritage.  II  crut  k  la 
parole d'en  haut,  et  sortitde  son  pays,  ne  «ac/winf  pas 
meme  ou  il  dirigeait  ses  pas.  En  recompense  de  sa 
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foi,  Ife  Seigneur  le  fit  sortir  un  autre  jour  de  sa  tentS, 
Is  prlt  par  la  iliain,  liii  moiitra  le  ciel,  et  lui  promit 
de  riiuUlplier  sa  race  comme  les  grains  de  sable  qui 
^ohl  sur  les  bords  de  la  mer,  et  comme  les  dtolles 
qui  brillent  au  firmament.  Ce  pasleur  de  la  Chslld^e 
deVint  fiiinsi  le  pere  de  tous  les  croyants.  Son  regard 
embrassa  (bus  les  temps ;  il  vit  sa  post^Mte  coUvHh 
la  surface  de  la  terre,  et  son  souvenir  ftit  grave 
dans  Id  memoire  de  toutes  les  generations.  Abraham, 
Isaac,  Jacob  1  quels  noras  plus  sonores,  pltis  glo- 
fieux  oiit  jamais  retenti  aux  oreilles  des  hommesl 

«Laconflance,  deuxieme  meritede  la  foi.  Tout 
repose  ici-bas  sur  la  conflance.  L'amitie  la  suppose, 
et  sans  elle  toules  les  relations  sociales  seraient  de- 
truites.  Avoir  confiance  en  quelqu'un  c'est  proclameir 
qu'il  y  a  en  lui  verity ,  bonte ,  puissance  :  v6rite  dans 
ie  sens  qu*il  ne  pent  Stre  tromp^  sur  ce  point;  bonte, 
parce  qu'il  ne  veut  pas  tromper  celui  qui  se  confie  en 
iui ;  puissance ,  parce  qu'il  est  capable  de  realisfei' 
ce  qu'il  a  promis,  ou  de  se  sacrifier  pour  sa  parole. 
Aufisi  le  dernier  mot  de  I'homme  probe,  c*est  celui-ci : 
ie  vous  donne  ma  parole  d'honneur.  Voii^  ce  qu'il  y 
a  au  monde ,  dans  Tordre  humain ,  de  plus  saint  et 
de  plus  sacrd.  Au  contraire ,  le  defaut  de  conflance 
est  ce  qu'il  y  a  de  plus  d^gradant.  Deshonorer  tin 
homme,  ce  n'est  pas  tant  Paccuser  d*Stre  un  voleur, 
un  adultere ,  un  assassin ,  c'est  se  defler  de  sa  pa- 
role. Du  jour  ou  on  apu  lui  dire  :  Tu  as  menti!  cet 
homme  est  mort,  il  est  tu^  moralement. 

dt  Alexandre,  frapp^  d'une  grave  maladie  au  mili^ti 
de  ses  c6n(^uMes,  avail  ajJpfis  que  son  mSdecin  vou- 
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laii  TempoisonneF.  Quand  celui-ci  yint  lui  fippprtQr 
I^  F^mMe  prepare ,  i}  reQut  d*une  p^in  ce  repfiede 
pour  Tavaler  d'un  seul  trait,  et  lui  repilt  da  Tautre 
la  billet  accu^ateun  Toute  }'antiquit6  a  loue  ce  trait 
magnanime  et  Fa  exalte  plus  haut  que  ses  victoires 
d-I$su8  et  d*ArbelIes.  Pourqupi?  Parce  qu^  la  gcand 
eonqu^rant  fit  preuya  d'une  conQance  hprojque, 
parce  qu*il  crut  h  la  vertu ,  et  qu*il  y  crut  sur  sa 
tdte,  au  peril  de  sa  vie... 

k  Bonaparte,  ^tant  premier  cqpsul,  avait  promi^  h 
un  polonais  le  grade  de  lieutenant.  Un  mojs,  (Jeux 
raois  s'ecoulerent ,  et  le  bpeypt  n'arrivait  pas,  Alprs 
Tofficier  indign^  lui  ecrivit :  «  Citoyeri  general,  j'ai 
«  vainement  attendu  pendant  deux  mois  Tpx^cution 
«  de  la  promesse  qua  vous  ip'aviez  faile.  Je  ne  puis 
a  servir  plus  longtemps  un  ^tat  dpnt  lechef  mi^nque 
«  ft  sa  parole.  »  Et,  par  un  acte  effroyable  4^  deses- 
poir,  il  se  donna  la  mort.  a  Ce^  Polonais,  dit  le 
a  premier  consul  en  Tapprenant,  ces  Polonais  c'est 
a  tout  honneurl  » 

a  Aussi  bien  la  conflance  est  la  marque  de  tpus 
les  grands  et  nobles  coeurs.  Plus  un  bprnme  a  F^me 
^levee,  plus  il  est  dispose  h  se  fier  aux  autres;  il  a 
sou  vent  a  gemir  sur  ses  deceptions,  mais  il  ne  peut 
8-empScher  da  croire  k  la  bont^  de  ses  semblables. 
Au  Gontrairp ,  r&me  ^troite  et  rampante  ne  nourrit 
que  la  46fiance.  Et  comment  croiraient-ils  aux  au- 
tres ,  ces  cceurs  viis  et  soupgonneux  qui  ne  croient 
pas  seulement  h  eux-m§mes? 

pi  Le  Pera  des  croyants,  Abraham,  crut  aux  pro- 
messes  de  Pieu  ef.  il  y  crut  cantre  iaute  esperame. 
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Quand  ua  ange  du  ciel  lui  annonga  qu*il  aurait  ua 
fils,  son  corps  6tait  depuis  longtemps  cass6  par  la 
vieillesse.  II  n'y  avail  nulle  apparence  qu'une  pa- 
reille  promesse  put  se  r^aliser  :  il  cnU,  malgreiout, 
et  sa  foi  lui  fut  imput^e  a  justice. 

c  Dieu,qui  est  toute  yerite,toute  bonte,  toute  puis- 
sance, a  par  \k  mSme  tons  les  droits  possibles  k  notre 
confiance  absolue.  L'Evangile  est  sa  parole  d'hon- 
neur.  II  veut  que  nous  acceptions  tout  ce  qu'il  nous 
y  enseigne,  et  nous  ne  pouvons  nous  y  refuser  sans 
manquer  de  justice. 

c  Enfin ,  le  troisi^me  m^rite  de  la  foi  est  un  m^rite 
de  d^vouement.  Les  saintes  Ecritures  nous  disent 
tr^s  peu  de  chose  sur  les  recompenses  futures  re- 
s^rv^es  aux  croyants.  Voir  Dieu  face  k  face,  le  voir 
toujours,  le  voir  par  un  seul  acte  ^ternellement  le 
mSme :  voil^  tout  ce  que  la  foi  nous  fait  esperer.  Pour 
parvenir  h  cette  fin,  elle  nous  oblige  k  nous  detacher 
de  la  terre,  k  sacrifier  les  biens  varies  qui  nous  en- 
tourent,  les  joies  sensibles  qu'ils  nous  procurent. 

a  Le  Chretien  doit  mSme  croire  sur  sa  tSte  et  au 
p6ril  de  sa  vie,  toujours  prSt  k  immoler  k  Dieu  ce 
qu*il  a  de  plus  cher,  comme  Abraham.  Ce  patriar- 
che ,  apr^s  avoir  obtenu  un  ills  pour  h^ritier,  regut 
du  ciel  Tordre  de  Timmoler  de  sa  propre  main.  Sa 
grande  amene  s'ouvrt^j^o^a/ors  d  la  defiance ;mais 
il  ob^it  aussitdk,  sackant  que  Dieu  est  ussez  puissant 
pour  rappeler  ceux  qu'il  veut  d'entre  les  marts. 
C*est  la  mSme  foi  qui  soutient  le  croyant,  qui  le  (or- 
tifie  et  Tencourage,  parce  qu'elie  lui  apprend  que 
Dieu  peut  et  veut  r^aliser  tout  ce  qu*il  a  promis. 
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«  11.^  Pourquoi  Dieu  a-t-il  oblige  rhomme  k 
croire? 

«  Le  premier  motif  qui  Ta  port^  k  lui  imposer 
cette  obligation  est  un  motif  d'hoiineur,  tout  k  I'a- 
vantage  de  Thomme  mSme. 

aSansdouteDieu  auraitpu  le  cr^er  parfait;  il  ^tait 
libre  de  lui  donner,  d^s  le  premier  instant ,  la  claire 
vision  detoutes  choses,  et  dMncliner  n6cessairement 
son  coeur  vers  le  bien.  L'homme  alors  eAt  etd  une 
CBuvre  admirable,  merveilleuse,  t^moignant  de  la 
puissance  et  de  Thabiletc  de  son  cr^ateur,  mais  ne 
m^ritant  aucun  honneur  personnel.  Car  si  un  Edifice 
magnifique  r^v^le  le  talent  de  I'artiste  qui  Ta  6le\6j 
par  lui-m6me  il  n'est  digne  d'aucun  <$loge ,  n'ayant 
rien  tir6  de  son  propre  fonds.  Or  Dieu  avait  d6}k 
imprim^  le  caract^re  de  ses  attributs  et  de  ses  per- 
fections d'une  mani^re  trop  admirable  dans  ses 
autres  creatures  pour  ne  se  proposer  rien  de  mieux 
ni  rien  de  plus  dans  la  creation  de  Thomme... 

«I1  pouvait  6galement  faire  deThommeun  savant, 
en  le  rendant  capable  de  se  d^montrer  toutes  les 
v^rit^s  qui  devaient  6tre  I'aliment  de  son  intelli- 
gence. Mais  alors  ou  eut  ete  la  grandeur  de  Thomme? 
Sa  science  eAt-elle  ete  un  spectacle  digne  de  la  divi- 
nity? Le  supreme  ordonnateur  de  toutes  choses  efit-il 
pu  se  complaire  a  le  voir  ^tablir  par  a  plus  b,  ou 
par  X  multipliant  y,  toutes  les  v^rit^s  k  croire? 
N'edt-ce  pas  6i6  une  piti^  de  voir  le  monde  trans- 
form6  en  une  ^cole  de  g6om6tres  ou  de  math^mati- 
ciens,  appuyant  tout  sur  des  chiffres,  ou  d^montrant 
tout  par  des  lignes  trac^es  sur  un  tableau  noir,  avcc 
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\m  mprc^au  4q  craie  blanchp?  I)'aillj3Hr8i  avec  tgute 
sa  science,  I'homme  eut-il  poss^de  quelquQ  c^oge 
<iui  ne  fut  pas  en  pieu?Qu'ont  fait  les  Copernic, 
ies  Euler,  les  Newton?  lis  ont  pris  le  monde,  Vqiii 
anient  dans  leur  cabinet,  en  ont  pese  toutes  les 
parties  et  reconnu  toutes  les  lois.  Mais  quand  ils 
firent  ces  decouvertes,  il  y  avait  longtemps  q\ie 
Dieu  les  connaissait,  lyi  qui  ayait  pese  le  mppcj^ 
d^s  le  jour  oil  il  le  langa  n^gligemment  dans  I'espsiQg, 
en  lui  assignant  du  doigt  la  route  qu'il  devajt  par- 
cpurir... 

«  En  obligeant  Vhomme  h  cf oire ,  Dieu  I'a  6l^y^  iRr 
finimept.  II  lui  a  donn0  ce  qp*il  pe  possMe  pa^  lui? 
ifl^nae ,  k  cavise  de  sa  p^rfectipn  e9sentieUe ,  absplue, 
Gar  il  est  sage,  il  est  ]^pi\,  jl  est  puissant,  mai§  i) 
n'est  paQ  vertvfux  ^  prppr^ment  parler;  puisqu'jl 
p'a  pas  d*effort  k  fair^,  cj'energio  a  4^ployer,  g% 
qu'il  ne  lui  reste  plus  rien  a  apqu^rir.  En  crea.pt 
Phomme  dans  l-ordre  de  la  liberte  et  surtout  de^  la 
ffii,  \l  a  pp6r^  e^  lyi  la  plus  ^tonnant^  des  m^er- 
veilles  :  U  I'a  fendu  capable  de  vertu.  U  Ta  nftis  ^ 
mfime  d'acqu^rir  des  perfections  qvii  fussent  go^i 
oeuvre ,  le  fruit  de  ses  efforts ,  dp,  ses  rn^rites  pp]^- 
aonnels,  et  par  Ih  il  s'est  donnd  k  l\ii-m6me  ie 
plus  grand  des.  spectacles,  ppname  Ta  dit  Senequa, 
«  celui  d'un  grai^d  coeur  aux  prises  ayec  Padyer^it^,, « 
ij?tr  sa  gloire,  k  lui,  pst  de  voir  sortirde  notre  n^aat 
et  de  noire  mis^e  quelque  chose  d*4clatai;it  et  d'bq- 
r^orable...  Cette  yue  le  p6a^tre  d'un  si  profond  rp^ 
|xpct  pour  r|aomme»  qu'i(  s^'agenouille  devant  lui, 
devant  sa  fqi  et  sa  liberte^  P^^e  d^yai^t  Ip  pJl^s 
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dtoQDani  prodige...  Quoi  de  plug  beau,  en  effet* 
que  ee  codur  humain  toujours  attir^  en  bas  par  ges 
inelinationa  terrestres  el  montant  sans  cesse  en  haut 
par  Pi^nergie  de  sa  vertu  et  de  sa  foi,  jusqu'ft  ce 
qu'enQn,  le  trdpas  venant  k  couper  la  corde,  cet 
aerostat  sublinie  s'^l^ve  au  sein  de  la  Divinity  1... 

a  Un  autre  motif  pourlequel  Dieu  oblige  Thommo 
k  croipe,  c'eat  qu'il«*y  a  pas  d'autre  moyen  do  Tho- 
norer :  nous  ne  pouvona  que  croire  et  aimer,  Dieu 
est  aniour,  et  par  une  loi  n^cessaire  et  fatale,  Ta* 
mour  exige  la  r6eiprocite.  Dieu  ne  peut  aimer  eea 
er^atur68,sans  exiger  qu'elles  Taiment  ^leqr  tour,et 
oelles^i  n^  peuvent  lui  tdmoigner  leur  amour  qu'en 
CFoyant  en  lui.  Imagines,  cherchez  un  autre  moyen, 
et  voyez... 

((Malheureuaementil  ae  trouve  des  hommes  frolds 
et  glao^B  qui  ne  aont  sensibles  qu'i  leura  int6rSta, 
et  ne  s*attaehent  qu'li  ceux  qui  les  enlourent.  lis 
Bont  sans  doute  capables  de  granda  d^vouements  et 
d^aetes  h^roliques.  On  rencontre  encore  en  eux  dea 
vertus,  comme  en  aillonnant  une  mer  orageuse  et 
8em6e  dMcueila,  on  ddcouvre  qk  et  1^  aur  les  flanca 
dea  roehers  quelques^unea  de  ces  plantea  parasites 
que  les  flots  ont  dpargn^s.  Mais  ce  ne  sont  que  des 
vertua  humaines  et  naturelles.  Ellea  recevront  leur 
recompenae,  parce  que  Dieu  sait  rdcompenser  tout 
ee  qui  est  louable  et  vertueux.  Seulement  oette  t6^ 
oompense  sera  vaine,  comme  Tobjet  qui  la  leur  a 
m^ritee.  Vous  vous  attachez  aux  bommes,  voas 
}ei|r  faites  du  bien,  yous  conserre^  avee  soiD  votre 
reputation «  vous  reaoiectez  votra  hoauour^  tout  eels 
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yoos  profile.  Woas  aoo[a6rez  de  Festiiiie  rt  de  la  eon- 
sid^ration;  votie  cooseieoce  joait  da  bonhmir  que 
procure  toute  bonne  action;  vons  panrenez  anx 
charge  el  aux  dignity,  c'esta-dire  :  le  immde, 
que  vous  aimez,  yoqs  recompense  par  des  biens  qui 
aont  vains  et  passagors  comme  lui  et  oomme  tous  : 
Vani,  vanam, 

«  Mais,  si  vousn'ayez  point pens6  a  Dieu,  si  yous 
ne  Favez  point  aim6  pendant  la  vie,  ii  yous  repous- 
sera  n^cessairement  de  son  sein  et  pour  jamais 
apr^  la  mort.  Nulle  alliance  ne  pourra  plus  s*6ta- 
blir  entre  yous  et  lui.  Tous  les  crimes  sont  r^mis- 
sibles,  excepts  celui  de  Tingratitude,  et  quand  on  a 
p^ch6  en  mourant,  contre  ramour,  e'en  est  fini  pour 
toujours...  » 

L*orateur  termine  cet  admirable  discours  en 
exhortant  ses  auditeurs  k  seconder  le  mouYcment 
de  regeneration  qui  travaille  toute  la  societe.  Aux 
hommes  d6}k  d'un  kge  mur,  il  rappelie  qu'arriYes 
au  del&  du  sommet  de  la  carriere  et  descendant  la 
pente  qui  m^ne  vers  Pabime,  leur  devoir  etait  de 
considerer  leur  passe  et  de  reflechir  sur  leur  avenir. 
Aux  jeunes  gens,  11  montre  k  grands  traits  les  fron- 
ti^res  de  la  vdrite  desolees  par  Terreur,  et  les  convie 
cbaleureusement  au  combat  pour  arrSter  les  ravages 
de  I'ennemi.  11  leur  temoigne  ses  ardentes  sympa- 
thies ,  en  les  assurant  que  s*il  rencontrait  un  jour  la 
main  ediflcatrice  de  Tun  d*eux  travaillant  k  Toeuvre 
de  la  roconstruction ,  il  la  presserait  avec  bonheur  ici- 
bas,  Jusqu^ii  ce  qu*il  lui  fAt  donne  de  la  serrer  k  ja- 
mais dans  la  Jerusalem  du  cieL 
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M^Parisis,  se  levant  alors,dit  qu'il  croyait  expri- 
mer  les  sentiments  de  toute  I'assembl^e  et  ceux 
de  tout  le  diocese,  en  adressant  k  Tillustre  orateur 
ses  remerciements  pour  la  visite  qu'il  avait  bien 
Youlu  faire  k  son  eglise  cath^drale ,  ses  felicitations 
pour  le  beau  talent  que  Dieu  lui  avait  donn^ ,  ses 
voeux  enfin  pour  que  la  Providence  continuat  k  b6- 
nir  son  admirable  ministere,  et  que  sa  puissante 
parole  contribudt  de  plus  en  plus  k  faire  comprendre 
k  la  France  que  la  foi  est  la  lumiere,  la  force  et  la 
gloire  des  nations.. • 


SDR  LE  M£M£  SDJET 

Prkh4  4  OrUMSi  U  16  noyembre  1846,  en  faveur  dM  inondii 

de  U  Loire. 

NOTICE 

On  salt  que  le3  grandes  inondations  de  la  Loire  (19,  20 
et21  octobre  1846),  excitdrent  la  compassion  sur  tous  les 
points  de  la  France.  Le  P.  Lacordaire,  d^sirant  payer 
son  tribute  la  misdre,  offrit  k  M**  Fayet,  ^v^que  d^Or- 
l^ns,  de  prdcherdans  la  cath^drale  un  sermon  de  charite. 
Son  offre  fut  accepts  avec  reconnaissance,  et  le  di- 
manche,15  novembre,  un  auditoire  aussi  nombreux  que 
distingue  se  pressait  autour  de  la  cbaire  de  Sainte- 
Croix. 


H%  8EEMD|( 

ANALYSB* 

Jiisput  mem  e9fld6  t{i&it 
«  Hon  juste  Tit  de  la  foL  > 

(J^.  aitxRom,,  i,  17.) 

-  .'  ■  ' 

.  «  Ces  grandes  catastrophes,  qui  viennent  de  temps 
a  autre interrompre le  cours  ordinaire  des  choses,  ne 
spnt  envoy^es  par  Dieu  que  pour  reveiller  dans  nos 
Spies  deux  sublimes  sentiments  :  la  foi  et  la  chari^6. 
Elles  excitent  la  charity,  en  nous  obligeant  ^  nous 
secourir  les  uns  les  autres  k  la  vue  de  ce  que  la 
nudity  et  la  mis^re  ont  de  plus  hideux  et  de  plus 
effrayant.  Dans  ces  moments  de  ddtresse  publique  et 
de  calamity  immense,  le  coeur  ne  peut  qu'ob^ir  k  cet 
instinct  secret  et  naturel,  qui  le  pousse  comme  mal- 
gr6  lui  k  soulager  les  malbeureux.  Inutile  de  d^ve- 
lopper  cette  pens6e  devant  vous,  puisque,  dans  ces 
tristes  jours ,  lorsque  le  fleau  de  Pinondatioh  pesait 
sur  tant  d'infortun^s,  vous  avez  su  montrer  tout  ce 


*  D'aprSs  les  articles  publics  par  le  journal  VOrleanais 
(22  novembre  1846.  G.  Franc)  et  par  la  i?cuwe  orleanaise  (An- 
nde  4847,  p.  234-288),  dont  I'auteur,  M.  Em.  de  Torquat,  vicaire 
de  la  cath^drale,  terminait  ainsi  :  «  ...  Ce  germoq  ei  i^§lio- 
cution  faite  le  soir  mdme  ai|x  membres  {ie  la  conferenee  4e 
Saint-Vincent-de-Paul ,  fix^rent  a  Orleans  de  la  maniere 
la  plus  heureuse  Topinion  sur  le  talent  aussi  incontestable 
qu^nimitable  du  P.  Lacordaire.  Tons  les  auditeurs  furent 
profondement  impressionn^s,  et  la  modestie,  la  piet^  qui  res- 
piraient  dans  ses  traits  achey^rent  Teffet  produit  par  son  entrai- 
nante  et  magique  Eloquence.  La  prevention  fit  place  h  Tes- 
time  et  k  Padmiration  dans  plus  d^un  coeur,  et  le§  voeux  les 
plus  ardents  appel&rent  la  realisation  du  desir  que  lui  tempi- 
gna  Mfl^  Fayet,  de  lui  voir  fournir  plus  tard  la  station  du 
car^me  d  Sainte-Croix. 
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qtife  petit  le  ddvbuemfeiit  \  toUt  ce  c|ue  renfef me  d(5 
vHiiiietit  gen^reux  la  charity  cfar^tleiine.  Jft  laisSd 
dotlfe  aiix  victimes  feoulagees  p^i*  vos  abondanies  aii- 
m6iies  ie  soin  de  vous  dire  ce  tju'est  la  chariW ,-  et 
(Jtifel  bieti  elle  ne  cesfee  de  r^pdiidre  autdurd'felle. 

a  CeS  mfimes  catastrophes  tavivent  notre  fbl,  puia-: 
qil'elk^  noiis  mdiitrent  combifen  sdnt  vaities  et  inu- 
tiles  ces  oeuvres  de  la  science  qui  semblaient  nous 
iiiettre  a  I'abri  d*un  pareil  fleau.  En  effet,  r^duits  k 
DOS  seules  forces,  voyant  abattre  h  nos  pieds  ce  qui 
faisait  et  notre  orgueil  et  notre  s^curit6 ,  noiis  ren-» 
Irons  en  nous-memes ,  et  nous  pensons  h  Dieu,  ea^ 
Irain^s  vers  lui  par  le  seiil  poids  de  notre  proprd 
faibiesse.  La  toi  sera  done  l^unique  sujet  dd  nos  r^* 
Hexioiis. 

a  Et  qu'est-ce  que  cetle  foi  qui,  dirigcant  touted 
hos  actions,  pent  noiis  m^riter  le  ciel,  nous  faire 
pardoniler  toute  liiie  vie  d'iiiiquit^?  La  foi,  c'est  18 
pincipe  de  la  justice  chr^tienne,  c'est  la  s^veqtii 
ia  communique.  » 

„.  ici  I'orateur  cite  les  texfes  sacr^s  qui  ddmon-* 
trent  la  puissance  de  la  foi ,  le  prix  que  Dieu  attachA 
a  cette  vertu ,  et  le  malheur  de  son  absence  dans  1^ 
fimes.  Puis  il  s'ecrie : 

«  Qu'y  a-l-ii  done  de  si  extraordinaire  S  dire  :  J6 
crois,  pour  que  de  telles  paroles  soient  descendues  du 
ciel  afln  de  provdquer  cetaveu,  cette  confession?  N6 
semble-t-il  pas  que  Dieu,  s'il  existe,  devrait  se 
montrer  tel  qu*il  est  et  dissiper  les  ombres  qui  nous 
le  ddrobent?  Si  le  soleil,  qui  n'efel  qu'un  etre  malS- 
riel,  apparait  chaqu^  jdUt  Si  I'vinivcrs  entier,  ti'ajt- 
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partenait-il  pas  au  soleil  des  intelligences  de  se  le- 
ver, chaque  jour  aussi ,  sur  Tborizon  de  noire 
monde.  «  J'ai  souhait^  cent  fois ,  disait  Pascal ,  que 
«  Dieu  se  fut  cach^  tout  k  fait  ou  montr6  tout  k  fait?  » 
Mais  non ;  il  y  a  en  m^me  temps  obscurity  et  lumiere. 
Pourquoi  cela?  Pourquoi  cetle  lumiere  et  cette  ob- 
scurite?  G*est  ce  qui  va  £tre  expliqu^  dans  cet  en- 
tretien. 

«  Permettez-moi  de  m'inclinerdevant  voire  Pontife 
qui,  pendant  un  quart  de  si^cle,  a  porte  si  haut  1*6- 
loquence  de  la  cbaire.  J'aurais  craint,  je  n'aurais 
peut-Stre  pas  ose  faire  entendre  ma  voix  k  ses  oreilles 
inquiries  et  delicates ,  si  je  n'avais  pas  6t6  certain 
d'avance  qu'un  pasteur  ^couterait  avec  interfet  et 
bienveillance  un  discours  sur  la  foi,  en  faveur  de  son 
troupeau  infortune... 

«  I.  —  La  foi  est  Tadh^sion  de  I'intelligence  et  du 
coeur  k  la  parole  de  Dieu,  communiquee  par  TE- 
glise. 

<K  Au  commencement ,  Dieu  a  parl6  pour  creer  le 
monde;  tons  les  jours  il  parle  k  la  nature  et  k 
rhomme  :  k  la  nature ,  pour  faire  observer  les  lois 
physiques;  k  Thomme,  pour  faire  observer  les  lois 
morales,  pour  I'dclairer  et  le  diriger.  La  nature  obeit 
passivement,  aveugldment;  mais  Thomme,  dou6 
d'intelligence  et  de  volont^,  use  de  sa  raison  et  de  sa 
liberty  pour  croire  ou  ne  pas  croire.  Et  tandis  qu'il  y 
a  unit6  dans  la  soumission  des  6tres  irrationnels  k  la 
parole  divine,  il  y  a  schisme  parmi  les  hommes ;  une 
partie  Faccepte,  une  autre  la  refuse.  Dans  cetle  as- 
semblee  m6me,  il  y  a  schisme  et  division.  Les  uns 
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sont  venus  m'^couter  avec  la  simplicite  de  la  foi,  leg 
autres  avec  le  d^sir  et  la  curiosite  de  savoir  ce  que 
je  pourrais  dire  do  neuf  sur  une  question  si  souveni 
traitee  et  debattue.  Chez  ceux-la ,  si  ma  parole  ne 
porte  pas  la  conviction,  elle  excitera  du  moins  la 
reflexion ,  et  peut-6tre  le  trouble.  Dieu  raffirme ,  la 
verity  ne  se  montre  jamais  inutilement  k  Thomme. 

«  Mais,  demande  Tincredulile,  ou  est  le  m^rite  de 
voire  loi ,  6  vous  qui  croyez  ?  Car,  ou  cette  foi  est 
motiv6e,  ou  elle  ne  Test  pas.  Si  vous  avez  des  rai- 
sons  de  croire,  votre  m^rite  est  nul ,  comme  celui  de 
tout  acte  ration nel.  Si  vous  n*en  avez  pas,  voire  m^- 
rite  est  plus  nul  encore,  puisqu*un  acte  irrationnel 
ne  peut  jamais  dtre  m^ritoire. 

«  Ou  done  est  le  m^rite  de  la  foi  ?  Consiste-t-il 
dans  le  sacrifice  que  Dieu  nous  demande  de  noire 
raison  ?  Mais  ce  sacrifice  n*est  rien  ou  presque  rien. 
Qu'est-ce,  en  effet,  que  de  renoncer  h  une  raison 
bornee  pour  suivre  celle  de  Dieu,  qui  est  infinie,  qui 
est  parente,  m6re  de  la  notre?  D*autant  que  ce 
renoncement  n'est  pas  mSme  n^cessaire.  La  verite 
du  christianisme  est  si  saisissanle,  si  lumineusc, 
qu'elle  entraine  et  subjugue  la  grande  majority  des 
hommes  qui  la  coanaissent,  et  que  partout  ou  elle 
se  pr^sente,  elle  Iriomphe.  Le  paganisme  et  le  maho- 
m^tisme  viennent  lui  demander  la  civilisation...  Je- 
sus-Christ Ta  dit:  a  Je  ne  suis  pas  ombre,  je  suis 
a  lumiere.  »  En  nous  invitanta  adherer  a  sa  parole,  11 
ne  nous  demande  done  pas  de  sacrifier  noire  raison. 
Ainsi  1^  n*est  pas  le  merile  de  notre  foi. 

«  Ce  merite  se  Irouve-l-il  en  ce  que  Dieu  veul  que 
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nous  croyiOQS  sans  motifs?  Pas  davantage.  Les 
motifs  de  la  foi  sont  innombrables  et  permanents. 
Si  je  n'avais  pas  fait  des  ceuvres  q%Ae  d'autres  n*oni 
pu  (aire,  Us  seraient  sans  pSche,  disait  Jesus-Ghrist 
en  parlant  des  Juifs,  qui  restaient  incr6dules.  Done 
Ik  encore  n*est  pas  le  m^rite  de  la  foi. 

«  Consi6te-t-il,enfin,  en  ce  que  Dieu  nousdemande 
de  croire  des  choses  incomprdhensibles.  Qu'est-ce 
que  rincompr6hensibillt6,  sinon  la  circonference  qui 
enveloppe  noire  raison,  et  au  del^  delaquelle  Thomme 
ne  saurait  p^n^trer?  Je  me  regarde,  je  m'examine. 
On  me  dit  que  je  suis  un  compost  de  corps  et  d'ame, 
une  seule  personne  en  deux  natures.  Mais  comment 
ces  deux  natures,  Pesprit  et  la  mati^re^  ont-elles  6i& 
unies  ?  Comment  ont  ii6  scdl^s  les  deux  ^Idments 
qui  constituent  ma  personnalite?  Je  Tignore.  Jena 
comprends  pas  ce  myst^re  de  moi-m6mo,  de  la  per^ 
sonnalit^  humaine.  Je  le  crois  cependant,  mais  si  j6 
le  crois  sans  le  comprendre,  comme  tant  d'autres 
myst^res,  quel  m^rlte  ai-je  a  croire  les  choses  iA* 
comprehensibles  que  Dieu  propose  a  ma  foi  ?«.« 

«  Ce  qui  fait  le  m^rite  de  la  foi,  c'est  la  confiance; 
c*est  que  le  chr6tien  croit  les  verity  r^v^l^es  sur  la 
parole  de  Dieu. 

«  U  y  a  en  nous  quelque  chose  de  cach6,  de 
secret,  c'est  notre  pens^e  Interne;  nul  homme  ne 
pent  savoir  ce  qui  se  passe  dans  notre  ame.  Lorn 
done  que,  sans  avoir  pu  lire  au  fond  de  notre  coeur^ 
quelqu'un  nous  dit : «  Je  vous  crois ,  »  il  nous  donne 
le  tdmoignage  de  confiance  le  plus  pr^cieux,  comme 
a'il  nous  disdit  express^ment :  «  Je  me  repose  en 


^  -  -_  * 
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«  vous ,  je  m'abandonne  k  vous ,  parce  que  je  vous 
«  crois  incapable  de  me  tromper.  »  Au  conlraire ,  dire 
h  un  homme :  «  Je  ne  vous  crois  pas ;  »  refuser  d*ad- 
meltre  sur  sa  simple  parole  ce  qu-il  noiis  aflirme, 
c^est  lui  faire  l*offense  la  plus  grave ;  lui  demander 
!a  preuve  de  ce  qu'il  avance,  c'esl  mellre  en  doute  sa 
veracite,  c'est  Foulrager  et  I'avilir  k  ses  propres 
yeux;  lui  dire:  «  Vous  en  avez  menti;  »  c'est  lui 
faire  la  plus  sanglanle  injure,  c*est  le  deshonorer 
aux  yeux  de  lous. 

«  El  la  confiance  dont  je  parle  ici  n*est  nullemenl 
celle  que  je  donne  k  un  homme  qui  m'affirme  une 
chose  ^vidente,  dont  la  v6rit^  est  saisissable  pour 
ma  raison,  tel,  par  exemple,  qu*un  math^maticien 
qui  me  fait  reconnaitre  Inexactitude  et  la  justesse  de 
son  calcul;  non,  c*est  la  confiance  que  J^sus-Chrisl 
admirait  dans  le  centurion ,  dans  la  Chanan^enne. 

«  D^s  lors,  si  dans  ce  monde  nos  relations,  m6me 
celles  qui  ne  constituent  pas  une  veritable  et  franche 
amitie,  ne  peuvenl  exister  agr^ables  pour  nous,  ho- 
norables  pourles  autres,  sans  confiance  r^ciproque; 
si  nous  ne  pouvons,  a  plus  forte  raison,  avoir  de 
vrais  amis  qu*autant  que  notre  intelligence  et  notre 
coeur  adherent  k  leurs  paroles,  il  suit  de  la  que  noa 
relations  avec  Dieu  necessilent  de  notre  part  une 
adhesion  formelle  a  sa  parole,  une  confiance  sans 
bornes  dans  ce  qu'il  lui  plait  de  nous  reveler.  Gomme 
la  confiance  d'un  homme  en  un  autre  homme  est 
un  sublime  temoignage,  do  mfime  la  confiance  de 
Thomme  en  Dieu  constitue  le  m^rite  de  la  foi.  Car, 
dire  a  Dieu :  «  Je  vous  crois ,  quoique  je  ne  pfe^lre 
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«  pas  les  tenebres  qui  vous  d^robeni  k  moi ,  quoique 
«  je  ne  lise  pas  dans  voire  pensee  intime,  »  c'est  re- 
connaitre  sa  virile,  c*est  rendre  hommage  k  sa  bont^. 

«  II  y  a  plus.  Cette  confiance  acquiert  un  degrd 
dem^ritebien  plus  ^leve,sielleya  jusqu'ausacrifice.D 
—  Trait  d' Alexandre,  prenant  le  remede  qu'on  lui  a 
dit  6tre  empoisonne  par  son  medecin. —  «Qu'y  a-t-il 
done  de  si  admirable  dans  cette  conduite  du  vain- 
queur  d'Arbelle?  demande  un  auteur  dont  le  nom 
est  trop  profane  pour  Stre  cit($.  Alexandre,  de  la  vie 
duquel  d^pendait  le  sort  de  toute  une  armee,  n'est-il 
pas  plutdt  bl&mable  d*avoir  expose  des  jours  aussi 
precieux?  Ce  qu'il  y  a  d' admirable,  repond  le  m^me 
auteur,  c'est  le  sublime  de  la  confiance  qui  pousse  le 
roi  de  Mac^doine  jusqu'au  sacrifice.  Pour  6tre  capa- 
ble d*un  tel  hdroisme,  il  fallait  bien  qu'il  se  sentit 
lui-m6me  digne  d*une  confiance  semblable  k  celle  que 
lui  inspirait  son  ami.  Et  ce  qu* Alexandre  faisait  pour 
un  medecin  qui,  apr^s  tout,  pouvait  6tre  coupable, 
rhomme  ne  le  ferait  pas  pour  Dieu  ? 

«  Eh  bien  I  le  chretien ,  Fhomme  de  foi  le  fait 
chaque  jour.  Sa  confiance  en  Dieu  s'eleve  jusqu'au 
sacrifice.  Car  Dieu  lui  demande  de  lui  immoler  ses 
goiits,  ses  plaisirs,  ses  passions,  sa  vie  clle-mgme. 
Pour  conserver  son  dme  daiis  I'etemite,  nous  a-t-il 
ditpar  les  I6vres  de  J^sus-Chrisl,  il  faui  laperdre  dans 
le  temps ,  c'est-a-dire  qu'il  faut  conserver  sa  puret^ 
sous  les  orages  et  le  feu  des  passions,  que,  sous  une 
enveloppe  charnelle,  il  faut  vivre  comme  des  anges. 

«  Cette  parole  n'a  jamais  tromp6.  Si  elle  avail 
tromp6  une  seule  fois,  nous  serions  autoris^s  k  vivre 
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tranquilles  dans  I'incredulit^ ,  mais  puisque  nous  la 
voyons  accomplie,  croyons  ou  tremblons... 

«  11.  —  Nous  avons  montre  la  foi  adhirant  k  Dieu 
par  la  confiance  comme  a  la  souveraine  v^rit^ ;  mon- 
Irons -la  maintenant  adh^rant  k  Dieu  par  Taniour, 
comme  k  la  souveraine  et  infinie  bontd. 

«  La  foi  est  la  racine  de  Tamour,  ou ,  si  vous  le 
voulez ,  I'amour  est  I'epanouissement  de  la  foi.  Et  de 
m^me  que  Thomme  veut  la  reciprocity  dans  I'affec- 
tion ,  qu'il  se  lasse  d'atlendre  et  repousse  enfln  celui 
qui  le  d^daigne,  de  m6me  Dieu,  qui  est  amour,  veut 
Stre  aime  de  nous;  il  nous  rejette  lorsque  nous  ne 
repondons  pas  k  raffection  qu'il  dprouve  pour  nous. 

((  Ce  qui  donne  du  prix  k  Tamour,  c'est  qu'il 
est  : 

«  \^  Un  acte  libre.  II  faut  qu*il  se  donne,  et  non  pas 
qu'on  le  ravisse.  Or,  si  Dieu  s'^tait  montr^  k  nous  tel 
qu'il  est,  sans  ombre,  avec  toute  sa beaute,  il eftt  en< 
traine  notre  coeur,  nous  n'eussions  plus  ^te  maitresde 
ne  pas  Taffectionner;  en  un  mot,  notre  amour  n'eflt 
pas  et6  libre,  mais  necessite.  La  foi  etait  done  neces- 
saire  pour  lui  laisser  sa  liberty,  c'est-^-dire  qu*il  fal- 
lait  que  Dieu  ne  se  montrdt  pas  pleinement,  enti^re- 
ment,  mais  assez  pourtant  pour  ne  pas  donner  pr6- 
texte  k  notre  indifiference.  II  fallait  qu'il  y  eut  dans 
cette,  vision  ombre  et  lumi^re ;  ombre,  pour  que  notre 
affection  demeurat  libre  et  spontan^e;  lumi^re,  pour 
qu*elle  eut  un  objet  pergu. 

«  2®  Un  acte  de  preference.  Ce  qui  flatte  surtout 
I'objet  aime,  c*est  qu'il  a  ete  pt6(6t6  k  tout  autre, 
c'est  qu'on  I'a  choisi  entre  mille.  Dieu  aussi  a  voulu 
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Stre  choisi,  il  a  voulu  avoir  notre  preference.  Et  pour 
Toblenir  il  devait  Stre  en  mfeme  temps  visible  et  ca- 
chd,  vu  et  non  vu,  afm  qu'il  y  eut  hesitation  de  notre 
party  que  nous  pussions  nous  determiner  pour  lui  ou 
pour  d'autres,  Taccepter  ou  ne  pas  Taccepter,  et 
qu'ainsi  notre  amour,  etant  un  amour  de  choix ,  fut 
plus  meritant  et  plus  parfait* 

«  3®  Un  acle  de  devouement.  Le  bonheur  de  celui 
qui  aime  vient  moins  dea  delices  qui  accompagnent 
Faffection  que  des  sacrifices  qu'elle  exige.  Quelle  joie 
de  se  devouer,  de  s'immoler  pour  un  ami  I  Uaffection 
est  plus  suave  k  proportion  qu'elle  coftte  davantage  { 
voil&  pourquoi  nul  amour  n'egale  celui  d'une  mere 
pour  ses  enfants.  Qui  pourrait  dire  son  bonheur 
lorsqu'apr^s  vingt  ans  de  veilles ,  de  peines ,  de  dou* 
leurs  et  de  privations  de  tout  genre,  elle  voit  son  fils 
venir  respectueusement  s'incliner  devant  elle !  Gomme 
elle  estheureuse  et  fi^re  de  pouvoir  dire  alors:«  Voila 
a  ce  que  j^ai  obtenu  et  merits  par  des  millions  de 
«  sacrifices.  »  Le  devouement  qu'exige  notre  amour 
pour  Dieu  ajoute  done  au  prix  de  cet  amour,  qui 
edt  ete  bien  moindre  8*il  nous  eut  moins  coAte.  Et 
qu'aurait-il  pu  nous  couter,  si  Dieu  se  fOt  montr^ 
h  nous  sans  voiles  et  sans  nuages  ? 

«  4*  Un  acte  d'union.  »  Ici  Torateur,  comprenant  la 
difficulte  de  parlcr  de  Tamour  divin  sans  eveiller  des 
idees  trop  profanes,  a  employe  une  heureuse  pre* 
caution  oratoire  qui  lui  a  permis  une  comparaison 
aussi  juste  que  saisissante.  II  a  developpe  ensuito 
cette  partie  de  son  discours  avec  une  rare  deiicatesso 
de  pensee  et  d'expression.  Aprds  chaque  tableau ,  on 
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66  disait:  k  G'est  vrai,  »  sans  s^arrdter  k  ce  qu*il  d^ 
crivait :  la  beauts  en  falsait  tout  le  voile.  Comme  la 
peiQlure  do  la  premiere  amitie,  obtenue  au  college,  a 
(§te  exquise  et  touchante  I... 

c  Ainsi,  enire  Dieu etnous, s*etablit  une  union  qui 
tend  Sseresserrerchaque  jour,  que  la  mort  ne  sau* 
rait  briser.  Ici-^bas,  la  mort  a  st^rili86  plus  d'une 
affection,  ^teint  et  andanti  plus  d'un  amour  qui  sem* 
blait  devoir  se  prolonger  par  del&  le  terme  de  cett^ 
vie.  Par  rapport  k  Dieu,  Pamour  ne  cessa  jamais 
avec  la  vie.  La  mort,  loin  de  T^teindre,  le  d^gage  des 
entraves  qui  le  separaient  de  son  objet :  elle  ne  fait 
que  la  completer  et  la  perfectionner,  en  la  rendant 
inflniment  plus  douce  et  plus  durable. 

«  L'unionde  TSme  avec  son  crealeuret  pfere  aurait 
pu  se  nSaliser  d^s  cette  vie ;  mais  cette  union  aurait 
6te  k  notre  amour  les  trois  caract^res  essenliels  que 
nous  avons  d^veloppes.  Elle  commence  simplement 
ici-bas  pour  se  consommer  dans  la  vie  future.  La 
cha/nUne  meurt  jamais:  Faffection  ne  change  point 
de  nature,  et  Vkme  du  chrdtien,  passant  de  la  terre 
au  ciel,  peut  dire  k  Dieu  :  Je  vous  ai  aim6  invi- 
sible, 6  maitre,  d  p6re,  6  ami  I  Aujourd'hui  je  vous 
aime  visible.  Je  vous  ai  aim^  parmi  les  epreuves,  au 
sein  des  orages  souleves  par  les  passions,  malgre 
tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  k  la  perfection  de 
cet  amour;  aujourd*hui  je  vous  aime  sans  effort,  au 
sein  du  calme  le  plus  profond,  de  la  paix  la  plus 
inalterable.  Prenez  ce  coeur  qui  a  baltu  si  genereu- 
sement  pour  vous;  acceptez  ce  corps  que  j*ai  marty- 
rise par  quarante  ans  de  chastet^.  Cueillez  cet  amour, 
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qui  a  grandi  k  travers  mille  obstacles,  et  par  des  sa- 
'crifices  sans  nombre. 

«  Chretiens  qui  croyez,  pour  vous  ma  parole  est  in- 
telligible, je  dirai  presqufi  que  tout  voile  a  disparu. 
Mais  vous,  Messieurs,  qui  ne  croyez  pas,  vous  ne  la 
comprenez  pas,  cette  parole.  Vous  avez,  je  le  sais , 
une  autre  mani^re  de  croire  que  par  la  foi,  vous 
croye2  par  la  raison,  par  la  philosophic,  par  la  sa- 
gesse  humaine,  car  je  ne  suppose  pas  qu*il  y  ait  des 
ath^es  parmi  vous;  s'il  en  est,  laissons-les  triste- 
uient  rel6gu^s  aux  derni^res  extr^mit^s  de  la  v6rit^ 
et  de  la  civilisation.  Mais,  sachez-le  bien,  celui  qui 
ne  croit  que  par  la  raison  n'aime  pas  Dieu,  il  ne 
pense  pas  k  lui,  il  ne  le  prie  pas;  s'il  Taimait,  il  le 
prierait,  son  esprit  et  son  coeur  seraient  sans  cesse 
occup^s  de  lui.  Ne  pas  aimer  Dieu,  c'est  lui  d^chirer 
le  coeur,  c'est  6tre  parricide.  Done  pour  dviter  ce 
crime,  et  puisquMl  est  impossible  de  Taimer  en 
croyant  par  la  raison ,  croyez  d^sormais  par  la 
foi...  » 

.  L'orateur  adresse  k  Dieu  une  pridre  dmue  en  fa- 
vour de  tons  ceux  qui  refusent  de  croire,  et  termine 
par  le  langage  de  la  charity  la  plus  ardente  son  dis- 
cours  inspin^  par  la  foi  la  plus  vive. 
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SUR  LA  RICHESSE  ET  lA  PAUVRETfi 
SELON  LE  RATIONAUSHE  ET  SELON  LE  CHRISTIANISHE 

fHaU  k  1ft  etthedrale  de  Nftnoy,  le  !•'  toot  1844,  poor  U  UU 
pfttroBftle  do  1ft  BoeUU  de  Sftint-Yinoent-d«-Pftul. 

VOTIOB 

De  jretour  k  Nancy,  il  ^rivait  le.l6  juin  1844,  h 
M™*  Swetchine  :«....  J^ai  pr6ch^  k  Bligny,  k  Beaune,  & 
Dijon,  kLangres;  les  deputations  me  prenaient  k  la  gorge 
et  ne  me  laissaient  pas  la  possibility  de  rdsister.  G^est  la 
premidre  fois  que  je  montais  en  chaire  k  Dijon ,  yille  de 
ma  jeunesse  et  presqqe  de  ma  naissance;  Dieu  m*y  a 
inspire  au  dela  de  ce  que  j^attendais ;  c^est  une  gracieu- 
sete  quUl  me  r^servait ,  et  je  confesse  que  pendant  toute 
cette  campagne  il  a  dte  d^une  recherche  exquise  a  me 
faire  plaisir... 

«  J^ai  regu  k  Dijon  une  lettre  de  revSque  de  Langres, 
Tun  de  mes  plus  chauds  adversaires ;  il  m'y  priait  instam- 
ment  de  descendre  chez  lui  et  de  prdcher  dans  sa  cathd- 
drale.  11  m'a  regu  en  effet  k  bras  ou verts,  et  k  la  fln  de 
mon  discours  m'a  adress^  un  compliment  parfait.  Jamais 
reconciliation  ne  s^est  faite  plus  compietement  et  de  meil- 
leure  gr^ce K  Nous  sommes,  du  reste,  en  yeine  d^union  et 

^  Charge  de  rinviler  k  precher  de  nouveau  pour  les  fStes  de 
rAssomption  et  de  saint  Mammas,  M.  Donadei,  vicaire  ge- 
neral, lui  ecriyit  le  7  juillet  suivant :  «  ...  Inutile  de  dire  que 
je  suis  TinterprMe  de  tous  les  Langrois,  surtout  du  clerge  et 
tres  particuli^rement  de  M^  TEveque;  car  il  est,  lui  aussi,  un 
nouveau  converti,  et  un  converli  sans  arriere-pensee;  ce  sont 
les  propres  expressions  dont  il  s^est  servi  en  me  parlant  de  vous 
dansle  dernier  entretien  quej'ai  eu  Thonneur  d'avoiravec  lui, 
et  vous  demeurerez  convaincu  de  la  sincerite  de  ses  paroles  lors- 
quevous  saurez  que,  dans  ce  mSme  entretien,  le  Prilat  m'a  dit: 
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d'uniW  g^ndrales.  Avez-vous  remarqu6  que  c'est  la  pre- 
miere fois  depuis  la  Ligue  que  TEglise  de  France  n*est 
pas  divis^e  par  des  querelles  et  par  des  schismes?...  » 

II  r^prit  bieat6t  le  cours  de  ses  predications.  Le  di- 
manche,30  juin,  il  pr6cha  dans  Teglise  de  Saint- Vin- 
cent et  de  Saint-Fiacre  Sur  la  constitution  de  VEglise 
catholique  et  les  devoirs  des  fideles  a  son  egard;  le 
2  juillet,  il  adressa  dans  T^glise  paroissiale  de  Faulx  une 
touchante  allocution  aux  habitants  de  la  commune  qui 
avaient  quitt6  leurs  travaux  dans  Tespoir  de  Tentendre; 
le  21  du  m6me  mois ,  il  pr^cha  a  Luneville  pour  Tceuvre 
des  Dames  de  charite. 

Nous  reproduisons  Panalyse  du  sermon  pr^ch^  le 
i**  aoiit,  telle  qu^elle  fut  publide  le  lendemain  par  Tfi^ 
perance  de  Nancy* 

AKAliYSiil 

Adoptant  pour  theme  un  de  ces  sujets  hauts  et 
vastes,  comme  il  salt  en  choifir,  Torateur  a  traits, 
sous  une  forme  tout  k  fait  neuv^,  la  grande  question 
Bociale  de  la  rtchesBe  et  de  la  pauvret6,  redoutable 
probl6me  doiit  la  solution  coi  iplete  ^tait  providen- 
liellement  r^servde  a  la  seu'.e  eligion  du  Christ. 

Au  systeme  rationaliste  ou  pai'en,  qui  asservis^ 
salt  Tame  au  corps  et  material  sait  Tindividu  en  Ten^ 
fermant  dans  le  cercle  ^troi  i  d  )s  idees  purement  hu- 
maines,  Tillustre  predicateur  a  oppose,  avec  autantde 
force  que  de  logique  et  d*6o  at.  la  th^orie  ou  plutot  Ta 


«  U  est  en  France  quatre  hommes  Buscit6s  de  Dieu  pour  les 
<i  jours  mauvais  oCi  nous  viyons,  juatre  hommes  providen- 
«  tiels.  Ces  hommes  sont,  en  premii  le  ligne,  le  P.  Lacordaire, 
«  ensuite  le  P.  de  Ra?ignan,  Don  C  ueranger  et  M.  le  comte 
«  de  Montalembert...  » 
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YialiiA  chr^tienne,  fondde  sur  la  grAcd.  Cette  feconde 
Emanation  de  Dieu  vint,  par  le  sang  du  Redemptaur, 
rehabiliter  la  society,  en  r^velant  tout  a  coup  au  pa- 
ganisme  stup^fait  la  richesse  du  pauvre  ot  la  pau- 
vret6  du  riche,  reduit  desormaia  h  envier,  dans  la 
st^rilite  de  son  opulence,  Tinvisible  tresor  de  celui 
qu'il  avail  jusque-1^  superbement  foul6  du  pied,  le 
regardant  commeune  chose  et  non  comme  un  homme, 
une  personne.  Au  lieu  done  de  se  voir  ecraser  sans 
pilie  par  le  petit  nombre  ou  les  puissants,  le  grand 
nombre  ou  les  faibles,  enlev^a  pap  la  main  de  Dieu, 
ont  pu  respirer  libres,  et  benir  le  jour  de  leur  recon- 
ciliation avec  leurs  oppresseurs  d^autrefois.  Do  I& 
cette  mystdrieuse  et  sublime  transformation  du  vieux 
monde,  si  manifesto  encore  aujourd'hui;  de  Itx  le  rap- 
prochement, la  fusion,  la  fraternity  des  id^es  et  des 
dmes;  de  1^  Tintime  union  de  tous  les  membres  de 
la  famille  chretienne  dans  le  saint  niveau  do  TEvan- 
gile;  de  1^ ,  enfin,  le  g^n^reux  empressement  de  ceux 
qui  regorgent  des  biens  de  la  terre,  a  donner  de  leur 
superflu  h  ceux  qui  en  sont  desherites.  Merveilleu.se 
puissance  d*une  religion  seule  capable  d'opdrer  ce 
miracle,  ou  perce  une  des  plus  dclalantes  preuves  de 
sa  divinity  I 

Voila,  en  quelques  mots,  la  pale  esquisse  du  ma-* 
gnifique  discours  qui  6lectrisa ,  jeudi ,  le  plus  impo^ 
sant  auditoiro  qu'ait  jamais  contenu  TenceintG  da 
notre  cath^drale. 

D*une  voix  aussi  affectueuse  et  douce  qu'elle  sM- 
tait  montree  ardenle  et  sublime,  le  P.  Lacordaire,  ^n 
finissant,  B*6st  applaudi  d' avoir  expose  les  droits  du 
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pitoyable  de  misere  absolue,  le  ndant,  qui  ii*q  ni 
mouvemeiit,  ni  palpitation,  ni  vie.  Et  si  jamais  il  ne 
s'^tait  trouv^  en  Dieu  quelque  chose  qui  le  portSt  k 
repandre  sa  richesse  en  dehors  de  lui,  ces  deux 
extremes,  I'^tre  et  le  n^ant,  la  richesse  absolue  et  la 
misere  absolue,  se  seraient  tenues  comme  deux  co- 
lonnes  pendant  toute  T^ternite,  se  regardant  face 
ft  face  et  ne  se  disant  rien.  Mais  Dieu  6tant  riche , 
^tant  la  richesse  et  la  richesse  absolue ,  est  naturel- 
lement  bon,  la  bonte  m6me.  De  la,  en  se  contem- 
plant  et  en  voyant  la  pauvrete  de  tout  le  reste ,  il  a 
voulu  appeler  a  I'^tre  ce  qui  n'existait  point,  a  la  vie, 
ce  qui  n'^tait  pas  vivant. 

«  II  a  ^tabli  trois  foyers  de  vie  et  de  richesse,  im- 
parfaites,  relatives,  car  lui  seul  peut  posseder  la  vie 
et  la  richesse  parfaites ,  absolues. 

((  Ces  trois  ^foyers  sont  les  corps ,  les  idees  et  la 
grace.  Chacun  d'eux  renfermc  un  certain  degr^ 
d'etre  et  de  non-Stre,  de  vie  et  de  mort,  de  richesse 
et  de  misere,  selon  qu'il  parlicipe  plus  ou  moins  de 
Dieu  qui  est  I'etre,  la  vie,  la  richesse,  ou  du  neant 
qui  est  le  non-Stre,  la  mort,  la  misere.  Eh  bien!  ou 
est  la  richesse  veritable  ?  Dans  quel  foyer  se  trouve 
la  vie  pr^ponderante  ? 

«  Les  corps  participent  de  Dieu ,  d'abord  en  lant 
qu'ils  sont  des  substances »  c'est-a-dire  des  Mres 
r^els,  subsistant  en  eux-memes,  quoique  non  inde- 
pendamment  de  la  force  divine  qui  les  soutient,  en 
un  mot,  des  dtres  qui  ne  sont  pas  des  fantomes,  mais 
de  puissantes  realit^s. 

«  En  second  lieu ,  ils  participent  par  leur  beauts 
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de  Dieu,  qui  est  la  beauts  infime,  la  beauts  dternelle, 
selon  le  mot  de  saint  Augustin ,  toujours  nouvelle  et 
toujours  antique.  Les  corps  sont  beaux.  Dans  les 
plus  chetil's  d'entre  eux,  le  Createur  a  repandu  un 
charme  qui  nous  attire  et  nous  attache,  et  sur  le 
visage  de  rhomme  il  a  mis  une  expression,  una 
flamme,  une  vie,  une  s^renite,  une  douceur,  une 
majeste  qui,  apr^s  la  face  de  Dieu,  ou  du  moins 
apr^s  celle  des  anges,  en  font  ce  qu'il  y  a  de  plus 
parfait,  de  plus  ravissant,  de  plus  admirable,  tant 
qu*on  ne  Ta  pas  souille  par  le  pdch^,  car  le  p^chd 
desbonore  en  nous  toute  expression ,  tout  reflet  de  la 
divinite. » 

Apres  avoir  signal^  les  autres  privileges  des 
corps ,  Torateur  indique  en  quoi  ils  participent  du 

neant. 

a  lis  sont  mortels.  lis  ne  s'an6antissent  jamais » 
mais  ils  changent  sans  cesse  de  lieu.  Apres  avoir  616 
humains,  ils  passent  par  des  transformations  suc- 
cessives  dans  une  foule  d'autres  Stres,  mais  en  con- 
servant  toutefois  une  empreinte  incommunicable  de 
notre  personnalite,  que  nous  retrouverons  dans  notre 
resurrection  finale. 

(( lis  sont  changeants.  Ils  passent  du  printemps  k 
Tautomne,  puis  a  Thiver,  c'est-a-dire  de  la  jeunesse 
h  la  maturite  et  h  la  vieillesse.  Quel  est  celui  d'entre 
nous  qui,  jetant  ses  yeux  en  arri^re  sur  le  temps 
passe ,  ne  se  rappelle  pas  que  sa  vie  ^tait  florissante 
autrefois,  qu'elle  palpitait  et  se  repandait  en  dehors 
de  lui  et  presque  malgr^  lui  ?  EUe  a  coul6  comme 
un  fleuve;  le  flot  des  ans  nous  a  emport^s  vers  la 
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decadence,  et  notre  front  a  ^te  sillonn6  peu  h  peu 
par  des  imperfections  croissantes. 

«  lis  sont  limit^s,  etroits.  A  part  ce  qu*on  appelait 
les  quatre  Elements  dans  I'ancienne  philosophie, 
nous  poss^dons  k  peine  le  monde  ou  nous  vivons, 
tant  nous  remplissons  peu  d'espace  du  pole  de  la 
creation  k  notre  pole,  tant  nous  avons  sous  la  main 
peu  de  choses  qui  puissent  sufflre  a  nos  besoins  in- 
cessants  et  presque  inflnis. 

«  Les  sens  qui  nous  mettent  en  rapport  avec  ce 
foyer  de  vie  sont  pareillement  mortels,  mobiles  et 
limit^s.  Et  ainsi,  la  conclusion  finale  de  nos  rapports 
avec  ce  foyer  et  toutes  ses  infirmites,  cet  amour  que 
nous  pouvons  appeler  naturel,  amour  plein  d*exalta- 
tion,  parce  que  Tobjet  aim^  est  substantiel  et  sen- 
sible, est  fatalement  peu  durable.  11  manque  de  per- 
p6tuite  a  cause  de  cette  mortality  qui  nous  ravit 
son  objet,  et  de  cette  mutability  qui  le  fait  se  trans- 
former sans  cesse  sous  nos  mains,  sous  nos  yeux. 
Qui  de  nous,  arrive  k  un  certain  age,  se  rappelant  la 
vivacite  des  affections  de  sa  jeunesse,  et  regardant 
autour  de  lui  d'un  ceil  grave  et  serieux  tout  ce  qui 
s*est  pass6  depuis,  ne  sent  avec  tristesse  que  cet 
amour  naturel  a  souffert  bien  des  alteintes  ? 

tf  Encore  si  les  organes  et  les  sens  s*affaiblissaient 
seuls  I  Mais  non !  Quelque  chose  de  plus  sur,  de 
plus  intime  s'affaiblit  en  nous.  C'est  nous-m6mes 
qui  perdons  lentement  Taffection;  c'est  nous-mSmes 
qui  avangons  dans  Tdgoi'sme  en  cherchant  k  retenir 
cette  vie  si  large,  si  abondante  autrefois  en  nous;  si 
bien  que  Tobjet  s'eteint,  que  Torgane  s'affaiblit,  et 
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et  que  le  coeur  par  lequel  nous  pulsions  k  ce  foyer 
de  vie  s*alanguit  lui-mSme,  que  tout  meurt  en  nous, 
avant  mSme  que  I'objet  de  notre  iaimour  naturel  ne 
soitmort... 

«  Les  id^es  sont  un  foyer  de  vie  plus  large  et  plus 
digne  de  nous.  A  Topposite  des  corps,  elles  restent 
immortelles;  elles  ne  sont  pas  n^es  d'hier,  et  ne 
mourront  pas  demain  matin;  les  generations  aper- 
goivent  tour  a  lour  ces  idees.  Elles  courentdans  Tes- 
prit  humain  comme  le  sang  coule  dans  nos  veines ; 
afifranehies  de  rinfirmit^  et  de  la  mort,  ce  sont  ces 
lies  fortun^es  sur  lesquelles  r^gne  un  mSme  climat , 
passe  et  repasse  sans  cesse  un  mSme  soleil ,  en  res- 
pectant  leur  fraiche  verdure  et  leur  ^ternelle  jeu- 
nesse. 

«  C*est  en  vain  que  vous  attaqueriez  les  id^es. 
Vous  avez  regu  un  esprit  ing^nieux;  vous  avez  une 
bouche  qui  verse  Tor  par  torrents;  vous  avez  ecrit 
des  livres  que  tout  le  monde  connait,  et  la  cele- 
brity dont  ils  ont  environn^  votre  front  vous  survi- 
vra;  c'est  1^  une  grande  faveur  du  ciel.  Mais  si  vous 
avez  attaque  les  idees  vraies ,  si  vous  avez  conspire 
contre  elles,  si  vous  avez  cru  que  votre  jeunesse, 
votre  force,  votre  renommeo  amoindriraient  leur 
regne,  vous  vous  Stes  trompd.  Vous  pourrez  rester 
ecrivain  immortel,  car  on  pent  dcrire  I'erreur  avec 
un  style  de  diamant ,  dont  Tedat  brillera  devant  la 
posterite;  mais,  sachez-le  bien,  c'est  une  petite  chose 
que  de  mourir  en  n*enfermant  dans  son  tombeau 
qu'un  pen  d'esprit,  sans  y  emporter  quelques-unes 
de  ces  veriies  immuables  qui  font  la  gloire  de  ceux 
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no8  sens  ei  k  noire  esprit,  mais  qui  parie  k  noire 
ime  tout  enti^rCf  qui  lui  dit  ce  que  Dieu  seul  sail  de 
lui-mdme,  qui  sunrit  aux  sens  et  mfime  a  I'esprit.  De 
Ik  vient  la  superiority  incontestable  et  incomparable 
de  Tamour,  de  la  charity,  conclusion  de  cette  com- 
munication avec  le  foyer  de  la  grace. 

«  Un  certain  nombre  d'bommes,  rassasi^s  de  I'a- 
mour  naturel,  se  rejetlent  sur  Tamour  id6al.  lis 
cberchent  dans  les  rapports  des  id^es  entre  elles , 
dans  les  grandes  jois  de  la  nature,  un  d^dommage- 
ment  et  une  consolation ,  en  presence  du  monde  ex- 
t^rieur  qui  s*en  va  et  leur  6chappe.  Mais  il  vient  un 
moment  o^  Ton  sent  la  vanite  de  ces  id^es  qui, 
quoique  relies,  ne  nous  mettent  en  rapport  qu'avec 
des  abstractions.  Et  quand  enOn,  eclair^s  par  Tina- 
nit^  de  ces  deux  genres  de  richesse  ou  de  vie,  on  se 
donne  k  Tamour  divin,  on  d^pouiile  Tenfant,  comme 
dit  saint  Paul,  pour  revStir  rhomuie  et  le  chretien, 
alors  Tamour  divin,  la  charity pr^aomine  sur  lout.  li 
8*empare  de  nous  plus  que  le  corps  et  les  sens,  plus 
que  les  id^es  et  Tesprit  ne  s'en  sont  empares;  il 
nous  entraine,  il  nous  subjugue;  son  exaltation  est 
renouvel6e  et  soutenue  sans  cesse  par  une  communi- 
cation directe  avec  un  6tre  substantiel,  qui  est  Dieu, 
et  fait  couler  en  nous  la  vie  interne,  immuable,  eler- 
nelle,  inflnie,  qui  est  en  lui.  C'est  ce  que  Notre-Sei- 
gneur  nous  a  si  bien  enseign6  par  les  premieres  pa- 
roles de  mon  texte :  Cherchez  d'abord  le  royaume  de 
Dieu  et  sa  justice.  » 

IL —  La  doctrine  du  si^cle,  au  contraire,  senSduit  a 
ceci :  «  Point  de  richesse  de  Vkme;  »  le  rationalisme 
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ne  consid^re  Tesprit  que  comme  un  capital  indus- 
triel... 

lei  Torateur  met  en  presence  les  deux  doclrincs 
sur  la  pauvrete  et  la  richesse,  et  compare  ensuite 
leurs  r^sultats  sur  le  bonheur  de  Fhomme  et  de  la 
soci6t6. 

n  Quand  il  eut  616  posd  dans  le  monde  qu*il  n*y 
avait  qu*une  richesse,  celle  des  corps,  dont  on  se 
met  en  possession  par  les  sens ;  quand  cette  doctrine 
eut  pr^valu  dans  le  monde  qui  pr^c^da  la  venue  de 
J^sus- Christ  dans  le  monde  paien,  monde  des  sens, 
monde  de  Text^rieur,  monde  miserable,  monde  qui  a 
6i6  maudit  et  qui  Test  encore  aujourd'hui  par  Dieu , 
qu'arriva-t-il  ?  Ce  qu'on  n'aurait  jamais  cru.  C'est 
que  tout  h  coup  I'humanit^  avide,  regardant  cette 
proie  du  monde  visible  qu'on  venait  de  lui  livrer,  et 
6tendant  son  bras  pour  la  saisir,  il  se  trouva  que  ses 
mains  d^bordaient,  et  que  Funivers  ^tait  trop  dtroit. 
II  se  trouva  que  ce  foyer  de  vie  ne  pouvait  suffire 
qu*^  un  tr6s  petit  nombre  d'hommes;  que,  par  la  fata- 
lity des  choses,  la  masse  presque  cnti^re  de  Thuma- 
nit^  ^tait  condamn^e  a  vivre  dans  la  misere,  en  face 
de  Topulence  de  quelques-uns.  II  fallut  que  la  grande 
majority  des  humains  travaillat  et  suSt  pour  nourrir 
et  engraisser  cette  petite  minorile  se  reposant  dans 
la  tranquillity,  la  mollesse  et  le  luxe  de  ses  palais. 
On  congoit  bien  que  ce  grand  nombre  n'accepta  pas 
le  travail  et  la  mis^re,  et  il  eut  raison,  car  en  les  ac- 
ceptant  il  eut  fait  preuve  de  bassesse  et  d*abjection. 
II  se  leva  et  il  combattit.  II  fut  vaincu,  parce  que  le 
petit  nombre  avait ,  outre  la  richesse ,  Tesprit  et  les 
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idfics,  la  puissance  et  Tempipe.  Seulement,  comme 
on  ne  pent  pas  toujours  combattre,  on  transigea  et 
on  convint,  par  la  force  des  choses,  qu'on  retiendrait 
dans  Tesclavage  les  deux  tiers  du  genre  humain, 
condamnd  fatalement  h  ne  pas  jouir.  On  chargea  de 
liens  et  de  fcrs  cette  bSte  de  somme,  qu'on  appela 
I'humanit^,  et  les  princes  du  monde  dormirent  tran- 
quilies ,  en  voyant  de  leurs  chaises  curules  presque 
tous  leurs  semblables  mourir  dans  de  mis^rables 
chaumi^res,  apr^s  leur  avoir  apportS  le  fruit  de  leurs 
fiueurs  et  de  leup  sang.  Voilft  ce  qu'dtait  le  monde 
avant  Tlncarnation  du  Fils  de  Dieu. 

a  Jesus-Christ  apporta  aux  hommes  la  vraie  thdorie 
de  la  richesse,  leur  prSchant  ale  royaume  de  Dieu  et 
«  sa  justice,  parce  que  tout  le  reste  leur  serait  donnd 
<c  par  surcroit.))  Alors  il  s*opera  une  revolution;  non 
pas  une  revolution  politique  dans  un  empire,  qui  ne 
vaut  pas  la  peine  de  louraer  la  tfite  pour  la  voir,  il 
n'y  a  la  que  des  hommes  mis  h  la  place  d'autres 
hommes,  que  quelques  monceaux  de  papier  griffonn6 
a  Tenvers  au  lieu  de  Tetre  a  Tendroit;  il  s'op^ra  une 
vraie  revolution ,  une  revolution  dans  les  Smes. 

«  Chose  inoui'e  1  les  C6sars ,  et  toute  la  partie  de 
Miumanile  qui  jouissait,  virent  tout  k  coup  les  es- 
claves  contents,  ne  demandant  plus  rien,  leur  disant 
Tn§me :  «  Vous  avez  peur  de  nous !  N'ayez  plus  peur. 
K  Nous  connaissons  la  vraie  richesse,  etnous  la  pos^ 
((  sedons.  Nous  aimons  le  Dieu  veritable.  Cela  nous 
«  suffil. »  Eh  bien  1  comment  repondirent  les  C^sars  k 
ce  langage  des  premiers  fiddles  ?  En  les  pers^cutanl. 
Pendant  Irois  siScles ,  lis  ouvrirent  les  entrailles  des 
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Chretiens  pour  en  arracher  oe  tr^sor  du  Christ,  ce 
Irdsor  de  TSoie.  Pourquoi  cela  ?  Cesl  parce  que,  par 
la  doctrine  de  TEvangile,  les  C&ars  dlaient  devenus 
pauvres,  et  que  les  pauvres  et  les  esclaves  ^taient 
devenus  riches  et  libres.» 

L*orateur  expose  les  progrfts  accomplis  dans  lo 
monde  par  la  vie  de  la  gr^ce.  II  prouve  ensuite 
qu*elle  est  la  veritable  richesse  des  peuples  moder- 
nes :  «c  La  civilisation  cbretienne  a  surpasse  toutes 
les  autres  dans  Tindustrie,  dans  le  ndgoce,  dans  tous 
les  arts ,  parce  qu*elle  repr^sente  le  grand  capital  de 
la  vraie  richesse,  c'est-^-dire  Dieu  vivant  et  mourant 
en  J6sus-Ghrist  pour  les  hommes.  » 

II  termine  par  un  touchant  appel  k  la  g^n^rositd 
de  son  nombreux  auditoire  en  faveur  des  pauvres 
de  la  paroisse*  .       ^l  ' 

— — -  Im^ 

SUR  LA  PUISSANCE  EXPIATWCE  DE  L'ADMONE 

trlcy  k  Saint-Rocli,  le  jandi  80  Janvier  1845,  en  favenr  de  la 
MlMii  icri«oU  et  indutrieUt  itablie  an  Petit -Boarg,  prds  Gorbeil. 

KOTlGB 

td.  Pottalis,  premier  president  delacour  de  cassation, 
avail  fondd  k  Petit-Bourg,  prds  Gorbeil,  sous  le  patro* 
nage  dd  rarchevtgque  de  Paris,  une  colonie  agricole  et 
iadustrielle ,  pour  ouvrir  un  asile  aux  enfants  pauvres  ou 
orphelins.  Le  4  octobre  1844,  il  ^ivit  una  tongue  lettra 
au  R.  P.  Lacordaire,  lui  demandant  un  sermon  de  charity 
au  profit  de  sa  colonie ,  qui  t^rooignerait  sa  reconnais- 
sance par  la  fondation  du  lit  Lacordaire.  Gelui-ci  accepta 
pour  le  30  Janvier  suivant.  (Lettre  h  M™*  Swetchine^ 
Nancy  9  tt4  octobre  1844.) 


/. 
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On  lit  dao8  VUntvers  da  31  Janvier  1845:  c  L^assemblee 
etait  nombreose,  brillante,  probablement  riche  des  biens 
de  la  foiiane,  probablement  moins  riche  des  biens  des 
saines  doctrines.  L^orateur  s'adressait  a  an  grand  nombre 
d^esprits  verses  dans  les  sciences  politiques  et  economiqoes, 
mais  dont  beaucoap  peut-^tre  ignoraient  la  loi  stride  de  la 
charity  chr^tienne;  bienfaisants  d'habitude  etd^inclination, 
attendant  peat-^tre  la  parole  apostolique  pour  le  derenir 
par  conviction  et  par  resolution.  Quoi  quMl  en  soit  de  Tau- 
ditoire,  T^loquent  predicateur  a  choisi  an  texte  fort  bien 
adapts  k  la  circonstance :  il  a  donne  la  th^rie  de  raumdne. » 

Lem^me  journal  ajoute,  apres  avoir  analyse  ce  discours : 
«...  SUl  nous  est  perm  is  de  juger  un  discours  par  nos 
propres  Amotions,  le  R.  P.  Lacordaire  aura  Irouve  rare- 
ment  des  inspirations  plus  opportunes,  plus  pathetiqucs 
et  plus  efGcaces.  Un  merite  que  nous  devons  signaler 
particulidrement,  c^est  la  fermet^  avec  laquelle  Tensei- 
gnement  doctrinal  a  ^te  developp^  par  Torateur  a  travers 
les  pidges  cbarmants  de  Timagination.  Maitre  de  son 
f^cond  esprit,  possesseur  d'un  tresor  de  verite,  le  predi- 
cateur a  donnd  un  exemple  remarquable  de  force  et  de 
sainte  hardiesse  m^l6es  au  discernement  et  a  la  mesure.  » 

TBXTK* 

EUeinosyna  a  morte  Hberat  et  ipta 
est  qtuB  ptirgat  peocata  et  faeit  inve- 
nire  misericordiam  et  vitam  ^etemam. 

€  L'aumdne  d^livre  de  la  mort;  dwt 
elle  qui  expie  les  p6ch(i8  et  qni  tsAt 
tronver  la  mlsdricorde  et  la  Tie  6ter- 
nelle.  » 

<T0B.,XJI,9.) 

MONSEIGNEUR,  MES    FreRES, 

Voil^  sans  doute  une  parole  de  rEcrilure  capable 
do  nous  Jeter  dans  le  plus  profond  etonnement.  Car 

)  D*apr^8  U  Bt^nographie,  communiquee  par  M.  £.  Cartier 
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je  coDQois  bien  que  Dieu  pardonne  k  qui  se  repent; 
je  coDQois  bien  que  Tamour  de  Dieu  et  des  boiumes 
expie  les  fautes  de  noire  vie;  mais  que  I'aumdne, 
cette  vertu  materielle,  mais  qu'un  peu  de  pain  jete 
h  ceux  qui  souffrent  puissent  avoir  une  aussi  grande 
vertu  que  celle  de  Fexpiation :  voila  ce  qui  passe  ma 
penseel  Et  cependant,  mes  Fr^res,  nous  ne  pouvons 
en  douter.  Partout  TEcriture  tient  le  m^me  langage; 
soit  que  Daniel ,  appele  devant  la  majesty  du  roi  de 
Babylone  et  lui  pr^sageant  la  perte  prochaine  de  sa 
raison,  veuille  lui  donner  des  conseils  et  lui  dise  : 
N^nmoins,  rachetez  vos  p^ches  par  Vaumdne  et  vos 
iniquity  par  des  mis^ricordes  envers  le  pauvre; 
soit  que  Notre-Seigneur,  apr^s  avoir  stigmatise  les 
pharisiens,  veuille  leur  ouvrir  une  porle  du  salut 
et  leur  dise :  Verumiamen  quod  superest  dale  elee- 
mosynam,  et  ecce  omnia  munda  sunt  vobis.  — -  Au 
surplus,  faites  I'aumdne,  et  tout  est  pur  en  vous. 
Ainsi ,  nous  ne  pouvons  douter  de  cette  vdrite.  Elle 
renferme  pourtant  un  profond  myst^re.  D'ou  vient 
cette  puissance  expiatrice  de  Taumdne?  Comment 
peut-elle,dans  lesdesseins  de  Dieu  sur  les  hommes, 
jouer  un  si  grand  r61e?  Ce  sera ,  mes  Fr^res ,  le  sujet 
de  cet  entretien;  je  ne  vous  en  indique  pas  la  divi- 
sion, parce  qu'au  fond,  vous  verrez  peu  a  peu  les 
pensees  se  classer  dans  un  ordre  qui  satisfera  voire 
esprit.  Invoquons  seulement  la  bienveillante  protec- 
tion du  Tres-Haut  par  Tiniercession  de  Marie,  afin 
que  vos  coeurs,  comme  le  mien,  s'ouvrcnt  k  Dieu. 

au  P.  Lacordaire,  qui  ne  voulut  ni  eo  prendre  lecture  ni  en 
permettre  ia  publication. 
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Puisque  nous  recherchons  quelles  sent  les  puis^ 
sances  expiatrices  de  raumone,  il  est  necessairo 
avant  tout  que  noua  sachions  oe  que  c'est  que  I'expia* 
tion;  car  si  nous  ne  le  savons  pas,  il  nous  sera 
impossible  de  d^finir  et  de  trouver  d*ou  vient  cette 
force  d'expiation  qui  est  dans  Faumdne.  Or,  mes 
Fr^res,  quand  rhomme  a  longtomps  m^connu  sa 
nature;  quand  il  a  outrage  au  dedans  de  lui  le  ta« 
bernacledont  Dieu  a  fait  Tasile,  le  siege  dela  beauts 
morale,  si  semblable  k  la  beaute  divine;  quand  il 
n'a  pas  outrage  seulement  cette  physionomie  ext6- 
fieure  qui  est  cependant  si  grande  en  lui  et  si  digne 
de  respect,  mais  quand  il  a  viole  la  majesty  int6- 
rieure  de  son  6tre;  quand  il  a  d^pass^  les  bomes  que 
Dieu  a  poshes  pour  qu'il  ne  sMloigne  pas  de  lui, 
alors  de  temps  a  autre  il  est  saisi  d'un  retour  vers 
ce  charme  qu'il  a  perdu.  Comme  un  homme,  par* 
venu  k  un  Sge  avance,  et  dej^  fl^tri,  ruin^  par  I© 
temps ,  regarde  quelquefois  ce  visage  nagu^re  si  flo* 
rissant  et  si  jeune,  et  se  prend  k  regretter  cette  de- 
cadence qui  Ta  jet^  loin  des  ann^s  brillantes  de  la 
vie,  ainsi  le  coupable  se  regarde  parfois  dans  cette 
vieillesse  pr^matur^e  de  TSme  que  le  vice  y  a  faite; 
il  est  saisi  Jun  remords.  Et  si  ce  remords  s'enracino 
fortement  dans  son  coeur,  si  ce  g^missement  inte* 
rieur  porte  son  fruit,  il  sent  en  lui  le  ddsir  d'expier 
ses  fautes  et  de  mieux  vivre  &  Tavenir...  II  ne  veut 
pas  laisser  dans  Tabime  du  pass^  ce  qu'il  trouve 
execrable,  ilvcut  y  descendre  parce  qu'il  a  besoin  de 
la  totality  de  son  Stre,  de  la  totality  de  ses  ann^es; 
il  n'en  veut  rien  sacrifier  au  vice  et  k  Terreur ;  U 
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veut  fairey  par  un  effort  6urbumain,C6  qui  Q*est  plus 
au  pouYoir  des  bommes;  il  veut  prendre  le  pass^ 
souille,  le  laver,  le  purifier  et  arriver  devant  Dieu 
saint  et  sacre  des  pieds  jusqu*a  la  tSte.  Get  effort, 
ces  d^sirs  si  legitimes,  eh  bien!  Dieu  les  permet, 
les  approuve,  les  seconde;  il  fournit  un  instrument 
qui  peut  op^rer  de  si  prodigieux  effets,et  cet  instru- 
ment, c'est  Texpiation,  qui  est,  par  consequent, 
une  concession  de  sa  mis6ricorde. 

Non  seulement  Texpialion  est  une  concession  de 
sa  mis^ricorde,  elle  est  encore  une  exigence  de  sa 
justice.  Dieu ,  non  plus ,  ne  veut  pas  qu'on  ait  d^sho- 
nore  impun^ment  sa  propre  image,  il  ne  veut  pas 
qu'un  seul  mal  arrive  dans  le  monde  qu*il  ne  soit 
r6par6,  expi^.  Ainsi,  Thomme  et  Dieu  se  rencontrent 
dans  la  mSme  id^:  Tun  par  un  sentiment  de  justice, 
I'autre  par  un  sentiment  de  gloire  pour  lui-m6me. 
Si  Dieu  crie  vengeance,  Tbomme  demande  h  Dieu  la 
mSme  cbose. 

Qu'estrce  qu'un  crime?  Tout  crime  a  et^  une  jouis- 
sance  injuste,  et  comme  on  ne  saurait  detruire  une 
chose  que  par  son  contraire,  Fexpialion  sera  n^ces- 
sairement  une  souffrance  injuste^  c'est-a-dire  une 
souffrance  outre  mesure,  une  souffrance  exception- 
nelle,  une  souffrance  que  Dieu  n'avait  pas  prdpar^e 
h  rhomme,  que  Thomme  s*est  faite  de  ses  proprea 
mains,  et  qui  est  en  dehors  du  plan  de  la  Provi'* 
dence. 

C*est  pourquoi,  mes  Freres,  lorsque  le  pbilosopbe, 
consid6rant  ce  miserable  monde,  se  plaint  du  de-* 
sordre,  il  a  raison;  le  d^sordre  ne  devait  pas  y 
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r^gner,  la  peine  ne  devait  pas  s'y  trouver;  seule- 
ment  son  erreur  est  d*accuser  Dieu  d'une  oeuvrequi 
n* est  pas  la  sienne.  Le  philosophe,  en  ce  cas,  est 
semblable  h  un  homme  qui  a  incendie  sa  maison  et 
qui  se  plaint  de  ce  que  le  feu  en  a  commis  la  devas- 
tation. Le  bon  sens  r^pond  h  cet  homme  :  le  feu  n'a 
pas  616  fait  pour  bruler  la  maison,  c*est  toi  qui  Ty  as 
mis ;  elle  a  p^ri  par  toi  et  non  par  le  feu. 

Done  Texpiation  est  une  souffrance  injuste  et 
anormale  pour  Thomme;  et  parce  que  Thomme  est 
dans  Irois  etats,  T^tat  individuel,  Tetat  national, 
Tetat  humanitaire ,  il  y  a  dans  le  monde  Texpiation 
individuelle,  Texpiation  nationale,  Texpiation  hu-« 
manitaire. 

La  premiere  est  une  souffrance  que  Dieu  envoie  k 
chacun  selon  la  mesure  de  ses  fautes;  et  si  elle  ne 
peut  s'achever  ici ,  elle  s'ach^vera  ailleurs.  Elle  est 
tr^s  vari^;  elle  se  compose  des  pertes  de  fortune, 
d'amis,  de  parents,  des  affections  malheureuses,  des 
injures  qui  viennent  nous  assaillir  de  tous  les cotes, 
des  chagrins  et  des  douleurs  qui  nous  prennent  a 
rimproviste. 

Quant  h  Texpiation  nationale ,  elle  se  trouve  dans 
ces  grands  coups  qui  frappent  les  peuples,  qui  de 
rindiSpendance  les  pr^cipitent  dans  la  servitude,  et 
apr^s  en  avoir  fait  les  delices  de  la  prosp^rit^,  en 
font  Fopprobre  et  le  jouet.  Toutes  les  fois  que  les  ca- 
tastrophes nous  apparaissent  dans  Thistoire,  nous 
disons  qu*elles  ont  ete  m^ritdes;  mais  si  Tentende- 
ment  dece  peuple  s'est  abaiss^;  mais  si  seslumi^res 
sesont  obscurcies,  si  son  orgueil  s'est  accru  et  avec 
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lui  sa  domination ,  alors  Texpiation  devient  terrible , 
effroyable;  il  pieut  du  sang  afin  qu*il  sente  son 
excellence  jusque  dans  les  ^treintes  de  la  mort. 

II  y  a  une  troisieme  expiation,  Texpiation  huma- 
nitaire.  Comme  Thurnanite,  dans  son  ensemble,  est 
p6cheresse,  comme  le  regne  du  vice,  depuis Satan, 
n'a  jamais  ete  etouff^,il  ne  te  sera  jamais,  il  s'ensuit 
que  rhumanit6  en  tout  temps,  en  tous  lieux,  doit 
subir  une  expiation  stable,  continue,  permanente. 
Lorsqu*elle  n*est  pas  spontan^e,  Dieu  la  fait  d*au- 
torit^;  lorsqu*elle  n'est  pas  volontaire,  il  Timpose. 
Or  le  grand  moyen,  I'instrument  general  de  cette 
expiation,  c*est  la  pauvret^. 

La  pauvret^  renferme  toute  humiliation,  toute 
douleur,  tout  denuement,  et  par  consequent  elle  at- 
taque  la  triple  jouissance  de  Thomme,  qui  est  une 
jouissance  de  Torgueil,  du  plaisir  et  de  I'avarice;  je 
me  sers  du  mot  plaisir  pour  ne  pas  en  employer  un 
autre  dont  le  sens  est  trop  restreint.  Le  monde  n'est 
qu*orgueil ,  plaisir  et  avarice.  En  compensation  de 
toutes  ses  joies ,  de  toutes  ses  vanites ,  de  tout  son 
bien-Stre,  voil^  la  pauvret^  qui  r^duit  Thomme  k 
tendre  la  main ,  k  se  lever  sans  avoir  sa  subsistance 
assur^e,  k  dependre,  pourun  peu  de  pain,  de  la  cha- 
rity d'autrui  I  La  voil^  qui  blesse  non  seulement  son 
orgueil ,  mais  encore  toute  sa  personne  par  le  froid , 
par  la  faim,  par  la  nudity,  en  un  mot,  par  tous  les 
pores  ou  la  pauvret^  peut  entrer.  L'impuissance 
d'avoir  un  tr6sor,  mSme  une  simple  reserve,  Tim- 
possibilite  d'ouvrir  un  tiroir  et  de  dire :  «  J'ai  de 
quoi  vivre  pendant  trois  jours  1  x>  telle  est,  mes 
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Freres ,  Texpiation  de  rhumanit^.  Et  quand  Tecono- 
mie  politique,  ^pouvant^e  de  ce  malheur  perpetual, 
faitdes  prophelies,  annonce  et  prepare  des  revolu- 
tions pour  detacher  d'elle  ou  du  monde  le  fl^au  de 
la  pauvrete  ou  du  paup^risme,  elle  est  semblable  a 
un  enfant  qui ,  voyant  la  mousse  s*attacher  aux  ar- 
bres,  percevant  les  signes  des  maladies  produites 
par  rintemperie  des  saisons,  voudrait  d(Speupler  la 
nature  de  tous  ses  inconvenients,  et  se  prendrait  du 
desir  de  parcourir  le  monde  entier  pour  enlever  des 
arbres  cette  mousse ,  pour  extirper  les  excroissances 
et  les  desbouneurs  de  la  vegetation.  Eh  bien  1  mes 
Freres,  Teconomie  politique  est  puerile,  Texperience 
le  prouve  deja  trop... 

A  cdte  du  monde  de  la  jouissance  et  de  la  ri- 
chesse,  se  developpe  necessairement  le  monde  deTex* 
piation,  qui  est  celui  de  la  pauvrete  et  de  la  mis&re. 
Jamais  les  richesses  de  la  civilisation  ne  produiront 
qu'un  immense  developpement  de  la  pauvrete.  La 
civilisation,  en  developpant  le  rire,  doit  developper 
les  larmes;  en  donnant  satisfaction  k  I'orgueil,  elle 
doit  developper  rhumiliation ;  en  developpant  Tava- 
rice,  elle  doit  developper  le  denuement,  et  si  le  monde 
pouvait  s*enricbir,  sans  que  la  pauvrete  s'augmen- 
tftt,  vous  pourriez  prendre  votre  montre,  arrSter 
I'aiguille  k  oe  quart  d'heure,  k  cette  minute>l^,  et 
dire  que  tout  ordre  a  cesse ,  que  toutes  les  lois  di- 
vines et  humaines  sont  bouleversees. 

Nous,  Chretiens,  nous  approuvons  d'une  part 
ceux  qui  rSvent  ce  bien^-dtre  de  rhumanite,  mais,  de 
Tautro,  nous  leur  dedarons  que  lours  tentatives 
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sont  chimdriques,  Notre -Seigneur  J^sus-Christ  Fa 
dit :  «  Yous  aurez  toujours  des  pauvres  avec  vous, » 
parce  que  vous  aurez  toujours  des  vices;  le^rice  n^ 
cessite,  engendre  la  pauvrete.  Oui,  nous,  Chretiens, 
places  en  dehors  de  tous  ces  rSves,  ne  les  stigmati- 
sons  pas  trop  violemment,  respectons  ces  bons  ddsirs 
dans  le  coeur  de  l*homme,  fussent-ils  chim^riques, 
et  servons-nous  des  rem^des  que  nous  avons  pour 
sauverlemonde,  autant  qu*il  pent  Stresauve. 

Ces  remMes,  quels  sont-ils  par  rapport  a  la  ques- 
tion que  nous  traitons?  Qu*y  a-^t-il  entre  le  monde  de 
la  jouissance  et  le  monde  de  rexpiation  ? 

Le  monde  de  la  jouissance  est  atroce,  le  monde  de 
rexpiation  est  affreux.  Le  monde  de  la  jouissance  est 
atroce;  car  enfin,  la  main  sur  la  conscience,  com- 
ment peut-on  jouir  k  c6\j6  d*dtres  qui  souffrent? 
Comment,  si  Dieu  n'a  pas  fait  quelque  chose  pour 
m61er  ces  deux  mondes,  comment  supporter  la  vie? 
Nous  avons  des  biens ,  et  a  cdt^  de  nous  ,  des  mil* 
lions  de  creatures  sont  dans  la  pauvrete  par  expia^ 
ti6n;  et  pourquoi?  Est-ce  qu'elles  ont  commis  la 
faute?  Sont*elles  les  seules  coupables?  On  ne  peul 
se  le  dissimuler,  Thumanit^  est  partagde  en  deux 
classes :  il  y  a  une  classe  qui  est  dans  la  richesse  et 
la  jouissance,  et  une  autre  dans  la  pauvrete  et  Texpia- 
tion.  Comment  accepter  cette  expiation?  Comment 
souffrir  qu'un  autre  expie  nos  fautes? 

II  faut,  mes  Fr^res,  il  faut  absolument  qu*il  y  ait 
un  point  de  contact  entre  le  monde  de  la  jouissance 
et  le  monde  de  Texpiation.  Un  monde  ainsi  partag6 
serait  un  Edifice  d'iniquit6  si  oes  deux  moiti^s  n'a- 
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yaient  pas  un  moyen  de  se  mettre  en  rapport  afin  de 
se  compenser,  de  se  corriger.  II  y  en  a  deux,  on 
peut  parser  directement  ou  indirectement  du  monde 
de  la  jouissance  dans  le  monde  de  Texpiation. 

On  y  passe  directement  par  lapauvrete  volontaire, 
par  le  sacrifice  volontaire  de  la  richesse  k  la  pau- 
vret6,  qui  constitue  les  ordres  religieux.  Les  ordres 
religieux  sont  le  passage  direct  par  lequel  on  aban- 
donne  le  monde  de  la  jouissance,  pour  entrer  dans 
le  monde  de  Texpiation,  et  quand  on  en  tend  des 
Chretiens  demander  k  quoi  servent  les  Chartreux, 
les  Trappistes,  ne  doit- on  pas  s*en  ^tonner,  en  Stre 
<Spouvant6  ?  Pour  moi ,  c'est  une  ingratitude  si 
grande  que  je  ne  puis  la  comprendre.  Quoi !  un  homme 
qui  s'approche  de  la  sainte  table,  qui  invoque  la 
puissance  de  la  Croix  et  la  cherche  j  usque  dans  ses 
angoisses,  cet  homme  insulte  k  ces  malheureux  et 
nobles  volontaires  et  les  appelle  de  pieux  faineants  I 
Ah  I  mes  Fr^res,  de  pieux  faineants  I...  Mais  nous 
qui  sommes  du  monde,  vous  qui  jouissez,  vous  qui 
n*avez  que  la  peine  de  ramasser  chaque  matin  votre 
vie,  mais  nous  tous,  si  ce  sont  1^  des  faineants,  qui 
sommes-nous  done?  Eh  bien!  oui,  mes  Freres,  ils 
ne  font  que  d'etre  pauvres,  que  de  manger  un  pain 
rare;  ils  ne  font  rien  en  definitive,  que  d'etre  comme 
tant  d*hommes  qui  sont  dans  la  pauvret^;  mais 
puisque  la  pauvret6  expie  pour  nous,  puisque  les 
ordres  religieux  sont  un  passage  direct  du  monde  de 
la  jouissance  au  monde  de  Texpiation ,  quoi  de  plus 
utile  que  les  ordres  religieux?  Malheur  a  toute  so* 
ci6t6  qui  les  bannitde  son  sein,  qui  repousse  loin 
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d*elle  le  don  complet  de  soi-mdme  k  celui  qui  est 
pauvre.  En  effet,  une  soci^t^  qui  en  vient  1ft  d^truit 
renseignement  fondamental  par  lequel  s'op^re  Fa- 
miable  accord  enire  la  richesseet  la  pauvretd.  Lorsque 
Yous  chassez  le  religieux,  le  volontaire  de  Texpia- 
tion,  c'est  que  vous  voulez  un  accroissement  sans 
limites  du  monde  de  la  jouissance.  Mais ,  je  vous  I'ai 
dit,  la  jouissance  ne  pent  se  d^velopper  qu*en  dten- 
dant  le  cancer  de  la  pauvret^.  De  Ik  vient  la  st^rilitc 
des  syslemes  de  F^conomie  politiquequi,  en  visant  k 
multiplier  la  richesse,  ne  savent  pas,  ne  peuvent 
pas  emp^cher  que  les  besoins  se  multiplient  en  pro* 
portion;  cequi  laisse  dans  le  mSme  rapport  les  deux 
termes  duprobl^me:  d'un  cdt6  la  jouissance  grandis- 
sant,  de  Tautre  lamis^re  faisant  des  progr^s^gauxet 
^levant  chaquejourla  voix  avec  une  plus  imp^rieuse 
Anergic. 

li  y  a  plus,  celui  qui  rejeite  les  religieux  attire 
sur  lui  la  malediction  de  Dieu;  quiconque  chasse  ces 
penitents  se  prive  du  monde  de  Texpiation ;  il  reste 
dans  ses  palais ,  dans  le  gouffre  de  ses  plaisirs ,  et  ne 
veut  pas  mSme  tol^rer  que  d*autres  expient  pour 
lui  la  masse  de  ses  iniquit^s.  II  y  a  dans  cette  ingra- 
titude quelque  chose  de  si  effroyablement  injuste  que 
Dieu ,  toujours  sdv6re  pour  les  peuples  qui  ne  veu- 
lent  point  accepter  Texpiation  qu*on  s'impose  en 
leur  faveur,  exercera  tdt  ou  tard  des  vengeances 
terribles,  fera  pleuvoir  du  sang,  infligera  des  tor* 
tures  impr^vues,  des  ch&timents  inoui's  qui  jet- 
teront  les  limes  dans  la  consternation. 

Mais,  mes  Fr^res,  tout  le  monde  n'est  pas  appeld 
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Eh  bieni  prenez  cet  or.  II  est  1^,  sur  un  sommet, 
entre  deux  penchants;  il  pent  verser  a  droite  ou  k 
gauche.  Je  viens  de  vous  le  montrer  versant  k 
gauche;  maintenant  voyons-le  verser  &  droite.  Ou 
ira-t-il  en  vous  quittant?  Mes  Freres,  s'il  tombe 
dans  le  domaine  de  la  pauvret6,  il  devient  d^abord 
rdvelateur,  apostolique.  II  va  trouver  les  hommes  du 
monde  de  Texpiation ;  il  leur  apprend  qu'il  y  a  un 
Dieu,  une  Providence  qui  travaille  k  tout  instant  et 
veille  sur  eux,  que  Topulence  n'est  pas  entierement 
^goi'ste,  qu^elle  est  aussi  gen^reuse,  et  que  tout  ce 
mouvement  de  plaisir  est  entremS16  d*un  tissu  de 
bonnes  pens^es  et  de  bonnes  oeuvres,  dont  Teffet 
total  arrive  aux  pauvres  pour  leur  manifester  la 
bont^  divine.  Or,  mes  Freres ,  il  n'y  a  rien  de  beau , 
de  grand,  comme  cette  r^v^lation  apostolique.  Re- 
gardez  en  haut  ces  ^toiles  qui  brillent  et  projettent 
leur  lumi^re  sur  le  monde.  De  mSme ,  quand  Tor 
tombe  dans  le  sein  du  pauvre ,  il  devient  une  ^toile 
qui  brille  au  firmament  de  T^ternit^,  une  dtoile 
qui  illumine  les  yeux  et  le  front  du  pauvre.  Quand 
les  bergers  dtaient  autour  de  la  creche  du  Sauveur, 
quand  les  rois  mages  se  dirigeaient  de  TOrient  vers 
Bethlehem ,  ils  virent  une  ^toile  au  ciel ;  c'dtait  celle 
qui  apparait  avec  la  charity  k  tous  les  hommes  qui 
souffrent. 

L'or,  qui  etait  orgueil ,  avarice  et  volupt^  dans  le 
monde  de  la  jouissance,  devient  ensuite  le  remMe  de 
I'humiliation, lesoulagement  de  la pauvret^.  II  revM ce 
qui  est  nu ,  il  r^chaufife  ce  qui  est  froid ,  il  nourrit  ce 
qui  a  faim ,  il  desalt^re  ce  qui  a  soif ,  il  joue  ie  r61e 
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de  tousles  Elements.  L*or,en  tombant  dans  les  mains 
du  pauvre ,  s'y  metamorphose  en  tous  les  biens  que 
Dieu  a  cr^ds;  il  devient  le  pain,  la  consolation,  la 
lumi^re;  il  est  la  joie  de  la  m^re,  le  sourire  de 
I'enfant ;  il  est  le  soleil ,  la  pluie ,  la  chaleur,  la  rosdc ; 
1  est  le  parfum  des  fleurs :  c*est  le  printemps ,  c*est 
la  vie  de  la  famille. 

Enfin,  mes  Fr^res ,  Tor  qui  tombe  dans  le  sein  du 
pauvre  est  fondateur.  Tout  le  monde  aigourd^hui 
vent  dtre  fondateur;  c*est  une  des  grandes  preten- 
tions de  notre  epoque.  L*or  joue  ce  role  quand  il 
passe  du  monde  de  la  jouissance  au  monde  de  Texpia- 
lion.  Si  Vincent  de  Paul  revenait  au  milieu  de  vous, 
i[ue  ferait-il  sans  vous?  RienI  Sans  votre  or,  il  ne 
pourrait  rien  faire.  S*il  a  couvert  notre  sol  de  monu- 
ments pieux,  c'est  grace  k  Tor  des  dames  et  des 
princesses ,  en  sorle  que  Tor  est  n6cessaire  k  la  cha- 
Tite.  Dieu  creerait  des  milliers  de  saints  Vincent  de 
Paul,  qu*ils  seraient  aussi  impuissants  les  uns  que 
Jbs  autres  sans  votre  or.  Toutes  ces  fondations  qui 
subsistent  au  milieu  des  villes ,  ce  n'est  pas  seule- 
ment  saint  Vincent  de  Paul  qui  les  a  eiev^es,  c'est 
for  qui  roulait  dans  le  monde.  Seulement,  au  lieu 
d*aller y  rouler  dans  un  cercle  k  pen  pr6s  invariable, 
il  fut  saisi  par  le  rouage  puissant  de  la  charit6,  qui 
le  fa^nna,  le  travailla  pour  les  siecles,  que  dis-jel 
pour  reternite. 

Comment  done  s'expliquer,  mes.Fr^res,  qu'une 

chretienne,  lorsqu'elle  va  faire  une  depense,  ne 

r^flechisse  pas  a  ce  que  deviendrait  son  or  si,  au 

lieu  dele  verser  pour  une  chose vaine  et  inutile,  elle 

1  6 
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remployait  k  Taumdne?  Voila  oe  qui  im>iis  explique 
lea  deux  textes  de  TEcriture.  L*un  dit :  Vsa  diviti- 
bus;  mal^diciion  contre  Tor,  malheur  a  Tor^  quaad 
il  est  dans  le  monde  des  jouisaanceal  L*auire  Q*a 
pas  asaezde  louaages  pour  Taumdne,  pour  Tor 
quand  il  va  dans  le  monde  de  Texpiation.  A  rhomme 
qui  donne  au  pauvre,  il  sera  dit:  «•  Soyez  bdni, 
parce  que  vous  avez  donn^,  etc. »  Tout  homme  smvra 
son  or;  il  ira  vers  la  recompense  s'ii  Ta  vera^  dans  le 
monde  de  Texpiation ,  mais  il  tombera  du  cot^  de  la 
condamnation  s*il  a  laiss^  cet  or  sterile ,  et  m&m& 
plus  quest^rile^en  le  prodiguant  honteusement  dans 
le  monde  des  jouissances. 

Et  maintenant,  mes  Frdres,  sans  entrer  daas  da 
longs  details,  YOyez  la  justice  divine.  Yous  £tes  soii^ 
daires  des  pauvres,  dans  les  benedictions  qu'ils  font 
monter  vers  Dieu.  Gette  larme,  c'est  vous  qui  Tavez 
formee;  cette  aliegressed'unefamille  qui  renait  a  Tea^- 
p6fanee,  qui  revient  h  Dieu,  c'est  vous  qui  Tavez  cau- 
sae par  votre  or.  Ainsi  toutes  les  joies,  toutes  les  h6n6^ 
dictions  qui  sortent  du  coeur  du  pauvre,  au  lieu  des 
tristesses  et  des  maledictions,  tout  cela  est  a  vous, 
et  voilft  pourquoi  vous  expiez  vos  fautes  en  memo 
temps  que  vous  produisez  ces  heuroux  r^suitats. 
Voyez  done,  mes  Fr^res,  ce  que  vous  avez  a  faire 
pour  entrer  dans  le  courant  de  la  benediction,  a« 
lieu  de  suivre  celui  de  la  malediction;  c'est  de  t&m 
le  budget  du  pauvre,  le  budget  de  Thumiliation,  du 
denuement,  h  cdte  du  budget  de  la  jouissaoce,  deo^ 
Irri  de  Torgueil  et  de  Tavarioe.  Si  les  Chretiens  fai- 
i^tient  ce  double  budg(5t4^«  ei^  chaque  fois  que  vouft 
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tirez  quelque8:p!6ees  de  voire  bourse  et  les  insert 
vez  sur  vos  tablettes ,  vous  aviez  soin  d*inscrire  ea 
face  ce  que  vous  avez  donne  au  pauvre,  vous  verriex 
r^pouvantable  difference  qui  ejuste  enlre  le  budget 
de  la  jouissance  et  celui  de  rexpiaiion ,  eatre  le  budr 
get  de  r^goi'sme  et  celui  de  la  charity.  Et  pourquoi 
cela?  Cest  qu*il  n'y  a  rien  de  fixe  chez  vous;  c'ert 
que  vous  regardez  la  jouissance  comme  ^taot  le 
droit  commun;  c'est  que  pour  tout  ce  qu'ou  voi» 
demande  en  faveur  du  pauvre,  vous  croyez  avoir 
fait  un  grand  effort  quand  vous  avez  tir6  de  votre 
bourse  une  obole  rare  et  parcimonieuse.  Que  de 
personnes  parmi  vous  d(mt  les  cfaeyeux  se  dresse- 
raient  sur  la  t6te ,  si  elles  pouvaient  voir  le  double 
budget  de  leurs  achats  et  de  leurs  aumdnes!  Ne  se- 
rai t-ce  point  pour  elles  qu'il  a  6\A  dit  :  «  Malheur  & 
Tori  Vse  diviiibus!  » 

Mes  Fr^res,  voici  cent  quinze  orphelins  qui  vien- 
nent  soUiciter  votre  charity.  Je  n*ai  pas  besoin  de 
louer  et  d*expliquer  cette  oeuvre,  vous  la  connaissez 
mieux  que  moi...  En  travaillant  pour  ces  jeuhes 
enfants,  vous  travaillerez  pour  des  hommes  qui  n'au- 
ront  plus  besoin  de  cette  charity  et  qui  rendront  k 
Toeuvre  ce  que  vous  aurez  fait  pour  eux.  Je  vous 
engage  done  &  verser  voire  or  du  c6t6  dc  Texpiation* 

Nous  devons  tous  nous  entr'aider  les  uns  les 
autres;  il  ne  doit  y  avoir  exclusion  pour  personnel 
religieux,  prStres,  lai'ques,  nous  devons  tous  con- 
courir  au  bien,  nous  devons  lous  donner.  Ce  royaume 
produit  des  guerriers,  des  apotres;  il  produit  de 
grands  ^crivadns,  de»  IrapplAlaSf  das  dLorkeuxv  il 
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produit  des  religieux  de  tout  genre :  il  a  besion  de 
tous,  de  mftme  que  la  nature  a  besoin  de  toutes  ses 
productions  pour  son  d^veloppement,  et  jamais  un 
royaume  n'est  assez  riche  pour  exclure  un  seul  de- 
vouement,  une  seule  vertu,  une  seule  id^el  Voila, 
Messieurs  et  mes  Fr^res,  pourquoi  j'apporte  ma 
cooperation  h  une  oeuvre  laique;  et  moi ,  religieux , 
je  compte  sur  la  reciprocity  dans  une  autre  occa- 
sion. •» 


SUR  LE  M£ME  SUJET 

THchh  a  Strasbourg ,  le  5  mai  1846,  ponr  rinaognraiion  do  roBavre 
de  la  Providence  I  destinee  i  venir  en  aide  a  la  maison  da  Bon- 
Pasteur  et  a  patronner  les  orphelins  que  leur  &ge  no  permettoit 
pas  de  reeneillir  dans  les  hospioes. 

ANALYSB* 

...  Fidfele  au  caract^re  de  son  gdnie,  le  pr^dica- 
teur  a  commence  par  poser  la  grande  theorie  de  la 
charite,  resumee  dans  la  loi  g^n^rale  de  Fexpiation 
qui  est  impos^e  a  tout  le  genre  humain.  S*appuyant 
sur  le  texte  sacre,  il  a  developpe  la  necessite  de  Tau- 
mdne  pour  racheler  Thomme  du  p^che  et  de  la  mort, 
et  presents  le  tableau  le  plus  saisissant  de  la  moitie 
de  rhumanite  vouee  continuellement  k  Fexpiation 
dans  la  pauvrete,  les  souifrances  et  la  mortification. 
En  presence  de  tant  de  miseres  et  de  dures  priva- 

1  Public  par  VImpartial  du  Rhin,  6  mai  1846. 
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tioDs,  dont  le  riche  voit  si  rarement  Mendue  et  la 
profondeur,  le  R.  P.  a  indiqu^  aux  heureux  du  si^clo 
leur  part  obligde  dans  le  grand  myst^re  de  Texpia- 
lion ,  qui  pour  eux  se  rdsout  dans  I'aumdne. 

Dans  la  premiere  partie,  il  pr^cisa,  avec  toute 
r^nei^ie  de  sa  parole,  le  caract^re  individuel,  natio- 
nal et  humanitaire  de  la  loi  de  Texpiation  et  se  r^- 
serva  de  faire  ressortir  dans  la  deuxi^me  tons  les 
avantages  des  richesses,  suivant  qu'elles  sont  em- 
ployees dans  la  sphere  des  jouissances  ou  dans  la 
sphere  de  Texpiation. 

Ici  le  predicateur,  montrant  les  richesses  sous 
la  forme  d*une  pi6ce  d'or,depeignit  avec  les  couleurs 
les  plus  naturelles  et  les  plus  vraies,  en  premier 
lieu  ce  que  la  monnaie  produit  dans  le  monde  des 
jouissances  :  toutes  les  satisfactions  de  Torgueil , 
tons  les  plaisirs  des  sens ,  toutes  les  convoitises  de 
Tavarice ;  et  en  deuxieme  lieu  ce  qu*elle  realise  dans 
le  monde  de  I'expiation :  Fillumination  par  la  trans* 
mission  de  la  foi  au  pauvre,  la  vivification  par  Tef- 
fusion  de  la  charitd,  la  creation ,  la  fondation  par 
les  (Buvres  chr^tiennes. 

Apr^s  avoir  mis  en  relief,  avec  tout  le  brillant  de 
son  eloquence  et  de  la  puissance  si  entrainante  de 
la  verity,  les  deux  cdt^s  de  la  m6daille:  le  passage 
si  rapide  des  jouissances,  d*une  part,  le  m^rile  6ter- 
nel  des  ceuvres,  de  Tautre,  le  R.  P.  a  pay6  un  tribut 
d*admiration  k  I'apdtro  de  la  charity  par  excellence, 
k  saint  Vincent  de  Paul ,  dont  les  fondations  survi- 
vent  k  toutes  les  vicissitudes  temporelles. 

Arrivant  k  Tobjet  plus  special  de  son  discours , 
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VQiuvre  de  la  Providence  et  da  Patronage  du  Bon* 
Pasteur,  il  a  expose  en  traits  magniflques  toute 
{'importance  de  cette  association ,  dans  le  succes  de 
laquelle  il  serait  heureux  de  iaisser  un  souvenir 
vivant  de  son  passage.  «  Autrefois,  a-t-il  dit,  c*^- 
taient  des  dues,  des  princes,  des  barons  qui  fai'* 
saient  les  fondations ;  aujourd*hui  les  oeuvres  s'ac^ 
complissent  d'une  mani^re  plus  agn^able  encore  k 
Dieu,  par  le  concours  de  tons,  par  Tunion  des 
Sfnes...  » 

Le  pr^dicateur  a  termini  son  discours  par  qud- 
ques  paroles  sur  la  puissance  et  les  merveilles  de 
Tassociation ,  k  qui  rien  n*est  impossible  si  Tesprit 
de  Dieu  y  pr<Sside« 


SDR  LAl  PERTE  progressive  DE  LA  VtMt 

Prtihi  k  llo«r««D&Aft  de  PiHt,  1«  jendi  12  femar  1846,  poor 
le  Patronage  et  Asile  dee  alienees  eonvaleseeatei,  eerties  de  la 
SalplfriAre,  foadki  ei  1841,  par  lei  doetavrs  Faint  et  Teitine. 

KOTIOB 

Le  P.  Lacorddire  pr6cha  le  27  avril  1845  k  Grenoble  el 
le  ii  mai  ft  Saint-fitienne.  On  lit  dans  le  Courrier  de 
VMre  (29  avril  1845) :  «  Le  R.  P.  Lacordalre  a  donn^ 
una  conference  dimanche  dernier  ft  Grenoble,  a  la  cath^ 
drale.  La  foule  accourue  pour  Tentendre  etait,  comme 
toujourSi  compacte  et  empress^.  Avec  une  delicatesse  et 
un  tact  parfaits,  le  cdl^bre  orateur  a  fait  allusion  aux 
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soaTenirs  da  Tann^  dernidre ,  &  la  sympathie  quMI  a  re^ 
codtr^e  parmi  nous  et  que  nous  avons  eu  le  boi>heur  de 
Itti  faire  partager.  11  a  ensuite  commence  son  discoura , 
dont  le  texte  etait  celui>ci:  Qumrite  ergo  primum 
regnum  Dei  et  justitiam  ejus,  etc.  Quoique  sa  sanU  nouB 
«it  paru  un  peu  alt^ree  a  la  suite  de  ses  immenses  tra- 
?atix,  sa  parole  et  son  accent  n'ont  rien  perdu  de  leur 
eharme  et  de  leur  6clat.  II  a  eu  des  mouvements  d*^lo« 
quence  pleins  de  cette  ^nergie,  de  cette  ardeur  commu- 
nicative  qui  font  la  puissance  de  Tapdtre  et  qui  p^n^treat 
ses  auditeurs  de  conviction  et  d^enthousiasme. 

c  Le  jour  de  la  Pentecdte,  il  ira  prdcher  k  Saint- 
ElUenne,  dans  IMglise  Saint -Ennemond,  en  faveur  de  la 
Providence  des  jeunes  gargons,  etablissement  .de  ora- 
tion recente,  mais  qui  porte  d6}h  les  plus  heureux 
fruits.  » 

A  Saint-^tienne,  Torateur  choisit  pour  thdme  VOt  el 
Dieu,  et  le  d^veloppa  avee  une  merveilleuse  ^loquenc^. 
Dans  sa  p^roraison,  il  exhorta  ses  nombreux  auditeurs^ 
surtout  les  dames,  a  verser  une  aum6ne  abondante  en 
faveur  de  Toeuvre  de  la  Providence.  «  Donnez,  Mesdames, 
s^ecria-t-il ,  donnez  beaucoup ,  car  Taumdne  a  la  merveil« 
leuse  puissance  dWacer  les  p^chds  et  d^affranchir  de  la 
mort  6tdrnelle.  Donnez  >  car  en  donnant  aux  pauvres  vous 
pr^terez  k  Dieu ,  qui  d'ordinaire  se  platt  a  faire  prosp^rei 
les  families  charitables.  Donnez  beaucoup,  car  vos  largesses 
soulageront  la  mis^re  de  tant  d^enfants  infer tunds...  »  Et 
faisant  allusion  aux  accidents  si  multiples  qui ,  dans  les 
villes  manufacturiSres,  peuvent  amener  tout  k  coup  la  mine 
des  families  opulentes ,  il  ajouta  :  «  Qui ,  donnez ,  donn^ft 
becmcoup;  la  riehesse  est  mobile  et  changeante,la  forttmt 
capncieuse  et  routi^re,  aujourd'hui  plus  que  jamais; 
peut-dtre  vous  preparerez  ainsi  un  asile  a  vosenfants  ou  k 
vos  petits-enfants... »  Quelques  dames  murmur^rentcontre 
ces  derni^res  paroles,  mais  Tune  d'entreellesne tarda  pas 
Sijustifier  leur  v^rit6  et  leur  opportunity,  en  venant  de- 
mander  peu  apr^s  une  place  k  la  Providence  pour  un 
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membre  de  sa  famille  dont  la  fortune  avail  fait  naufrage  ^. 

«  ...  J'ai  recommence  mes  conferences  de  Notre-Dame» 
^criyait-il  le  8  d^cembre  suivant  *.  Je  donnerai  ensuite 
quelques  sermons  de  charity ,  et  jUrai  passer  le  cardme 
k  Strasbourg...  » 

Le  premier  sermon  fut  donnd  k  la  Madeleine,  le  29  Jan- 
vier 1846,  en  faveur  de  T^glise  de  Bellevue,  pr^s  Meudon, 
b^nite  le  25  octobre  1845  par  T^v^que  de  Versailles.  Les 
catholiques  du  bameau,  qui,  depuis  vingt  ans,  n^avaient 
qu^une  chaumidre  pour  chapelle,ravaient  edifice  par  leurs 
aum6nes  en  concurrence  du  temple  protestant,  construit 
Tann^e  prec6dente,  ou  la  foule  s'^tait  bientdt  port6e  pour 
entendre  un  orateur  cel^bre  ^.  Le  P.  Lacordaire  traita 
de  ragryinent  et  des  inconventenU  d'etre  protestant  \ 
Ce  discours  n^a  pas  ^te  recueilli. 

Nous  reproduisons,  d^sipres  le  JoumcUdes  Predicateurs 
(ann^e  1846],  le  discours  prononcd  pour  la  socidt^  du 
Patronage  des  alienees  convalescentes ,  form^e  sous  la 
pr^sidence  de  Tarchev^que  de  Paris. 

TBXTB 

Mes  Freres, 

U  y  a  trois  h^rauts  qui  sent  charges  de  nous 
annoncer  d'heure  en  heure  la  reality  de  notre  n^ant. 
Le  premier,  c'est  la  maladie;  le  second,  c'est  la 
mort;  le  troisi^me,  c*est  la  folie.  Je  metsla  folie  apr^s 
les  deux  autres,  car  ils  n'attaquent  que  notre  nature 
inf6rieure,  tandis  que  la  folie  s*en  prend  k  notre 
nature  sup^rieure ,  k  ce  qui  fait  r^ellement  de  nous 
des  6tres  dignes  d*envie  et  de  gloire. 

* 

1  T^moignafife  de  M.  A.  G^rin ,  fondateur  de  Tcduvre. 

SAM.  Brae  de  la  Perri^re. 

*  Voir  VUniven  du  27  Janvier  1846. 

4  Temoiprnage  de  M.  E.  Cartier. 
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L'homme  jei6  au  milieu  de  cet  immense  univers , 
assujetti  h  uneloi  fatale  de  son  propre  esprit,  sait 
le  lire  et  le  comprendre.  11  a  vu  dans  le  del  dea 
orbes  se  mouvoir  et  accomplir  certains  mouvements; 
alors,  bien  qu*ils  fussent  places  k  des  profondeurs 
incalculables ,  il  leur  a  fait  signe  de  la  main  et  ils 
se  sent  abaiss^s  pour  Stre  calculus  et  pes^s  dans  les 
balances  de  ses  academies.  II  a  vu  TOc^an  ouvrir 
devant  lui  son  immensity,  et  il  a  su,  par  la  force 
de  son  genie,  traverser  ces  mers  si  profondes  sur  un 
bois  fragile,  etnouer  ainsi  aux  extr^mit^s  de  la  terre, 
avec  des  peuples  qui  lui  ^taient  inconnus,  des  rela- 
tions de  commerce  et  de  fraternity.  La  foudre,  sil- 
lonnant  de  temps  k  autre  le  firmament,  I'inquietait. 
II  Ta  ^tudi^e,  et  enfin,  k  la  suite  des  si6cies,  au 
moyen  d*un  I6ger  Ql  suspendu  aux  faites  de  ses  pa- 
lais,  il  a  su  commander  a  cette  force  h  la  fois  si  ca- 
pricieuse  et  si  terrible :  aujourd*hui  il  la  voit  tomber 
devant  lui  commeun  enfant  verraitcrouler  un  monde 
sans  en  Stre  ^tonnd. 

Eh  bien  I  mes  Fr6res,  toutes  ces  forces  de  Tesprit, 
du  g6nie  humain,  toutcela  p^rit,  tout  cela  s'^vanouit 
par  Teffet  d'une  simple  catastrophe  dont  nous  ne 
pouvons  connaitre  ni  pr^voir  I'^heance. 

Qu'est-ce  done  que  notre  corps?  qu'est-ce  done  que 
notre  esprit?  qu'est-ce  done  que  nos  organes? 
qu*est-ce  done  que  Fhomme  tout  entier?  Dieu  touche 
de  son  doigt  cet  6lre  d*une  si  grande  puissance  in- 
tellectuelle,  et  il  le  fait  aussitdt  descendre  au-dessous 
d'un  animal  dou6  d'instincti  Dieu  le  touche  de  son 
doigt,  et  sa  force  d'intelligence  lui  est  retiree,  et  il 
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passe  sur  la  terre  comme  un  (ire  cohdamn^  et  fl^tri  t 
Voild  pourquoi,  de  toutes  les  revelations  de  noire 
mis^re  et  de  la  colore  de  Dieu  contre  noire  orgueil , 
la  folie  est  ceriainement  la  plus  ^tonnante  de  toutes. 

Et  qu*esi-ce  que  la  folie,  mes  Frftres?  Puisque 
cette  reunion  a  lieu  pour  la  soulager,  il  est  bien  na- 
iurel  de  s'entretenir  de  la  chose  k  laquelle  on  veut 
porter  secours.  Qu'est-ce  que  la  folie?  La  folie 
est  una  alteration  de  la  raison  arriv^e  k  un  tel  degr^ 
qu^elle  n*est  plus  passagere  ni  locale,  mais  qu'on 
pent  Tappeler  une  taie  de  la  raison.  Et  la  raison , 
qu'est-elle?  Pas  autre  chose  qu'un  certain  nombre 
de  Veritas  premieres  avec  leurs  consequences  qui 
etendent  la  vue  de  notre  intelligence.  La  perte  de  la 
raison  n*est  done  pas  autre  chose  que  la  perte  de  la 
verite  a  son  plus  haut  degre.  Dans  cette  perte  de  la 
verite,  notre  esprit,  substantiellement,  n'est  pas 
louche ,  car  on  ne  comprend  pas  Falteration  d'une 
substance  intellectuelle ,  du  moins  dans  Fetal  oti 
nous  sommes;  notre  intelligence,  qui  est  pour  nous 
la  faculte  de  connaitre,  n'est  pas  non  plus  atteinte; 
mais  ce  qui  est  atteint  bien  ceriainement,  c'est  Tac- 
lion  de  noire  esprit  sur  ceriaines  verites  primor- 
diales  qui  constituent  comme  le  fond  de  notre  Intel*- 
ligence. 

Or  la  perte  dfe  la  verite  qui  se  resume  en  la  folie 
n'esi  pas  immediate.  Avant  d'arriver  k  cette  cata- 
strophe iotale,  il  est  bien  des  folies  prealables ;  ilest, 
dans  rechelle  de  la  verite ,  bien  des  echelons  a  des- 
cendre  pour  arriver  la.  Eh  bien!  done,  mes  Freresi 
c?esi  cette  perte  successive  de  la  verite ,  A  parlir  dti 
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fatholtcismef  qUi  est  la  plus  haute  possession  du 
vraif  jusqu'ii  la  folie  qui  en  est  la  plus  haute  perte, 
c'est  cette  ^chelle  d^croissante  de  la  verity  que  je 
veux  trailer  devant  vous,  parce  que  j^esp^re  que 
nous  y  trouverons  quelques  enseignements  pour 
la  direction  de  notre  vie,  soil  pour  nous,  soit  pour 
les  autres. 

Au  lieu  de  vous  exposer  Tobjet  de  voire  assemble, 
que  vous  connaissez  dijk ,  el  d'exciter  une  compas- 
sion toute  form^e  dans  voire  cceur,  n'esl-il  pas  na- 
tureI,alor8  que  vous  venez  apporter  ici  voire  charity* 
de  vous  donner  en  retour  quelques  vdrit^s  utiles , 
afin  qu'il  y  ait  entre  Tordre  spirituel  et  Tordre  tem- 
pore! un  ^change  qui  les  consaere  tous  deux,  el  qui 
fasse  que  le  bien  de  r&me  resulte  de  la  mSme  opera- 
tion que  le  bien  du  corps? 

Je  me  propose  done,  mes  Frires,  d'examiner  la 
perte  successive  de  la  verite  entre  le  catholicisme  et 
la  folie ,  qui  en  sent  les  deux  poles  :  Tun  le  pOle  af*- 
firmatif ,  I'autre  le  pdle  negatif.  Av$,  Mari^^ 

Mes  Freres, 

Notre  esprit  n'est  pas  la  v^rit^;  il  possMe  la  v4ri\6 
ii  quelque  degr^ ,  mais  il  n'est  pas  la  v^ril6.  NoUs 
naissons  intelligents,  c'est^A-dire  capables  de  oon- 
naUre;  mais  nous  ne  naissons  pas  raisonnablea, 
c'est-^i-dire  en  possession  de  la  vfiriW.  Ce  n^est  qu*§ 
un  certain  &ge  que  la  raison  commence  h  j|x>indFS , 
cet  4ge ,  nous  Fappelons  vulgairement  l*4ge  de  rai- 
son. Des  lors,&  mesure  que  Thomme  grandit,  en 
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marchant  vers  la  maturity,  il  possMe  un  plus  grand 
nombred'id^es  vraies:  k  ce  degr6,  sa  raison  se  forme 
at  se  complete. 

L'esprit  de  I'homme  n*est  done  pas  la  v^rit^.  La 
v^rit6  et  lui,  ce  sont  deux  choses.  II  y  a,  entre  lui  et 
la  v6rite,  disproportion.  La  v6rit6,  c'est  ce  qui  est : 
la  v6rit^,  ce  sont  toutesles  substances,  tous  les  ph^- 
nom^nes,  toutes  les  relations  des  ph6nom6nes  entre 
eux  et  des  ph^nomenes  avec  les  substances.  Or  il 
est  Evident  que  Phomme  le  plus  dou^  sous  le  rapport 
de  Tesprit  etdu  g^nie,  apr^s  bien  des  ann^s  consa- 
cr^s  k  Pdtude  des  substances,  des  ph^nom^nes  et 
de  leurs  rielations  entre  eux,  n*en  connait  qu*une 
inflniment  petite  portion.  La  science  universelle  n*a 
jamais  exists.  L*homme  a  bien  pu  connaitre  k  peu 
pr^s  tout  ce  que  Tesprit  humain  connaissait  de  son 
temps;  mais  qu*etait-ce  que  Tesprit  humain  connais- 
sait? Quelle  Babel  de  questions  les  savants  ne  se 
sont-ils  pas  toujours  pos6e  comme  le  terme  des  ef- 
forts futurs  de  la  science,  qui  n*ait  616  bientdt  at- 
teinte  et  d^pass^e? 

Ainsi,  mes  Fr^res,  sans  entrer  dans  une  plus 
grande  demonstration,  le  fait  le  plus  simple,  le  plus 
vulgaire  nous  prouve  qu'entre  nous  et  la  v^rit^  il  y  a 
disproportion.  Notre  esprit  est  ^troit,  et  la  verity  est 
sans  homes;  la  v^rit^  est  toute  lumi^re,  et  notre  es- 
prit est  tout  t^n^bres.  Nous  disons  quelquefois :  telle 
\6ni&  est  obscure;  non ,  c'est  notre  entendement  qui 
est  obscur.  Je  vois  grav^e  sur  un  tableau  une  for- 
mule  math^matique ,  et  je  dis  tout  d'abord  qu'elle  est 
obscure :  mais  que  j'cn  aic  la  clef,  et  aussil6l  clle  me 
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parait  claire  comme  le  jour.  Ce  n*6tait  done  pas  la 
formule ,  c*4tait  mon  entendement  qui  ^tait  obscur. 
Combien  la  verity  ne  differe«t-elle  pas  de  noire 
esprit?  elle  si  lumineuse,  si  ferme,  nous  si  obs- 
curs  et  si  mobiles;  elle  qui  r^siste  si  bien  k  ioutes 
les  atlaques,  nous  qui  sommes  troubles,  arrftt^s  ^la 
moindre  dif&culte  qu'^l^ve  devant  nojis  un  homme 
ing^nieuxl 

Done,  mes  Fr^res,  la  v^rit^  n*est  pas  en  nous,  ou  du 
moins  elle  n*est  en  nous  qu'^  Petal  de  germe.  Elle 
est  hors  de  nous,  k  Tetat  de  prineipe  obseur,  de 
principe  qui  pent  se  developper  au  eontaet  de  la  pa- 
role; mais,  quoi  qu'il  en  soit,  et  eneorc  que  notre 
intelligenee  soit  eonstitu^  par  quelque  germe  de 
v^rit^s  premieres,  toujours  est-il  que  Texpression 
complete  de  la  v6rit(^,  ee  n*est  pas  nous. 

Puisque  la  vdrit^  n*est  pas  nous,  il  faut  que  nous 
la  cherehions  hors  de  nous.  Et  de  plus,  eomme 
entre  la  v^ritd  et  nous  il  y  a  disproportion ,  il  faut 
n6cessairement,si  Dieu  est  juste,  que  quelque  part  la 
v^rit^  soit  toute  faite,  que  quelque  part  la  v6rit^  soit 
parfaitement  lumineuse,  que  quelque  part  la  verit6 
soit  arm^e  pour  attaquer  et  pour  se  d^fendre;  en 
Borte  que  nous  n*ayons  que  la  peine  d*entrer  dans 
eet  6tablissement  de  la  v^rite  pour  Stre  eertain  de  la 
rencontrer  entiere.  II  doit  y  avoir  n^eessairement  un 
6tablissement  de  la  v^rit6  sur  la  terre,  eomme  il  y  a 
un  ^tablissement  de  la  vie  qui  est  la  nature;  il  doity 
avoir  n^cessairement  un  ^tablissement  de  la  v6rit6 
qui  puisse  nouscommuniquer,  selonnosbesoins,  tout 
ce  qui  nous  est  n^ssaire;  sans  cela,  certainement , 
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marchant  vers  la  m.-  ^-^r^;^?^^"  ^""l 

et  se  coir         ^      .^J^^"^^^  ^^^^^' 

v^riU^  J^'^^'^to^^  iumineuse,  tout  aroMfe  de 


I  /^'^^le  ^\^quer  et  pour  se  d^fendre ,  et  cet 

.  ^^'^///^"//v^rit^,  tfest  TEglise  caiholique 

r^i^^7^  P^^^'® »  ^'^^^'^®  caiholique  dana 

i^^^^  fyntsi  ^^"*  ^^^^  ^^^  baptises,  TEglise 

Li^^^*  ^%i  ^s*  '^^^^^  ^^^  ®^  ^^^"^  gloire.  C'est 

cBi^^^^atxi  ^^  ^*  tftablissement ;   c'est  TEglise 

r^^^^d  !•  v^'^J^^  pendant  que  les  g^nts  de  la 

9^  ^(^iiWvent  conlre  elle  et  contre  vous,  qui  en 

^^  leB  fl^^»  ^^*  difflcult^s  qui  d^passent  vos  forces, 

^B  <j«'^^'*  ^^^^  repousser;  cap  Dieu  suscito  alors 

^^y^ques,  ses  docteurs,  qui  ^content,  qui  regar*-> 

dent  de  sang-froid  Terreur,  qui  la  diss&quent,  qui 

d^montrent  ce  qu'il  y  a  de  vrai  et  ce  qu*il  y  a  de 

fattx.  lis   prononcent   un  arrdt  qui  fixe  tout,  el 

06  laissent  plus  passer  I'erreur  devant  les  yeux  dea 

bommes  que  comme  un  torrent  dont  ils  effacent  aus* 

sitdt  les  traces ,  pour  que  les  pasteurs  puissent  dire 

lelendemain :  «  Ott  doncest*il,  le  torrent?  » 

Mais  cet  ^tablissement  de  la  v6rit^,  si  4clatant, 
si  sup^rieur  h  tout ,  objet  de  toutesles  insultes,  parce 
que  ce  qui  est  fort  est  toujours  menacd  par  ceux  qui 
aspirent  k  la  force  etqui  n'y  parviennent  jamais;  cet 
tftablissement  de  la  v^rit6 ,  dis-je,  cet  empire ,  il  faut 
pourtant  bien  Faccepter,  il  faut  pourtant  bien  lui  obdir 
par  un  acte  d*humilite.  Pourquoi?  parce  qu*il  c^9i^ 
mande  &  notre  esprit,  ^tant  plus  fort  que  lui,  et  qu'il 
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rdsiste  h  notre  esprit  quand  nous  voulons  TinsuUer 
eu  Tattaquer. 

Eh  bien!  mes  Frtres,  ce  commandement  de  la  v4* 
rit6  etabli ,  cette  resistance  de  la  vdrit^  6tablie  in* 
vinciblement  contre  toutes  les  coalitions  d'esprits 
qui  se  presentent,  ce  commandement  nous  p^se  et 
cette  resistance  ne  nous  va  pas.  Notre  orgueil  ne 
veut  accepter  la  v6rit6  que  comme  une  forme;  il  ne 
yeut  pas ,  quand  il  pretend  Fexplorer,  rencontrer  une 
digue  qui  ne  lui  permette  pas  de  passer  outre.  C'est 
1^,  mes  Fr^res,  le  premier  orgueil,  d'o4  vient  la  pre- 
miere perte  de  la  v6rit<$,  la  premiere  degradation  de 
la  Y^rite  dans  Tintelligence;  c*est  rher^sie. 

L'heretique,quiestle  premier fou,rh6retique  con- 
Qoit  etadmetla  n6cessit6d'un6tablissement  de  la  vd« 
rit^  sur  la  terre;  il  le  veut,  mais  il  le  veut  sans  com* 
mandement  et  sans  resistance.  Alors  il  cherche  dans 
le  monde  quelque  chose  qui  puisse  6tre  autre  chose 
que  lui ,  plus  grand  que  lui ,  plun  fort  que  lui ;  quelque 
chose  qui  soit  comme  un  gage  de  verit6  au  milieu  du 
monde,  et  cependant  qui  manque  d'une  certaine  force 
de  stability  pour  resister  h  la  volonte  de  son  esprit. 
A  ce  point  de  vue,  Theretique  prend  J6sus  exprim4 
dans  la  Bible;  or  jesus  est  vrai  et  la  Bible  est  vraie, 
et  sous  ce  rapport  il  a  bien  fait  son  choix.  Mais  Jesus 
tiecommande  pas,  Jesus  ne  resistepas;  Jesus,  pour 
tiotre  etat  present,  est  invisible  et  comme  mort;  je 
dis  mort,  et  vous  savez  bien  qull  est  vivant  au  del, 
seulement,  de  ce  qu'il  avait  ete  sur  la  terre,  tout  a 
disparudans  sa  personnalite  vivante,  et  il  n'a  laiss6 
dans  FEglise  qu*un  representant  assiste  de  TEs- 
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prit- Saint;  le  Christ  se  laisse  faire,  il  est  dans 
son  tombeau ;  il  est  bien  ressuscit^,  mais  il  n*est  res- 
suscite  que  pour  les  yeux  de  la  foi ;  il  n'est  pas  res- 
suscite  pour  Theretique  qui  va  le  chercher  1^  ou  il 
n'a  pas  voulu  rester,  1^  d'ou  il  s*est  Glance  au  ciel. 
Pour  rheretique ,  il  reste  les  bras  etendus,  c(Hnme 
au  jour  ou  on  le  plaga  dans  son  cercueil;  Ik  on  peut^ 
au  lieu  d'encens ,  lui  apporter  Tinsulte  sous  le  nom 
qu*on  voudra.  Car,  en  definitive,  il  ne  parle  pas;  sa 
parole  est  dans  la  Bible,  mais  c*est  de  la  parole 
^crite,  c'est  de  la  parole  fixee;  c'est,  comme  a  dit 
Platon ,  une  parole  qui  n*a  plus  de  p^re  pour  la  de- 
fendre  et  qu*on  pent  transformer  selon  son  caprice. 
Ainsi ,  I'orgueil  de  Theretique  est  satisfait  en  mSme 
temps  qu'un  certain  besoin  d'etablissement  de  la  v6- 
rit^.  Mais  cela  est-il  la  verite?  Mais  la  Bible,  mais 
le  Christ  sont-ils  vrais  quand  il  les  tourmente, 
quand  il  les  assaisonne  selon  son  appetit  du  matin 
ou  du  soir?  Non ,  mes  Fr^res ,  1^  il  n'y  a  plus  posses- 
sion enti6re  de  la  verite,  car  les  heretiques  la  violent, 
cette  verite ,  en  epluchant  la  Bible;  non ,  il  n'y  a  plus 
1^  possession  pleine  de  la  verity,  car  du  moment  oil 
on  pent  y  ajouter  ou  en  6ter,  il  n'y  a  plus  de  surete, 
plus  de  certitude  pourTesprit.  Quand  on  a  pose  hier 
un  dogme  en  dehors  de  la  verity  absolue,  pourquoi 
ne  le  d^truirait-on  pas  aujourd'hui?  Comment  un 
homme  qui  pent  voir  aujourd'hui  dans  I'Evangile 
une  chose  qu'il  n'y  voyait  pas  hier,  comment  cet 
homme  ne  nierait-il  pas  le  lendemain  ce  qu'il  affir- 
mait  la  veille  comme  un  dogme? 
De  l&y  mes  Fr^res,  le  doute,  pour  ne  pas  parler  du 
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reste;  apr6s  le  premier  orgueil,  le  premier  doute, 
un  premier  doute  qui  ne  d^truii  pas  tout »  parce  que 
le  premier  orgueil  n*a  pas  detruit  tous  les  fonde- 
ments.  Or  qu*est-ce  que  le  doute?  G*est  le  plus 
grand  ennemi  de  la  v^rit^.  Avec  le  doute  il  n'y  a 
plus  d'etablissement  stable  de  la  verity,  il  n*y  a 
plus  qu*une  v^rit^  qu'on  juge  et  qui  se  transforme 
bient&t  en  erreur,  une  v^rit6  semblable  h  ces  feux 
qui  s'^levent  dans  les  cimeti^res,  qui  ^clairent  un 
instant  les  voyageurs,  mais  qui  ne  sont  pas  des 
feux  durables  destines  k  ^clairer  notre  route  dans  ce 
monde. 

dependant,  mes  Fr^res,  quelque  facile  que  soit 
pour  Tesprit  ce  doute,  cette  h^r^sie,  nous  ne  nous 
en  contentons  pas  encore.  J^sus,  dans  la  Bible,  a 
une  certaine  autorite  qui  subsiste,  il  faut  la  d^truire. 
Alors ,  au  lieu  de  prendre  pour  Tetablissement  de  la 
vdrit^  quelque  chose  comme  la  Bible  et  le  Christ 
encore  visibles,  on  declare  que  c'est  Dieu  qui  est 
r^tablissement  de  la  \6Tii6 ,  que  c'est  en  Dieu  seul 
que  la  v^rit6  subsiste;  qu*entre  Dieu  et  nous  est  la 
v^rit^ ,  et  que  nous  sommes  capables  de  la  connaitre 
sans  interm^diaires  vivants.  C'est  1^  le  th^isme,  et 
le  th(^isme  est  la  seconde  perte  de  la  v^rit^. 

Voil^  done  le  drame  entre  Dieu  et  I'esprit.  Dieu , 
c*est  encore  beaucoup;  c'est  un  nom  saci*^;  c'est  un 
nom  invoque  par  toute  la  terre;  c'est  un  nom  beni; 
c*est  un  nom  qui  protege  le  genre  humain;  c'est  un 
nom  qui  assiste  le  malheureux;  c'est  au  nom  de 
Dieu  que  tout  bien ,  toute  bonne  action  s'accomplit 
ici-bas;  c'est,  enfin,  quelque  chose  de  grand  en- 
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core.  Oui,  sans  doute;  mais  remarquez,  mes  Fr6pes> 
combien  rorgueii  est  beaucoup  plus  k  I'aise  avBC 
Dieu.  Consider^  abstractivement ,  Dieu  est-il  bien  la 
v^rit6?  Dieu  n'a  pas  de  parole  ici-bas,  il  n*a  pas  d'ac- 
lion  sensible,  il  n'a  pas  de  representant ;  il  faut  le 
chercher  en  dedans  de  soi,  dansune  certaine  lumi^re 
que  nous  appelons  raison.  Lk  le  doule  s'accroit;  il 
^tait  grand  d^j^  tout  h  Theure  dans  i'Wresie,  mais 
combien  plus  dans  le  th^isme!  En  effet,  qu'est-ce 
que  Dieu?  qu'est-ce  que  sa  nature?  qu'esl-ce  que  sa 
Tolonte?  qu'est-ce  que  sa  providence?  qu'est-ce  que 
son  action?  qu'est-ce  que  sa  substance?  Ou  est-il? 
que  fait-il?  pourquoi  nous  a-t-il  mis  au  monde?  Et 
tant  d'autres  questions  1...  Or,mesFr6res,pourjuger 
toutes  ces  questions,  pour  les  poser,  qu'avons- 
nous?  Nous  avons  uniquement  ce  que  nous  trou- 
vons  au  dedans  de  nous-mSmes,  c'est-A-dire  cer- 
taines  id^es,  certaines  mani^res  de  sentir.  Ainsi, 
tous  les  jours  nous  disons  :  Dieu  est  trop  bon  pouf 
condamner  les  m^chants  k  des  peines  ^ternelles ;  el 
voilft  que  nous  d^cidons  de  Dieu  d'apr^s  un  certain 
sentiment  de  piti6  que  nous  nous  sommes  fait.  Tous 
les  jours  nous  disons  encore :  Dieu  est  trop  bon  pour 
avoir  cre6  le  monde  il  y  a  six  mille  ans,  le  monde 
a  toujours  du  Stre.  Mais  Dieu  aussi  a  toujours  dii 
6tre ,  et  il  a  616  bon  d^s  qu'il  Ta  pu ,  c'est-ft-dire  tou- 
jours. 

Ainsi,  quelles  que  soient  les  questions,  prenez 
les  th^istes  un  ^  un,  vous  ne  trouverez  jamais  chez 
eux  un  seul  symbole  commun.  Dans  le  th^isme,  se- 
Ion  que  Thomme  a  certains  sentiments,  certaines 
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coxmaissances,  il  faitDieu  k  son  image,  il  le  mescire, 
le  taille,  Tarrondit  k  son  sens;  en  un  mot,  Dieu  n*est 
plus  autre  chose  quePhomme  m6me,un  peu  agrandi, 
mais  ce  sont  toujours  ses  id^es ,  sa  volonte  :  Dieu 
fait  telle  ou  telle  chose  de  telle  ou  telle  fagon ,  parce 
que  rhomme,  lui,  aurait  fait  comme  cela.  Quelle 
certitude  I!!.- 

Et  puis,  quand  on  est  arrivtf  au  fond  de  ce  scepti- 
cisme,  on  voit  k  cdt6  de  Dieu  la  nature,  Tensemble 
de  cette  mati^re  si  inf^rieure  a  V\d6e  que  nous  nous 
faisons  de  Dieu.  Alors  se  presente  la  question  de 
savoir  ce  que  c'est  que  la  nature ,  si  c'est  Dieu  qui 
Ta  faite,  ou  si  elle  n'a  pas  toujours  exists.  Si  c'est 
Dieu ,  c'est  un  grand  myst^re  que  la  creation ;  aucun 
philosophe  n'apu  la  comprendre.  Cependant,  sivous 
n'admettez  pas  la  creation,  vous  supposez  que  le 
monde  est  6ternel;  mais  si  le  monde  est  ^ternel ,  il  y 
a  done  autre  chose  qui  est  aussi  infini  que  Dieu,  au 
moins  par  T^ternit^.  Ici  on  me  dira  que  la  nature 
^tant  ^temelle,  puisque  Timagination  ne  se  la  re- 
pr^sente  pas  cre^e,  nous  avons  par  cela  mSme  sous 
les  yeux  Dieu  vivant  dans  le  monde;  en  sorte  que 
tousles  astres,  parexemple,  sont  la  manifestation 
de  sa  propre  puissance.  Ah !  prenez  garde !  Dfts  lors 
on  tend  a  mettre  la  nature  k  la  place  de  Dieu ,  et  on 
arrive  au  troisi^me  degr^  de  la  perte  de  la  vdrit^ , 
au  materialisme;  c'est-a-dire  que,  ne  rencontrant  Ja- 
mais Dieu  pour  parler,  pour  agir  et  pour  resistor, 
rhomme  le  nie.  Cette  negation  pratique  est  tr^s 
commune.  Quiconque  n'admet  pas  un  representant 
de  Dieu  surla  terre,  une  parole  de  Dieu  sur  la  terre, 
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t6t  ou  lard ,  et  plus  ou  moins ,  finira  par  nier  Dieu , 
qu*il  aura  remplac6  par  la  nature  k  force  de  gen4- 
raliser  la  divinity. 

Nous  voil^  done  tomb^s  dans  le  mat^rialisme. 
L*etablissement  de  la  verity,  au  lieu  d*Stre  en  JcSsus- 
Christ,  en  Dieu  et  en  TEglise,  n'est  plus  pour  nous 
que  dans  la  nature,  dans  la  nature  vivante. 

U  semble  qu*arriv6  k  ce  point,  ayant  quelque 
chose  de  palpable  sous  la  main ,  ne  reconnaissant 
plus  comme  certain  que  ce  qui  se  meut,  que  ce  qui 
est  mati^re  tangible  et  accessible,  il  semble  qu'on 
8*arrdtera  Ik  et  que  Tesprit  humain  restera  dans  cet 
^tat  d*une  mani^re  fixe  et  permanente.  II  n'en  est 
rien.  Apr^s  avoir  descendu  ces  trois  Echelons  de  la 
perte  de  la  verite,  en  abandonnant  successivement 
TEglise,  J^sus  et  Dieu,  nous  aliens  voir  que  Tesprit 
de  rhomme  va  jusqu'^  abandonner  la  nature  elle* 
m^me,  et  arrive  enfin  acelte  perte  totale  de  la  v^rit^ 
que  nous  nommons  la  folic. 

Voil^  rhomme  tout  seul  avec  Ja  nature!  II  n'admet 
rien  que  ce  qu*il  voit,  que  ce  qu'il  entend,  que  ce 
qu'il  peseet  calcule  suivant  les  math^matiques,  la 
physique,  la  chimie  et  tout  ce  qui  d^coule  de  leurs 
lois,  de  leurs  principes  et  de  leurs  rapports. 

Mais,mes  Fr^res,  il  y  a  1^  encore  commandement 
et  resistance.  Les  math^matiques  commandent.  Si 
vous  faites  une  maison  en  dehors  des  lois  mathema- 
tiques ,  elle  croulera;  si  vous  faites  une  operation  en 
dehors  des  lois  de  la  physique  ou  de  la  science  qui 
concerne  le  corps  humain,  vous  tuerez  le  patient. 
En  un  mot,  il  y  a  la  encore  quelque  chose  de  plus 
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fori  que  l*homme :  ce  sont  les  rapports  des  sciences 
avec  la  nature.  Eh  bieni  rhomme  n'accepte  pas 
mSme  ce  joug  de  la  nature  et  de  la  science.  Quand 
une  fois  il  a  pu  arriver  a  nier  TEglise,  k  nier  Je- 
sus-Christ, k  nier  Dieu,  comment  voulez-vous  que 
la  nature  Farrite  et  qu*il  ne  puisse  pas  trouver  des 
ressources  dans  son  esprit  pour  lui  porter  un  deQ, 
pour  Tan^antir,  au  moins  dans  son  intelligence?  Et 
c'est  ce  qu'il  fait. 

La  nature?  Mais  qu'est-ceque  c'est?  un  monceau 
de  mati^re.  Ce  n'est  rien  devani  mon  esprit;  c*est 
quelque  chose  seulement  pour  mes  sens.  Je  vois 
bien,  comme  dit  Bossuet,  qu*on  a  deux  trous  k  la 
tSte,  et  qu*^  Faide  de  ces  deux  trous  on  apergoit 
quelque  chose;  mais  qui  me  repond  de  la  r^alit^  de 
ces  choses  qui  sont  hors  de  moi?  Au  fond,  c*est  moi 
qui  agis,  et  j*ai  Texperience  que  dans  certain  ^tat  de 
mon  corps  je  vois  des  choses  qui ,  de  I'avis  de  tout 
le  monde,  n*existent  pas  de  la  mani^re  dont  je  les 
vois.  Par  consequent,  la  nature  telle  que  je  la  vois 
pent  bien  n*dtre  qu'une  illusion  de  mes  sens;  car 
enfin  c'est  moi  qui  affirme  qu'elle  est  ainsi ;  mais,  en 
dehors  de  cette  affirmation ,  comment  s'afflrme-t-elle 
elle-mSme?  Quel  langage  a-t-elle  contre  moi?  com- 
ment pcut-elle  fetre  saisie?  comment  pent- on  juger 
le  moins  du  monde  son  existence?  Les  ph^nom^nes 
qui  sont  en  elle ,  ce  n'est  rien  que  quelque  chose  de 
vide ,  que  quelque  chose  d'inerte,  que  quelque  chose 
qui  se  prom^ne  devant  mes  yeux,  mais  qui  est  sans 
reality ;  c'est  une  ombre ,  c'est  tout  ce  que  vous  vou- 
drez,  mais,  en  definitive,  c'est  une  chose  qui  n'a  de 
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r6aiit6  que  ceile  que  moa  intelUgeace  se  suscite  A 
elle-mftme,  confonn6ment  a  certaiaes  loisqui  la  coa* 
slituent  et  la  domiDent. 

Mon  Dieul  si  on  a  pu  nier  le  pb6nom6ne  de  FE* 
glise;  8i  on  a  pu  dire  que  cette  Egiise^  depuis  le  com- 
mencement du  monde,  et  principalement  depuis  Je« 
&u&<!Shrist,  est  un  ph^nomene  sans  r6alit^;  si  on  a 
pu  dire  que  ses  dogmes,  la  conversion  du  monde, 
las  martyrs,  ne  sont  rien  qu'une  ombre;  qu'il  importe 
peu  que  cela  ait  ^t^  ou  n'ait  pas  616;  que  cela  est  ne 
en  Syrie  du  rfive  de  quelques  hommes  d'esprit ,  et 
que  ce  r&ve  a  616  continue,  poursuivi  par  d'autres 
hommes,  trompeurs  ou  tromp^s;  si  on  a  pu  dire 
tout  cela  de  TEglise,  que  ne  peut-on  dire  de  la  na* 
ture?  Si  on  a  pu  condamner  ainsi  la  r^alite  catho^ 
Hque;  si  on  a  pu  penser  que  le  pape,  assis  depuis 
dix-huit  cents  ans  sur  son  trdne ,  n'est  rien ;  si  on  a 
pu  croire  que  ce  vieillard  sans  armes,  vis-^-vis  tant 
depotentats  armes,  n'a  eu  pour  se  d^endre  jusqu*a 
ce  jour  qu'une  force  residant  seulement  dans  Tima'*' 
gination  de  ceux  qui  lui  obeissent  et  qui  ont  la  simt* 
plicite  de  le  croire,  comment  voulez-vous  que  la  na- 
ture seule  soit  assez  puissante  pour  parler  k  des 
hommes  qui  font  profession  depareils  principes? 

Quelques-uns,  moins  accoutumes  a  ce  spectacle 
de  la  degradation  de  Tesprit  humain,  m'accusent 
peut-6tre  de  ce  que,  au  lieu  de  vous  developper  de» 
v6rites  dvang^liques  et  de  vous  apitoyer  sur  la  folic, 
jevous  expose  des  desordres  intellectuels  qui  ne  sont 
que  dans  mon  imagination?  Non,  mes  Freres,  je 
vous  raconte  v^itafolemennt  les  catastrophes  success 
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^'  sives  de  l^ssprit  homain.  Vous  vtvez  au  milieu  d« 
ila(»  g^3  qui  nient  TEgliseet  qui  afflrment  Dieu,  ou  qui 
nient  Dieu  et  affirment  la  nature.  A  c6t^  de  cea 
<ie1'  gens-jft,  par  une  conclusion  logique,  voua  dies  plas 
^^'  ou  moins  dans  un  6tablissement  eomplet  de  la  v^ritgi 
flisif  puisque  voua  n'avez  pas  parcouru  toutes  les  vicisai* 
ioot  tudes  de  Tesprit.  Ces  viciasitodes  n'en  existent  pat 
loodsrl  moins  :  elles  sont  une  part  du  mouvement  general 
ipo^  de  Fesprit  humain,  une  part  grande  et  solennelle.  II 
^^  m*appartient  done,  quand  Toccasion  a'en  prdaente, 
%  ^'  de  vous  en  entretenir ,  de  vous  les  raconter. 
^  Je  vous  ai  dit  comment,  apr^s  avoir  ni6  les  rtfaliids 

(to  religieuses,  les  realites  intellectuelles ,  on  arrive,  de 
^^  negation  en  negation,  k  nierla  demi^re  des  r^alites, 
la  r6alit6  morte  que  nous  appelons  le  monde  phy- 
sique. Si  rintelligence,  si  la  religion  ne  sont  rien, 
^'  que  Toulez-vous  que  soit  une  6toile  qui  roule  dans 
^  le  ciel?  Qu*importe!  c'est  un  nuage,  c'est  moim 
qu'un  nuage,  c'est  une  apparence;  je  la  vois  comme 
je  vois  J6sus-Christ,  comme  je  vois  Tfeglise  et  li 
reste. 

Done,  mes  Fr^res,  on  a  ni^  la  nature,  comme  on 
avait  m6  lesautres  rdalites,  parce  qu*elle  commande 
encore  k  Tesprit,  parce  qu'il  faut  lui  obeir. 

CTest  1^  ee  qu'on  appelle,  en  langue  philoso* 
pTiique,  Talh^isme,  qui  fait  dire :  c'est  moi  qui  suis 
la  verit(5,  c'est  moi  qui  cree  tout,  c'est  moi  qui  fais 
tout;  c'est,  en  un  mot,  moi  qui  suis  I'absolu  et  qui 
ai  la  science  de  ce  qui  est  absolu;  tout  ee  qui  se 
fait  dans  le  monde  n'est  qu'une  creation  de  mon  in- 
telligence! Get  atWisme  existe.  II  a  ses  livres, 
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pour  qui  Dieu  lui«m6me  itait  trop  pai,  <|ui  faifttit 

fi  4e  la  nature  elle-mSma  t  et  qui  se  posaii  coznme  le 
g^nt  de  la  science ,  ne  voit  pas  m4me  ce  qui  est 
devant  lui;  il  ne  reconnait  pLus  ses  amis^  ni  lui- 
m6me ;  il  est  sequestre  de  toute  societe,  «t  il  lui  est 
impossibie  d^sormais  d*avoir  aucune  penseel  II  a  eu 
la  puissance  de  destruction  k  son  plus  haut  degr^f 
et  la  preuve  de  sa  folic ,  c^est  son  impuissaoce  radi- 
calel  Quoi!  ces  6tres  donttoutes  les  forces  physiques 
sont  exagerees,  ces  dtres  qui.^branleraientiesmurB 
de  leur  prison,  dont  toutes  les  facult^s  sont exktsyiteB 
k  un  point  qu*on  nepeut  dire,  its  sont  dans  Timpuia- 
sance  defaire  une  d-marche,  de  commander  k  quoi 
quece  soit,  d'etre  obeis  pour  rienl  lis  sont  aurdes- 
sous  des  enfants ,  car  on  ob^it  aux  enfants  et  on  n*o- 
b^it  pas  aux  fous. 

Ici ,  mes  P'r^res ,  il  convient  d*^tablir  la  difiE^rence 
qu*il  y  a  entre  la  folie  de  la  foi ,  qui  est  aussi  une  ab- 
dication du  sens  naturel,et  la  folie  proprement  dite: 
on  a  voulu  quelquefois  les  confondre. 

En  lisant  la  vie  de  sainte  Th^rdse,  ou  de  tout 
autre  grand  personnage  de  TEgiise ,  il  y  a  des  mede- 
eins  qui  ontdit  que  sainte  Ther6se  ^tait  folie,  et  quQ 
les  autres  saints  ^taient  fous.  Oui;  mais  avec  cette 
difference  que  les  plus  puissants  des  hommes,  ce 
sont  les  saints,  et  que  les  plus  impuissants  des 
hommes ,  ce  sont  les  fous;  en sorte  que  le  comble  de 
la  puissance  est  I'abdication  de  la  raison  en  Dieu,  si 
Ton  veut,  etque  le  comble  de  Pimpuissanceest  Tab* 
dication  de  la  raison  par  le  chatiment  de  la  folie.  Le 
saint  et  le  fou  sont  les  deux  extr4rait(?«i.  Lo  saitit^ 
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c'est  la  foi%e  affirmative,  c'est  le  eathdieienie  k  son 
plus  hati^  degr6 ,  comme  le  fou  est  la  force  n^ative , 
rath^isme  It  son  plus  haut  degr^.  Or,  comme  en 
tout  les  extrtees  se  touchent ,  entre  ces  deux  folies 
il  doit  y  avoir  quelque  point  de  contact;  mais  la  dif- 
ference, c*e8t  que  le  fou  ne  peut  rien  dans  sa  folie, 
tandis  que  le  saint  n'est  jamais  plus  puissant  que 
quand  il  est  le  plus  saint;  la  saintet6  est  r^I^ment 
de  toute  Edification,  de  toute  certitude,  de  tout 
amour,  de  tout  ce  que  les  hommes  respectent,  yiub* 
reiitet  aiment:  voilft,  mes  Fr^re8,la  difKreaoe.  Laia* 
sons  done  la  physiologie  m^dicale  arguei*  contra  bob 
saints.  Nous  avons  vu  des  saints,  nous  avona  vu 
des  fous ,  et  nous  avons  fait  fadlement  la  difference* 
Qu'on  mette  un  saint  et  un  fou  en  presence  du  monde, 
et  la  question  sera  bientdt  jug4e  par  le  sens  com« 
mun ,  si  elle  ne  Test  pas  par  la  science.  Devant  ia 
folic  des  saintd  viennent  se  perdre  les  arrdts  de  la 
science ;  c*est  une  folic  qu'elle  ne  peut  gu^rir,  parca 
qu'elle  n*en  connaft  pas  les  lois. 

Maintenant,  mes  Fr^res,  ce  grand  chatiment  di 
la  folie,  nous  devons  en  faire  notre  profit,  et  d'abord, 
nous  bien  p6n6trer  que  quand  il  y  a  en  nous  una 
pensee  contraire  k  la  pens6e  de  TEglise  et  k  la  v^rit^ 
6tablie,  il  y  a  en  m6me  temps  en  nous  un  principe 
d'orgueil,  un  principe  de  d^raison,  un  principe  de 
folie.  Tout  homme  qui  affirme  quelque  chose  contre 
I'Eglil^e  est  d6jd  fou  d'orgueil. 

Eh  bien!  Je  vous  le  dirai  tout  simplement,  il  y  a 
encore  une  foule  de  eatholiques  qui  ont  cat  orgueil 
et  ce  principe  de  folie ;  il  y  a  dee  eatholiques  qui 
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posent  leur  raison  propre  contre  le  jugement  de 
FEglise  et  qui  ne  craignent  pas  d'affirmer  contre 
certaines  Veritas  stabiles,  contre  des  choses  qu'ils 
n'estiment  pas  capitales.  C*est  dej^  un  commence- 
ment de  folie.  Si  ces  catholiques  poursuivaient  sur 
cette  pente,  lis  arriveraient  de  negation  en  negation 
k  toutes  celles  que  j*ai  dites.  II  ne  faut  pas  nier  du 
tout  ou  nier  tout  h  fait :  quand  on  s*arr&te  dans  la 
negation ,  savez-vous  ce  que  c*est?  G*est  de  la  peti- 
tesse  d'esprit.  Je  sais  bien  que  lorsqu'on  n'a  pas  un 
esprit  capable  d'afGrmer  tout,  on  se  tient  dans  un 
certain  milieu  entre  la  verity  et  Ferreur,  et  on  ap- 
pelle  cela  avoir  une  religion  eclairee.  Ce  n'est  qu'une 
religion  qui  tronque  la  religion  catholique  k  un  cer- 
tain endroit  et  qui  ne  vaut  rien.  Ainsi,  quand,  de  nos 
jours,  on  parle  de  miracles,  on  croit  qu'il  est  d'une 
religion  eclairee  de  nier  ces  miracles.  Par  1^  on  se 
r^unit  aux  hommes  de  la  negation  sur  ce  point.  On 
se  console  en  disant  qu'on  respecte  les  miracles  an- 
ciens  :  c'est-a-dire  qu'on  a  un  commencement  de  fo- 
lie qui  conduirait,  si  Ton  n*y  prenait  garde,  h  nier 
les  miracles  de  TEvangile,  puis  k  nier  Jesus ,  puis  k 
nier  Dieu.  Nous  ne  vous  en  approuvons  pas;  son- 
geons  que  nous  sommes  petits,que  rien  n'etant  aussi 
limite  quenotre  esprit,  nous  voulons  neanmoins  en- 
cadrerla  verite  dans  notre esprit,  au  lieu  d'encadrer 
notre  esprit  dans  la  v6rite. 

Le  fond  de  ce  que  j'ai  dit  est  ceci :  on  ne  veut 
pas  admettre  une  raison  sup6rieure  k  la  sienne; 
on  rejette  la  raison  de  TEglise ,  parce  qu'elle  est  su- 
p^rieure  a  la  raison  bumaine;  on  rejette  la  raison 
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du  Christ,  parce  qu'elle  est  sup^rieure  k  la  raison 
bumaine;  enfin,  on  rejette  la  raison  de  Dieu  et  la 
raison  de  la  nature,  parce  qu'ellesont  encore  quelque 
chose  de  superieur  k  la  raison  humaine,  et  on  agit 
ainsi  jusqu*&  ce  qu*on  reste  seul  maitre  absolu.  D^s 
que  nous  avons  une  tentation  d*orgueiI  conlre  la  v6- 
rit^ ,  sachons  bien  que  c'est  une  tentation  centre  la 
8uperiorit6  de  Tintelligence  divine  ^tablie  dans  le 
monde. 

Jevoudraisvous  p^n^trer  fortement  de  cesv^ritds, 
et  je  ne  sais  si  j'y  r6ussis.  Un  pauvre  capucin  parle 
en  chaire  de  Dieu.  On  dit :  a  Ce  bon  p^re  capucin, 
il  croitcela.  »  Qui,  mes  Fr^res,  ii  le  croit,  et  parce 
qu'il  le  croit,  il  soumet  son  esprit  k  I'esprit  de  Vir 
glise;  il  encadre  son  esprit  dans  Tesprit  de  T^lise, 
et  tons  ses  efforts  tendent  k  vous  persuader  d'en  faire 
autant.  Si  le  temps  me  le  permettait,  je  tirerais  de 
ce  sujet  des  consequences  pratiques,  car  tous  les 
jours  nous  tombons  dans  la  defiance  de  TEglise;  tous 
les  jours  nous  retranchons  quelque  chose  de  la  ve- 
rity ,  et  c'est  1^  un  germe  de  negation ,  de  folie ,  par 
cons^uent.  Mais  tirons  d'autres  conclusions. 

Ces  pauvres  fous  qui  nous  avertissent  du  neant  de 
notre  raison,  ils  souffrent;  il  faut  les  soulager.  D^s 
longtemps,  mes  Fr6res,rEglise8*enest  occup6e;  elle 
s'enest  occup^e  bien  avant  les  savants,  quoiqu'il 
faille  aussi  leur  rendre  justice.  Ainsi ,  saint  Jean-de- 
Dieu  avait  6i6  renferme  dans  un  hdpital  de  fous,  parce 
qu'il  6tait  saint  II  eut  alors  particuli^rement  pitie 
des  fous,  et  les  fr^res  de  Saint-Jean-de-Dieu  se  sent 
occup^s  depuis  lors  du  r^me  de  ces  infortun^s.  lis 
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Q*ont  pas  d^sesp^r^  que  Dieu  pAt  en  gu^rir  quelqno** 
uns;  ilsont  pens^  qu*il  y  avail  des  atteintes  d'ali^na* 
tion  mentale  qui  ^taient  le  fruit  des  malheufs,  do 
I'h^r^dit^  ou  de  beaucoup  d'autres  circonstances,  et 
qui  n'etaient  peut-6tre  pas  sans  espoir  deretour;  its 
ent  cru  qu*on  pourrait  peut-dtre  qk  et  Iki  par  des 
trailemenis  charitables,  en  pr^sentant  encore  les 
idees  religieuses  h  leur  esprit,  les  calmer,  les  adou^ 
cir,  les  mettre  sur  la  voie  de  la  raison  et  du  bien. 
r  La  science,  surtout  dans  c^s  demiers  temps,  est 
entree  dans  cette  voie.  Des  m^decins  honorables ,  das 
bommes  de  bien  dans  la  plus  haute  acception  de  oe 
mot,  instruits  k  la  fois  dans  la  science  de  Dieu  et 
dans  les  sciences  de  I'ordre  physique  ^  se  sont  oocu** 
p6s  desfous.  Selon  les  indications  de  cesm(ldecins,on 
les  a  tir^s  de  prison,  on  leur  a  b&ti  des  hfipitaux,  on 
leiir  a  donn6  des  aumdniers ,  et  on  a  proclam6  tr^s 
haul  dans  les  feuiUes  publiques  qu'ils  n*6iaientpas 
insensibles  k  la  vols  des  pr6tres.  R6cemment,  un 
pfotestant  assistait, dans  un  hospice,^  la  sc^ne  d'un 
pr^tre  parlant  k  une  assembles  de  fous ;  il  fut  ^lonn(§ 
du  profond  silence  qui  se  faisait  k  sa  voix,  et  des 
graMs  ^ai>ds  doat  il  6tait  Tobjet.  En  se  reliranl,  il 
profton^a  ces  paroles  remarquables :  «  Ah  1  les  mal^ 
hdureux  I  quel  mal  iis  nous  ont  fait  I  »  II  disait  oela 
paf ce  qu*il  savait ,  par  experience ,  que  le  ministire 
proteslant,  d^pouill^  du  prestige  divin,  n'aurait  pas 
pu  imposer  k  une  assembl6e  de  fous  ce  respect  si 
prdbnd ;  il  comprenait,  par  ce  spectacle ,  Tascendatit 
de  la  v^rite  (6tablie  dans  TBglise,  v6rit6  qui  peut  se 
fairs  entendre  mimt  d'un  ^udit^ire  ot  la  rtinon 
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R*exiBtd  plus.  Voiift,  mes  Fibres,  ce  qui  se  passe  i 
edt6  de  nous,  voil^  ce  que  peut  faire  le  catholi-* 
eisme. 

IlesiUD  autre  point  de  vuequejedois  vous  pr^sen^ 
ter.  Gespauvresfous,gu^ri3,  sortentderhdpital.  Aloro 
que  deviennent*il6?  Vous  savez  combien  la  vie  est 
dure ,  quand  on  ee  trouve  dans  Paris  n'ayant  rien 
pour  sa  subsistence ,  n'ayant  plus  d*amis,  plus  de 
famille,  et  qu'on  a  6i6  fou,  et  quUl  faut  lutter  avec 
une  intelligence  affaiblie  contre  le  desavantage  d'une 
pareille  position.  Mes  Freres ,  n'y  a-t-il  pas  de  quoi 
retomber  dans  cette  maladie  dont  on  a  ^te  sauv^ 
comme  par  miracle?  Eh  bien  I  on  a  song6  k  ces  pau* 
vres  fous  gu^ris ,  surtout  aux  femmes  qui  sortent  de 
rhospicedela  Salp6trl^re;  on  y  a  songe,  et  on  leur 
a  ouvert  un  asile  afln  qu'elles  puissant  y  trouver  des 
secours  au  premier  moment.  On  a  fait  plus ,  on  a 
pens^  h  un  patronage.  On  les  patronne ,  on  va  les 
voir,  on  s'occupe  d*elles;  et  ainsi  elles  peuvent  quel- 
quefois  reconnattre  un  visage  qui  leur  a  fait  du  bien. 

Or,  mes  Freres ,  c'est  pour  cette  ceuvre  du  patro- 
nage des  alien^s  qu'on  vous  demandevotre  concours. 
Nous  vivons  lous  dans  un  temps  ou  la  folie  s'aug- 
mente  parce  que  I'orgueil  augmente.  Quand  toutes 
les  passions  de  Tesprit  ont  libra  cours  dans  un  payS) 
il  est  inevitable  que  beaucoup  d'intelligencas  n'y  sue- 
combent;  et  nul  de  nous,  car  il  faut  toujours  arriver  k 
sdi,  hul  de  nous,  si  grand  esprit  qu'il8oit,n*est  §i  Ta- 
bri  de  cette  catastrophe  dont  nous  portons  le  germe, 
comme  de  toute  autre  maladie ,  comme  de  la  mert. 
Prenez  gardel  nous  avons  regu.  de  nos  g6n6ratidttS 
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ant^rieuresun  sang  appauvri;  notre  esprit  est  un  es- 
prit affaibli ;  nous  n'avons  plus  la  fennel^  de  caract^re 
des  anciens.  Nous  sommes  petits  devant  ies  vicissi- 
tudes de  la  vie;  &  tout  moment,  on  voit  des  hommes 
tomber  lachement  dans  le  suicide  ou  dans  la  folie. 
On  a  vu  le  monde  en  grand;  on  a  voulu  s*y  creer, 
au  del^  de  toutes  ressources  humaines,  une  position 
colossale,  etau  premier  revers  on  se  trouve  petit, 
on  n'a  pas  d*ime  centre  Tadversit^,  et  c*est  preci- 
s^ment  en  face  de  Tadversit^  qu'on  reconnait  Ies 
grandes  ames.  Les  revers ,  Ies  vicissitudes  du  corps 
et  de  Tesprit  se  mulliplient,  parce  que  tout  est  libre, 
et  que,  tout  ^tant  libre ,  tout  est  sans  digue. 

Et  puis,  le  malheur  pent  nous  surprendre.  En 
montant  son  escalier,  on  est  atteint  par  une  cata- 
strophe qui  trop  souvent  n'est  pas  encore  un  avertis- 
sement  sufBsant ,  car  bien  des  fois  on  attend  une 
autre  catastrophe  avant  de  se  dire  :  a  Voilii  le  resul- 
tat  de  tes  rdves,  de  ton  ambition.  Quevas-tu  faire?» 
Rien  ne  peut  nous  r6pondre,  mes  Fr^res,  qu'avec 
notre  sang  et  notre  esprit  affaiblis  nous  n'ayons  pas 
devant  nous  le  suicide  ou  la  folie.  Preparons  done,  k 
nous-mdme  peut-Stre,  a  nos  neveux  ou  k  quelqu*uu 
de  notre  famille,  preparons  des  ressources,  augmen- 
tons  le  bien  fait  envers  la  folie.  II  y  a  eu  un  temps 
oili  la  l^pre  existait;  les  maladies  de  ces  temps-ci,  ce 
sent  les  maladies  de  I'esprit;  ce  n*est  pas  la  mati^re 
qui  est  malade  de  nos  jours,  c*est  Tintelligence. 
Quand  nous  vint  la  l^pre  d'Orient,  nous  fimes  de 
vastes  ladreries ;  faisons  aujourd'hui  a  la  folie  des  re- 
servoirs de  charit6  plus  grands  encore  I 
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J'ai  voulu  vous  montrer,  mes  Fibres,  par  quelles 
series  de  deductions  logiques  on  arrive  k  ebranler 
les  propres  fondements  de  son  esprit,  comment  on 
fait  ainsi  crouler  sur  soi  IMdiflce  de  sa  propre  raison, 
comme  autrefois  Samson  flt  crouler  sur  lui-mSme, 
en  Febranlant,  le  temple  philistin.  Bien  que  faible 
par  ma  parole,  je  me  suis  port^  devant  vous  ambas- 
sadeurde  la  v^rit^,  pour  vous  premunir  centre  le 
fl^au  de  notre  temps.  Plusieurs  d*entre  vous  ne 
m'ont  peut-Stre  pas  compris;  mais  s'il  y  a  eu  une 
seule  intelligence  qui  soit  demeur^e  bien  avertie  de 
la  catastrophe  finale  de  Torgueil,  je  serai  content.  Je 
le  serai  surtout  si  vos  cceurs  sent  gen^reux,  si  quel- 
ques  pauvres  ali^n^es  sont  secourues ,  si  elles  trou- 
vent,  en  rentrant  dans  le  monde,  quelque  soutien, 
quelque  esperance,  quelque  consolation  venant  du 
coeur  de  J6sus-Christ,  par  le  vdtre,  mes  Fr^res. 
Amen. 


SUR  U  D£VOnON  AU  GORPS  DE  JfeUS-GHRIST 

VtMA  i  Kotrt-Dui«  It  Parii,  U  19  thiriw  1846,  pour  Vanif 

in  Oal7«ir»  d«  Monimftrtro. 


NOTIOB 

Depuis  la  destruction  da  Galvaire  du  mont  VaMrieo 
(1830),  les  Chretiens  de  Paris  soupiraient  aprds  le  jour  oik 
il  leur  serait  donn^  de  v^n6rer  de  nouYeau  la  Croix  de 
J^as-Ghrist  publiquement  expose  sur  quelque    sainte 
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mooiagne.  Leurs  tobux  furent  bientdt  accomplis,  ot  le 
Calvaire  restaur^  de  Montmartre  devint  le  but  d*un  solen- 
nel  et  pieux  pMerinage. 

II  restait  deux  chapelles  et  un  s^pulcre  k  constrnire 
lorsque  le  P.  LacordSiire  prficha,  tn  faveur  de  PcBUvre*, 
0e  sermon  de  ehariM  qui  ftit  public,  comme  le  pr^cMent 
far  le  Journal  des  Predicaieurs. 

TBXTB 

Mani/este  magnum  e$t  pietaVs  aacro' 
mentum,  quodmanifestatum  etttn  came, 
jU8tiJl«Uume8tin$piHtu,apparuUan(fai»,' 
pradicatum  est  gentibtis,  eredUum  est  in 
mundo,  asmtmptum  est  in  gloria. 

c  Manifestement  fl  est  grand,  le  tacr«-' 

ment  de  la  pi^t^  qni  a  ^t^  manifesto  dans 

.    _  la  ebalr,  qnl  a  6t6  jastiO^  dans  Teaprit, 

qui  est  appara  aux  anges,  qui  a  ^U  pr6- 
ch6  anx  nations,  qui  a  m  cru  dans  le 
mottde  I  et  qui  a  4t4  ^ley^  dans  la  glolre.  » 
(^I^^  ^.  d  Tim.,  Ill,  16.) 


Me0  FrAres, 

Pour  aucune  autre  ceuvre,  quelle  qu'ell6  fAt, 
quelque  mis^re  qu'il  s'agit  de  soulager,  et  quand 
j'aurais  devant  moi  des  montagnes  de  morts  et  de 
mourants,  je  ne  parlerais  avec  tant  d'abondance  de 
coeur,  avec  tanf  de  foi ,  avec  tant  d*6nthouBiasme; 
car  si  j*ai  du  respect,  si  j'ai  de  la  devotion  au  corps 
des  pauvres,  j*ai  un  respect  plus  grand,  j'«i  ttfte 
devotion  plus  profonde  pour  le  corps  de  Jesus- 
Christ,  qui  est  le  p^re  du  pauvre,  le  grand  pauvre 
du  temps  et  de  T^ternit^  I 

Je  dots  vous  entretenir  de  cette  cauvre  du  Calvaire 
d6  Montmartre  qui  a  intdress^  votre  dme  tout  61)- 

*  Voir  rC7n<<)<#'«  da  17  f^trier  1846. 
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ti^;  mais  d'abord  je  veax  trailer  deviial  vous  de 
la  devotion  au  corps  de  J^8us*Chriftt.  Je  pourrai 
ainsi  vous  faire  mieux  comprendve  qualg  rapports 
existent  entre  cette  devotion  et  I'ceuvre  pour  laqucUe 
vous  6ia8  rassemblds. 

Je  prie  Dieu,  mes  Freres,de  donner  k  mes  paroles 
un  accent  capable  de  vous  toucher,  de  r^v61er  li  vous- 
mfimes ,  Chretiens ,  qui ,  Bouvent  entrain^s  par  la  pure 
philanthropie,  consid^rez  trop  les  membres  sans 
assez  consid^rer  le  chef,  toute  Timportance  de  la 
pi^t^.  Puisse4ril  animer  mes  paroles  d'une  telle  pM<« 
suasion,  qu'elles  vous  inspirent  des  pens^es  digues 
du  sujet  que  je  vais  trailer,  dignes  de  Tceuvre  qui 
vous  rassemble,  dignes  aussi  de  la  charitd  qui ,  bien 
qu'&  r^tat  latent,  est  au  fond  de  tous  vos  codurs. 

I.  —  Mes  Fr6res ,  nous  n^avons  6i6  ct66s  et  mis 
au  monde  que  pour  Atre  amoureux.  Je  suis  fAch^  de 
me  servir  de  cette  expression,  si  vulgairement  ra- 
baiss6e  k  des  proportions  indignes  d*eUe ,  mais ,  au 
fond,  cela  m'est  indifferent.  Je  dis  done  que  nous 
avons  6i6  cr^^s  et  mis  au  nH)nde  uniquementet 
absolument  pour  ttre  amoureux ,  et  que  le  ciel  qui 
nous  est  promis  n^est  pas  autre  chose  qu'un  lieu  oA 
cette  faculte,  cette  destin^e,  cette  predestination  de 
notre  &me  s^accomplira  dans  la  mesure  oik  nous 
Taurons  m6rit6e,  en  developpant  en  nous,  k  Tinfini, 
ce  genne  d'amour  qui  y  a  6t^  d^pos^. 

Nous  sommes  faits  de  telle  sdrte  que  ce  qui  est 
esprit  pur  ne  nous  touche  pas,  parce  que  nous  ne 
sommes  pas  de  purs  esprits ,  et  que ,  d*un  autre  cdt^^ 
ce  qui  est  purement  visible  et  tangible,  ^'est-A-diie 
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le  corps  9  quand  i)  est  tout  seul,  nous  touche  peu, 
l>arceque  nous  avons  un  esprit,  bien  qu*imparfait, 
ct  que  nous  sommes,  par  cela  mSme,  trop  ^lev^ 
pour  pouvoir  dtre  v^ritablement  touches  et  retenus 
par  ce  qui  n*est  qu'un  peu  de  poussi^re  plus  ou 
moins  color^e. 

II  faut  done,  pour  que  notre  enthousiasme  soit  sus- 
ceptible d*6tre  excitd,  il  faut  qu*il  y  ait  une  lime 
transparente  dans  un  corps ,  et  qu'il  y  ait  un  corps 
joint  ^  une  ime  :  quand  ces  deux  circonstances  se 
rencontrent,  k  Finstant  ce  sentiment  que  nous  appe- 
lons  Tamour  est  excite  en  nous.  Alors  c*est  sur  la 
figure  de  Thomme,  sur  cette  partie  de  lui-mdme  qu*il 
porte  haute  et  visible  pour  tons ,  que  reluit  ce  me- 
lange ,  cette  mixtion  singuli^re  de  Fdme  et  du  corps 
qui  fait  que,  sur  le  front,  sur  les  l^vres  et  dans  les 
yeux,  nous  apercevons,  outre  la  configuration  ext6- 
rieure,  quelque  chose  qui  ressort ,  quelque  chose  qui 
se  peint,  et  qui,  tout  en  touchant  la  partie  exterieure 
de  nous-mSmes,  enflamme  en  nous  ce  qu'il  y  a  de 
plus  secret  et  de  plus  profond. 

Mais,  mes  Fr^res,  cette  racine  exquise  de  Tamour 
qui  nous  fut  donn^  dans  le  paradis  de  notre  creation, 
cette  racine  a  6i6  g&X6e  et  corrompue,  elle  a  6te 
attaqu^e  par  ses  deux  extr^mit^s  :  du  cdt6  de  Tame, 
par  Torgueil,  et  du  cdt^  du  corps,  par  la  pr^domi* 
nance  des  sens ,  que  nous  appelons  la  sensuality. 

L'orgueil  nous  dess^che ;  il  nous  ram^ne  k  nous 
h  notre  personnalit^;  il  nous  rend  incapables  de  sop* 
tir  v^ri  tablemen  t  de  nous-mSmes  pour  nous  donner 
&  un  autre;  il  f^it  que  nous  demeurons  dans  notre 
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solitude,  et  que  si  nous  avoos  quelque  apparence 
d*affection ,  ce  n'est  r^ellement  qu*un  voile  dont  nous 
fouvrons  I'^goisme  qui  est  en  nous;  car,  v^ritable- 
ment,  au  fond  nous  n*aimons  que  nous,  dans 
Tambition,  les  richesses,  le  bien-^tre  exterieur  et 
int^rieur.  Voila  tout  ce  que  Torgueil  nous  demande, 
tout  ce  que  nous  lui  accordons. 

La  sensuality  dctruit  aussi  Tamour.  Une  fois  que 
nous  ne  recherchons  plus  que  la  satisfaction  ext6- 
rieure,  ce  qui,  k  vrai  dire,  est  une  autre  esp^ce 
d^^goisme,  nous  ne  cherchons  plus  que  nous-mdmes, 
c'est-a-dire,  nous  ne  cherchons  plusqu*une  ignoble 
brutality  qui  est  Textinction  de  tout  sentiment  gen6- 
reux.  Or  c'est  1^  ce  qui  gate  le  plus  Thomme,  ce 
qui  le  perd  davantage;  c'est  Ih  ce  qui  ruine  les 
soci^t^s.  G'est  pourtant  cela  qui  existe  sans  cesse  au 
milieu  de  nous,  qui  nous  fait  des  Stres  malheureux 
et  indignes,  plonges  que  nous  sommes  dans  de 
misdrables  jouissances,  de  la  veritable  fdlicite  qui 
nous  est  due,  mais  qui,  dans  cette  voie  ou  nous 
eroyons  la  rencontrer,  ne  nous  apparaitra  jamais. 

Les  hommcs  penchant  ainsi  ou  vers  rorgueil,  ou 
vers  les  sens,  il  n'y  a  presque  pas  d'ames  qui  puis- 
sent  trouver,  enire  ces  deux  extremites,  un  vrai 
point  ou  Tamoup  se  manifeste  encore.  De  la  viennent 
ces  tristes  catastrophes  de  nos  affections;  de  la  vient 
que,  apres  ces  illusions  de  la  jeunesse,  que  nous 
nous  sommes  cre(Ses  dans  I'espoir  de  les  voir  realis^es 
par  un  moyen  ou  par  un  autre ,  dans  un  certain 
moment  heureux  et  rttendu  de  notrevie,  de  lavienl, 
dis-je,  qu*apr6s  ces  illusions,  tot  ou  tard  et  mSme 

I  7 
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bientfit  la  visMii  se  montre,  et  qu*alors  nous  demeu- 
rons  convaincus  que  ce  que  nous  avons  cherch6  ici* 
bas  ne  s'y  rencontre  pas. 

11  fallait,  par  consequent,  mes  Frferes,  si  Dieu 
devait  avoir  piti6  de  nous ,  s'il  devait  nous  rdparer 
et  nous  rappeler  au  bien ,  il  fallait  qu'il  ressuscit&t 
Tamour  tel  qu*il  etait  au  temps  primitif  de  la  crea- 
tion. Et  comme  cet  amour  ne  pouvait  6tre  retabli 
que  selon  les  lois  denotre  nature,  parce  que  Dieu 
ne  venait  pas  la  changer,  mais  seulement  la  reparer, 
il  fallait  que  le  mystfere,  que  le  sacrement  de  Tamour, 
appeI6  admirablement  dans  nos  Livres  saints  le 
mysth*e  de  la  pidtS,  il  fallait,  comme  le  dit  saint 
Paul,  que  ce  myst^re  fflt  manifesto  dans  la  chair: 
Manifestatum  in  came.  II  fallait  done  que  la  beaut6 
veritable,  la  beaute  humaine  nous  rgapparAt;  il  fal- 
lait reprendre  ces  conversations  que  nous  avions 
euos  avec  Dieu  dans  le  paradis  terrestre,  et  revoir, 
non  pas  cette  beaute  fan^e  que  les  sens  detruisent , 
mais  cette  beauts  pure  qui  excite  Tamour  sans 
tache;  il  fallait  retrouver  la  physionomie  d*Adam, 
la  physionomie  d'£ve,  la  physionomie  de  I'fiden, 
cette  physionomie  enfln  que  Notre -Seigneur  J^sus- 
Christ,  dans  sa  virginale  et  divine  beaute,  est  venu 
nous  apporter,  pour  ressusciter  Pamour  que  nous 
devions  h  Dieu  et  anous-m^mes.  Cest  Jesus-Christ, 
en  effet,  qui  nous  a  rapporld  la  physionomie  hu- 
maine dans  toute  sa  purete ,  dans  toute  sa  saintete , 
telle  que,  quand  nos  premiers  parents  se  prome- 
naient  sous  les  ombrages  du  paradis  terrestre,  se 
regardant  Tun  Tautre,  elle  liquefiait  leur  amour,  le 
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faisait  aller  de  Tun  k  Tautre  comme  une  eau  vive 
qui,  par  mille  detours,  se  croise  et  se  recroise  sans 
jamais  rien  perdre  de  sa  limpidity.  Ah!  c'^tait  un 
beau  temps  que  celui  ou  rdgnait  cette  beauts  cor- 
porelle  qui  n*^tait  pas  charnelle ,  cetle  beauts  spiri- 
tuelle  qui  provoquait  ces  ^lans,  ces  flots  d'amour 
loujours  purs,  jamais  troubles  I 

Eh  bien  I  quand  Jdsus-Christ  apparut  au  monde , 
quand  ses  disciples  le  virent,  ils  ^prouv^rent  ce  que 
nos  premiers  parents  avaient  ^prouv^,  mais  k  un 
plus  haul  degr^;  ce  fut  quelque  chose  de  plus  com- 
plet,  de  plus  violent  et  en  mSme  temps  de  plus  paci- 
fique  encore.  De  la  vient  que  ses  premiers  disciples, 
independamment  de  I'instinct  de  la  gr&ce  int^rieure 
qui  agissait  en  eux ,  comme  le  remarquent  les  P6res 
de  TEglise,  se  sentaient  attires  vers  iui;  ils  n*avaient 
pas  regards  un  instant  la  physionomie  du  Sduveur 
du  monde,  quails  dtaient  dej^  transform^s  au  dedans 
d'eux-mdmes,  et  qu'ils  ^prouvaient  un  sentiment 
inconnu. 

Ainsi,  mes  Frferes,  quand  il  vous  arrive  de  rencon- 
trer  des  physionomies  saintes,  qui  expriment,  autant 
que  rhumanitd  le  pent,  la  physionomie  du  Christ , 
—  et  une  des  choses  qui  fait  la  puissance  des  saints, 
c'est  qu'on  ne  les  voit  pas  par  le  dedans,  on  les  voit 
par  le  dehors;  on  les  voit,  non  seulement  par  leurs 
CBuvres ,  mais  aussi  par  le  reflet  de  la  beaule  du  Christ 
sur  leur  visage ,  de  telle  sorle  qu'on  dirait  presque 
h  leur  vue  :  Voila  le  Christ,  —  ainsi,  disais-je, 
quand  il  vous  arrive  de  rencontrer  un  de  ces  hommes, 
il  n'est  personne  de  vous  qui  ne  se  sente  pr6l  8i  lu^ 
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ouvrir  son  ame,  h  lui  donner  sa  confiance,  k  Taimer 
comme  on  n'aime  pas  sa  mere,  comme  on  n'aime 
pas  son  p^re,  comme  on  n*aime  pas  son  epouse ;  k 
Taimer  de  Tamour  le  plus  vif  de  tons,  d'un  amour  - 
infini ;  car  nous  sentons  qu'il  est  notre  p^re  spirituel 
et  que  nous  sommes  ses  enfants  spirituels.  On  sail 
la  mesure  de  l*amour  qu*on  a  pour  son  p6re,  sa 
mere,  son  ^poux;  mais  on  ne  saurait  dire  Tamour 
immense  que  Ton  eprouve  aupres  de  celui  qui  exprime 
pour  nous  la  physionomie  du  Christ,  notre  Seigneur 
tant  9im6  et  tant  aimable. 

Eh  bien!  cet  empire  ext^rieur  de  la  physionomie 
des  saints  est  celui  dont  les  disciples  sentirent  Tin- 
fluence,  mais  k  un  plus  haut  degr^,  k  la  vue  de 
J^sus-Ghrist. 

A  mesure  que  nous  devenons  plus  parfaits,  plus 
saints,  11  se  reflate  sur  notre  front  quelque  chose  de 
celte  beaute  divine  qui  n*excite  aucun  mauvais 
mouvement,  aucun  amour  qui  se  fletrit,  qui,  au 
contraire,  reveille,  excite  toutes  les  pens^es  g^n^ 
reuses  qui  <5l6vent  Thomme  au-dessus  de  lui-mSme, 
Depuis  la  chute  de  nos  premiers  parents  jusqu'ft 
Tav^nement  du  Christ ,  Tamour  ne  s'etait  plus  mani* 
fest6,  d'une  part,  que  par  Torgueil,  de  Tautre,  que 
par  la  sensualite.  J^sus-Christ,  le  Fils  de  Dieu,  en 
s'abaissant  jusqu*^  prendre  un  corps,  avait  bris^ 
I'orgueil,  et  en  mSme  temps,  en  prenant  ce  corps  si 
parfaitement  pur,  il  avait  bris^  la  sensuality,  c'est- 
a-dire  Tincontinence,  la  concupiscence. 

La  devotion  au  corps  du  Christ,  je  dis  k  son  corps, 
je  ne  parle  pas  de  son  esprit,  k  ce  corps  qui  est  la 
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source  de  toute  humility,  de  toute  chastet^,  de  toute 
charity,  a  done  ramen^  Famour,  qui  s*dtait  6gav6  k 
ces  deux  extr^mitds  de  Torgueil  et  de  la  sensuality, 
vers  la  beauts  primitive  que  Dieu  avait  ressuscit^e, 
vers  le  corps  de  son  Fils.  Cette  devotion  k  la  chair 
du  Christ  commenga  tout  de  suite,  avant  mSme  que 
J6sus  eut  travers6  les  myst^res  de  la  Passion.  EUe 
se  manifesta  dans  Madeleine,  qui  repr^sentait  TSme 
d^chue,  degrad^e  par  tons  les  abus  de  Taffection. 
Dans  Tune  des  histoires  les  plus  c^l^bres  de 
TEvangile ,  qui  est-ce  qui  nous  est  propose  d*abord 
pour  modele?  C'est  cette  femme,  c'est  Madeleine. 
Apprenantunjour  que  Jdsus  est  assis  k  un  banquet, 
elle  va  le  trouver,  apportant  un  vase  de  parfums; 
elie  se  jette  a  ses  pieds ,  les  inonde  de  ses  parfums 
et  de  ses  larmes ,  puis  elle  essuie  en  mSme  temps 
avec  ses  cheveux,  sur  les  pieds  du  Christ,  et  ses 
larmes  et  ses  parfums.  Tel  fut  le  premier  acte  de 
devotion  au  corps  de  J^sus- Christ.  Les  disciples, 
voyant  cela,  dirent  :  Pourquoi  perdre  ce  parfum? 
n'aurait'On  pas  pu  le  vendre  trots  cents  deniers  que 
Von  aurait  donn^  aux  pauvres?  J^sus,  qui  pp^^ 
voyait  bien  les  objections  que  Ton  ferait  centre  la 
devotion  k  son  corps;  Jesus,  qui  pr^voyait  que  Ton 
dirait,  quand  on  b&tirait  ses  eglises  :  Pourquoi  ne 
pas  les  faire  plus  petites,  et  donner  le  surplus  de 
Targent  aux  pauvres?  quand  on  illuminerait  ses 
autels  :  Est^ce  qu*il  ne  vaudrait  pas  mieux  secourir 
les  membres  du  Christ?  quand  on  voudrait  dlever 
des  Calvaires  pour  repr^senter  son  corps  sacr6  sous 
toutes  les  formes  de  la  douleur  :  A  quoi  bon  cctle 
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d^pense  inutile?  est-ce  que  nous  n'avons  pas  des 
pauvres?  est-ce  qu*il  ne  faut  pas  courir  avant  tout 
k  leur  secours?  est-ce  que  le  Seigneur  a  besoin  de 
parfums,  de  lumi^res?  n'est-il  pas  par  lui-mSme  son 
parfum,  sa  lumi^re?...  J^sus,  qui  prevoyait  bien 
toutes  ces  objections  d^risoires  centre  son  culte,  y 
r^pondit  h  I'avance  en  r^pondant  h  ses  disciples, 
^tonn^s  de  la  devotion  de  Madeleine  :  Voiw  aurez 
ioujours  des  pauvres  avec  vous;  laissez  faire  ceile 
femme  die  le  fait  pour  ma  sepulture;  et  partout  ou 
sera  rtkcont^e  cette  hisioire,  elle  sera  raconi^e  a  sa 
louange.  En  effet,  mes  Fr^res,  apr^s  le  nom  de  la 
Vierge  Marie,  il  n'y  en  a  pas  de  plus  c^l^bre  que 
celui  de  Madeleine,  de  la  p^cheresse  qui  arrosa  de 
ses  larmes  les  pieds  du  Seigneur,  nous  initiant  ainsi 
h  la  devotion  de  son  corps. 

Plus  tard,  ce  n'est  plus  la  femme  pdcheresse,  — 
il  faut  que  Tautre  cote  de  la  nature,  Tinnocence,  se 
montre  h  son  tour,  —  c'est  un  jeune  homme  qui  est 
choisi  pour  nous  donner  I'enseignement  de*  cette 
devotion.  Car,  plus  haut  que  la  femme,  plus  haut 
que  la  vierge,  plus  pr^cieux  qu'elle,  se  trouve  le 
jeune  homme  qui,  au  milieu  des  illusions  de  son 
age  et  du  monde,  a  su  conserver  sapuret^  virginale  : 
c'est  la  rfilre  privildgi^  par  excellence,  celui  qui 
repr^sente  le  plus  Jesus-Christ,  celui  qui  plait  le 
plus  il  Dieu,  celui  qui  touche  le  plus  le  coeur  des 
anges  et  le  coeur  des  hommes.  Eh  bien  I  saint  Jean 
repr^sente  h  jamais  la  jeunesse  chr^tienne  qui 
dompteson  corps  par  devotion  au  corps  du  Christ, 
qui  remplace  dans  son  coeur  le  vain  amour  du  corps 
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do  la  creature  par  Tamour  sacre  at  durable  du  corps 
du  Christ.  Que  fait  saint  Jcaa?  II  ne  so  jette  pa9i 
comme  Madeleine,  aux  pieds  du  Christ;  il  pose  sa 
tSte  sur  la  poitrine  du  Christ,  sur  la  poitriae,  le 
siege  des  passions;  saint  Jean,  le  jeune  bomme,  le 
modele  desjeunes  gens  Chretiens,  monte  au  Calvaire 
avec  le  Christ,  appuyant  sa  tdte  sur  la  poitrine  de 
son  divin  maitre.  Lh  commence,  mes  Fr^res,  la  d^vo« 
tion  au  sacr^  Codur,  que  vous  croyez  n^e  seulement 
au  si^cle  dernier,  mais  qui  v^ritablement  est  n^e ,  le 
jour  de  la  C^ne,  du  baiser  de  saint  Jean  k  la  poi^^ 
trine  de  son  Dieu. 
Cela  fait,  la  devotion  au  corps  du  Christ  ^tait 

Ces  exemples  de  Madeleine  et  de  saint  Jean  doi« 
vent  nous  porter,  mes  Freres,  k  r^verer  tout  ce  qui 
est  ext^ricurement  le  Christ.  Mais  tout  n*^tait  pas 
accompli  dans  le  myst^re  ou  le  sacrement  de  la  pi^t^ , 
c'est-a-dire  de  Tamour  sans  tache,  de  Tidentification 
de  r§me  avec  Tamour  pur.  II  existe  une  autre  pariie 
bien  plus  profonde  de  I'amour,  c'est  le  d^vouement. 
S'identifier  par  Tame,  c'est  la  moilid  de  Tamour; 
se  d^vouer  par  Tame,  e'en  est  la  seconde  et  la  plus 
belle  moiti6. 

Dieu, mes  Freres » sans  qu'il  nous  soit  possible  de 
le  comprendre,  sinon  par  ce  que  nous  eprouvons 
nous^m^mes,  Dieu  eprouve  le  besoin  de  souffrir,  de 
se  devouer  pour  ce  qu'il  aime;  lut,  qui  est  Timpas-* 
sibilit^  absolue.  Lui,  qui  ne  pent  pas  souffrir;  lui, 
qui,  pour  ainsi  dire,  n'a  aucune  id^e  dela  souffranee, 
parce  que  sa  nature  ne  la  connait  pas ,  il  Eprouve  le 
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II  y  J  ao  fotA  de  T^a^yar  on  besoin  de  se  devooer 
qm  est  td •  qoc  le  Seigneor,  le  FUs  de  Dieu,  enToyd 
par  SOD  Pere  poor  racheler  ies  homines  par  ses 
M>affraiieeft  et  sa  mart,  disail :  Okfeomtienjesouffre 
en  ailendant  Tkemre  ou  mum  ^aarifiee  doii  t^accom^ 
pHr/  Combieo  je  sois  dans  FangiMsse  jusqa'aa  mo- 
m^t  ou  je  sobirai  la  plenitude  de  roppnrf>re  a  cause 
de  mes  eofants,  que  j*ai  aim^s  de  toute  ^teniitd! 

II  lallait  diMic  que  dans  le  corps  da  Christ  fiit 
oiaoifest^  la  seconde  partie  du  mystere  de  Famour, 
par  la  Passion  la  plus  douloureuse  et  la  plus  igno- 
minieuse  k  la  fois  qui  fut  possible!  II  fallait  que 
I>ieu  ffit  lK>mme,  afin  que  le  mystere  fut  manifesto 
dans  la  chair,  suivant  Texpression  de  saint  Paul,  et 
souffrfides  douleurs  qu'aucun  hommen'eut  jamais 
souffertes. 

Cela  vous  ^tonne  bien  un  peu  vous-m&mes ,  tout 
chri^tiens  que  vous  dies,  car  vous  dtes  des  Chretiens 
Inches  et  appauvris,  des  Chretiens  du  si^ie,  des 
Chretiens  qui  alliez  le  ciel  et  la  terre,  et  qui,  par  je 
ne  sais  quelle  detestable  transaction  entre  la  p6ni- 
tonco  chr^tienne  et  Ies  f^licit^s  terrestres,  cherchez 
ft  agrandir  la  voie  que  le  Christ  nous  a  ouverte  sur 
le  Caivaire;  qui,  chaque  jour,  en  voyant  vos  ann6es 
ii*avancor  paisibles,  (^chappant  plus  ou  moins,  par 
votre  position,  aux  tortures  du  monde,  vous  f^iicitez 
que  la  voie  vous  ait  616  faite  si  large  et  si  facile; 
qui  croyez  qu*on  arrive  au  sommet  du  Caivaire  en 
Iratnant  une  Croix  ainsi  prtSdestin^  pour  la  jouis- 
sanco  et  la  tranquillity.  Mais  si  vous  ne  souffre^ 
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pas  par  voua-mfimes ,  si  vous  ne  souffrez  pas  par 
voire  propre  volont^,  si  les  myst^res  Chretiens  sont 
pour  vous  des  choses  dont,  du  haul  de  cette  chaire, 
on  ose  k  peine  parier  k  vos  oreilles,  devenues  su- 
perbes  et  incredules  a  ia  fois,  ahl  prenez  garde  I  Dieu 
prend  sa  revanche.  II  suscite,  par  le  jeu  m6me  de 
vos  passions,  par  la  lassitude  de  vos  vaines  jouis- 
sances,  il  suscite  les  peincs  de  la  vie;  il  cr6e,  malgr6 
touies  vos  richesses ,  il  cree  i6t  ou  lard  pour  vous  un 
Calvaire  et  une  Croix  I  Vous  g6missez  alorsl...  Ahl 
Dieu  est  bonl...  Vos  g^missements  sont  pour  vous 
lesigne  assunSde  ses  benedictions  I...  Rappelez-vous 
les  paroles  de  la  m^re  de  Fouquet :  a  Mon  Dieu ! 
je  commence  k  croire  au  salut  de  mon  fiis ,  puisque 
vous  Tavez  fait  malheureux!  » 

Par  Texemple  de  Dieu,  souffrant  dans  la  personne 
de  son  Fils  pour  les  hommes  qu'il  aime,  vous  voyez, 
mes  Fr6res ,  qu'on  n*aime  pas  sans  se  donner,  sans  se 
d6vouer.  Et,  malgr^  les  accusations  que  j'enonce 
contre  vous,  je  vous  rends  cette  justice  que  vous 
portez  au  dedans  de  vous  la  veritable  image  de  Dieu, 
et  que,  quand  vous  aimez  sinc^rement,  vous  savez 
souffrir  pour  les  objets  de  votre  affection,  que  vous 
savez  souffrir  pour  vos  enlants,  pour  ceux  qui  ont 
su  conquerir  votre  ame  tout  enti^re.  Alors  le  myst^re 
qui  vous  estinconnu  du  cdte  de  Dieu  vous  est  connu 
du  cdte  de  la  terre;  vous  justifiez  ainsi  le  myst6re 
de  la  Croix ,  il  est  vrai ,  dans  une  miserable  affection 
humaine ,  vous  I'acceptez  sans  le  comprendre,  vous 
ne  le  regardez  que  par  son  c6te  terrestre,  vous  ne  le 
concevez  pas  scion  les  saintes  Ecritures;  mais  enflui 
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par  uD  bout  ou  par  un  autre ,  vous  le  sentez.  II  n*y 
a  done  personae  ici  qui  n*ait  6prouv6  du  boaheur  a 
sacrifier  quelque  chose  a  son  amour;  et  cela  suffit 
pour  que  voire  esprit  comprenne  que  le  sacrement  de 
la  piele,  de  Tamour,  apres  avoir  el6  manifeste  par  la 
devotion  de  riiomme  au  corps  du  Christ,  a  ^te  ma- 
nifesto par  le  Fils  de  Dieu  dans  son  corps  crucifie , 
et  nous  a  616  enseignO  par  ce  grand  exemple. 

Oui ,  mes  Freres,  a  cause  de  son  amour  pour  nous, 
le  Christ  a  6\j&  flagellO  comme  un  esclavel  Rougis- 
sez-en  si  vous  voulez,  il  a  616  battu,  puis  altachd 
par  lea  quatre  membres  comme  un  vil  esclave!  II 
nous  a  enseignO  par  la  qu'il  n'y  a  rien  de  si  abject 
dont  Tamour  ne  triomphe.  Dieu,  de  toute  OternitO, 
Tavait  planlee,  cette  Croix  qui  a  rachele  le  monde;  et 
le  plus  beau  jour  de  toute  TeternitO  fut  celui  ou 
son  Fils  fut  regard^  du  haut  du  ciel  attache  k 
celte  Croix,  dont  voici  Timage  devant  vos  yeux,  k 
cette  Croix  que  vous  ne  devez  jamais  perdre  de  vue, 

Ici ,  mes  Prdres ,  remarquez  la  suite  de  mon  texte; 
Cette  devotion  au  corps  du  Christ ,  cette  manifes- 
tation du  sacrement  de  Tamour,  jusiificatum  est  in 
spintu,  elle  a  <^tO  justifiOe  dans  Tesprit. 

Tandis  que  le  spiritualisme  philosophique,  tandis 
que  le  spiritualisme  platonique  et  stoi'que,  incapable 
de  nous  toucher,  ne  reparait  pas  nos  moeurs,  la 
mati^re  chrOtienne,  &*il  m'est  permis  de  me  servir  de 
cette  expression,  reparait  tout  ce  qui  Otait  corrompu, 
faisait  des  coeurs  justes,  des  coeurs  aimants,  des 
oodurs  humains,  trois  choses  qui  ne  s*etaient  jamais 
yues.  C*est  par  la  mati^re  chretienne  que  le  r^n^ 
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dela  pureM  a  6M  dtabli  sur  la  terre;  c*a8t  en  ado* 
rant  le  corps  du  Christ  que  nous  avons  cessd  d'ado* 
rer  le  corps  de  rhomme.  Pour  objet  do  son  adoration* 
il  faut  k  rhomme  un  corps;  il  ne  lui  faut  pas  pu- 
rement  de  I'espriti  mais  du  tangible,  du  visible;  il 
lui  faut  des  pieds  qu'il  puisse  baiser,  une  poitrine 
qu'il  puisse  embrasser;  je  ne  orains  pas  de  ma 
servir  de  oes  expressions,  elles  sent  dans  TEvangile; 
je  puis  bien ,  du  baut  de  cette  chaire ,  les  rep(^ter» 
Ge  n'est  qu*en  adorant  le  corps  du  Christ  qu'il  pourra 
sortir  de  Tadoration  du  corps  humain* 

Lisez  Platon,  Z^non,  ils  ne  parlent  que  de  I'es*- 
prit;  quant  h  la  mati^re,  ils  disent:  Vous  y  p^rirez. 
L'Apdtre  dit,  au  contraire  :  Cast  la  matidre  qui 
r^g^nfere  Tesprit;  juaiificaium  est  in  $piritu:  la  ma- 
ti^re  a  ^t^  justifl^e  par  les  fruits  qu*elle  a  port^s 
dans  I'esprit.  Apparuit  angelis ,  ajoute  I'Ap&tre ;  elle 
a  apparu  aux  anges.  Auparavant,  les  anges  n'avaient 
pas  encore  une  veritable  id^  de  la  creature  de  Dieu; 
e'est  J6sus  crucifl6  au  Galvaire  qui  la  leur  a  r^v^lte 
dans  toute  sa  plenitude.  Alors  les  anges  Tadordrent, 
et  ce  jour  fut  le  plus  grand. 

Puis  le  Christ  a  6\A  pr6ch^  aux  nations ,  k  toutes 
sans  exception ,  quelles  que  fussent  leurs  id^es ,  leur 
philosophie.  A  toutes  les  nations  on  a  port^  ia  Croix, 
devant  toutes  on  a  plant6  un  Crucifix.  D*abord  ou 
pr^senta  la  Croix  aux  esprits  d'Ath^nes.  A  ces  esprits 
brillants,  sceptiques,  on  presenla  une  image  gros- 
i^i^re  du  Christ,  et  ils  nous  le  reproch^rent;  car  la 
premiere  objection  que  rencontrdfent  nos  p^res ,  la 
plus  grande  fut  celle-ci :  «  Quoi  I  vous  adoroz  comme 
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un  Dieu  un  h^mme  qui  a  6i&  battu  comme  un 
esclave,  qui  est  mort  de  la  mort  des  esclaves!...  » 
lis  adoraient  bien  la  mati^re,  mais  ils  Tadoraient 
sous  des  formes  gracieuses  qui  leur  parlaient  de 
leurs  volupt^s,  et  ils  ne  pouvaient  concevoir  que 
nous  adorassions  la  mati^re  souffrante.  Et  cependant, 
la  premiere  chose  que  Ton  fait  encore  tous  les  jours , 
a  quelque  peuple  que  Ton  s'adresse,  c'est  de  poser 
le  Crucifix,  puis  on  parle,  on  prfeche  k  ses  pieds; 
on  dit :  «  Celui-ci  s'est  fait  tuer  pour  vous,  moi  je 
mourrai  pour  sa  foi;  mon  sang,  m&l6  a  celui  de  mon 
maitre,  vous  persuadera  peut-fetrel  »  Sans  la  Croix, 
on  ne  convertit  personnel 

Creditum  est  in  mundo,  dit  encore  TAp&tre,  et  c*est 
la  ce  qui  decide  de  tout;  ce  qui  ^tait  le  plus  difficile 
a  croire  a  ei6  cru...  On  croit  nn  moment  le  systeme 
d*un  philosophe  c^lebre ,  et  souvent  le  lendemain  on 
n*y  croit  plus;  mais  le  myst^rede  la  piet6,  manifesto 
dans  la  chair  sous  une  apparence  ignominieuse,  est 
toujours  et  partout  cru  dans  le  monde. 

Assumptum  est  in  gloria,  dit  enfin  TApotre,  il  a 
6t6  6ley6  dans  la  gloire.  Du  Calvaire  il  est  pass^  aux 
catacombes,  des  catacombes  au  Capitole,  et  du  Capi- 
tole  sur  le  front  des  souverains.  Constantin  vit  la 
Croix  dans  le  ciel,  et  il  lui  fut  dit  que  toute  victoire 
dans  ce  monde  ne  s'obtiendrait  que  par  ce  signe  : 
In  hoc  signo  vincesf  Quand  on  voit  disparaitre  ce 
signe ,  quand  on  voit  les  pouvoirs  humains  reculer 
devant  ce  signe  d*humilit6 ,  de  charity ,  de  justice  et 
de  bontd,  on  pent  prdvoir  que  c*est  la  veille  de  la  fin 
et  des  dynastieS|et  des  races,  etde  tous  les  pouvoirs 
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oi^ueilleux.  Quiconque  fait  tomber  la  Croix  res- 
semble  a  une  statue  qui  pousse  son  pi^destal  el 
croit  qu*elle  restera  suspendue  dans  Tespace,..  As- 
sumptumest  in  gloria f...  Vous  Tavez  fait  tomber, 
mais  quelques  amis  apres  vous  Tont  remont^e,  et 
elle  monte ,  elle  monte  encore  au-dessus  des  gene- 
rations !  elle  s'ei^ve  encore  dans  Testime  et  la  gloire 
de  FuniversI  Les  impies  se  consolent,  parce  qu*au« 
dessus  de  quelques  batiments  ils  ne  la  voient  plus; 
mais  qu'importe,  si  quelques  fiddles  la  suivent  tou- 
jours  des  yeux  et  la  montrent  toujours  s*eievantplus 
haut  encore,  avec  plus  d'empire  et  de  majesty  I 

Je  crois,  mes  Fr^res,  que,  dans  ces  derniers  temps, 
vous  avez  vu  ce  spectacle...  Vous  pouvez  done 
redire,  avec  le  mdme  accent  de  triomphe,  le  final  de 
mon  texte :  11  est  grand  le  mystere  de  la  pi4i6  qui  a 
it6  manifesto  dans  la  chair,,.,  qui  a  ele  cru  dans  le 
monde  et  4lev4  dans  la  gloire  I 

II. —  Voyons  maintenant  quel  rapport  il  y  a  entre 
ce  que  je  viens  de  vous  exposer  et  Toeuvre  qui  vous 
rassemble.  Je  t&cherai  d*dtre  tr^s  simple,  quoique 
aussi  concluant  que  je  pourrai.  Nous  quiltons  la 
theorie,  et  nous  arrivons  k  la  pratique. 

Mes  Fr^res,  vous  avez  le  bonbeur  de  posseder  au- 
dessus  de  voire  ville,  de  votre  capitale,  de  la  capitale 
deceroyaume  tr^s  Chretien,  une  colline  dont  vous 
ne  connaissez  pas  toutes  les  merveilles,  et  que 
j'appellerai ,  sans  crainte  d*en  dire  trop,  une  colline 
predestin^e  dans  Tordre  de  la  nature  comme  dans 
I'ordre  de  la  grftce. 

Oui,  cette  simple  colline  de  Montmartre,  qui  nc 
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vous  parait  qu'un  peu  de  sable,  un  peu  deplStrOt  si 
V0U8  voulez,  cette  colline  renferme,  dans  Fordre 
naturel,  des  merveilles  qui  out  fait  parler  tous  les 
savants.  Ne  vous  6U>nnez  pas  que  je  vous  parle  de 
ceci )  car  jamais  Dieu  n*a  predestine  un  lieu  pour  la 
grace  sans  qu'il  y  ait  mis,  pour  attirer  Tattention 
des  hommes,  quelque  chose  de  singulier,  quelque 
chose  de  frappant  dans  Tordre. naturel.  Ainsi ,  qui- 
conque  a  vu  Rome,  Vagrum  Romanum,  quiconque 
a  vu  cette  terre  et  ces  coUines  est  saisi  de  cette  idee , 
que  Dieu  avait  predetermine  qu'en  ce  lieu  devait 
gtre  assise  un  jour  la  puissance  souveraine*  De 
mSme,  quand  Dieu  prepare  un  saint,  il  prepare  aussi 
son  corps;  car  ne  croyez  pas  que,  lorsqu'uue  Sme  a 
ete  predestinee ,  Dieu  ne  travaille  pas  d'abord  ^  son 
corps.  II  n'y  a  pas  un  saint  dont  les  lineaments 
exterieurs  n*aient  ete  touches  par  la  main  de  Dieu 
avec  une  attention  toute  paternelle;  chacun  des  che* 
veux  d*un  saint,  chacune  des  parties  de  Thomme 
predestine  k  parler  aux  hommes  et  k  agir  sur  eux , 
a  de  rimportance,  et,  par  consequent,  Dieu,  qui  est 
tout  barmonie,  a  prepare  k  sa  grdce  un  vase  ou  elle 
fut  a  raise,  comme  lorsque  nous  voulons  allumer 
une  lampe ,  nous  preparons  un  vase  exterieur  pour 
la  recouvrir  et  accroitre  sa  lumiere. 

Eh  bien !  mes  Freres ,  Montmartre  a  ete  prepare 
comme  un  mystere  singulier.  C'est  un  tertre  isole ; 
dans  ses  couches  superieures,  on  ne  remarque  que 
les  alluvions  provenant  des  eaux  qui  nous  entourent 
dans  un  certain  espace;  mais  au-dessous  se  trouvent 
d*autres  couches  oil  le  syst^me  oriental  apparait« 
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Des  palmiers,  arbres  strangers  h  noire  climat,  y 
sont  incrustes;  la  science  les  y  a  d6cou verts  et  s*est 
^tonn6e  comment  ^  cette  hauteur,  d'une  maniere 
tout  h  fait  Isolde ,  ces  produits  de  TAsie  avaient  pu 
y  fetre  apport^s  et  devenir,  sous  nos  yeux,  conime  les 
t^moins  de  quelque  singuliere  catastrophe  op^ree 
par  la  Providence.  Dans  des  couches  encore  plus 
inferieures ,  la  science  a  trouv6  a  Fetat  fossile  des 
fruits  et  des  oiseaux  d'Am^rique.  Ce  n^est  pas  seu-* 
lement  TAsie  qui  est  venue  apporter  son  tribut,  c'est 
encore  TAmdrique.  Ces  deux  grandes  soeurs,  Tune 
k  noire  droite,  Tautre  a  noire  gauche,  poscnl  la 
devant  nous,  comme  si  ces  deux  conlrees,  qui  sont 
les  avanl-bras  du  monde ,  ^taient  venues  saluer  la 
capitale  de  noire  pays,  et  lui  donner  un  sigiie  de  la 
predestination  de  sa  gloire.  Et  enfin  par-dessous 
toutes  ces  couches,  dans  les  dernieres  profondeurs, 
sont  rassembles  les  debris  d'animaux  ant^diluviens. 
Un  c^lebre  naiuraliste  a  mis  le  comble  a  sa  repu- 
iaiion  en  exploranl  ces  sables ,  et  en  decouvrant  au 
milieu  d'eux  des  races  perdues. 

Voila  done,  mes  Freres,  tous  les  ages,  loutes  les 
grandes  ^poques,  tous  les  grands  continents  qui  se 
tienneni  debout  a  rexiremile  seplentrionale  de  voire 

ville. 

Est-06  Ik  tout?  oui,  pour  I'ordre  naturel;  mais  il 
reste  encore  I'ordre  de  la  grace. 

C'est  Stir  ceite  coUine  de  Montmartre  que  saint 
Denis  irouva  les  idoles  et  qu*il  fut  immole;  c'esl  la 
qu*une  chapelle,  appel^e  la  chapelle  des  Martyrs, 
fut  conserv^e  d'Sige  en  age ;  c'esi  Ik  que  le  chapitre 
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de  notrecath^drale  allait  porter  ses  hommages;  c*est 
1^,  entre  aulres  circonstances  m^morables ,  qu' Eu- 
gene III  consacra  T^glise  qui  existe  encore ;  c*est  la 
que  saint  Ignace  de  Loyola  jeta  les  fondemenls  de 
la  Compagnie  de  Jesus;  c*est  la  en^n  que  vinrenten 
p^lerinage,  et  saint  Frangois  de  Sales,  fondaleur  de 
la  Visitation,  et  saint  Vincent  de  Paul,  fondateurdes 
Lazaristes  et  des  Filles  de  la  Charile,  et  M.  Olier, 
fondateur  de  Saint- Sulpice,  et  le  cardinal  de  B6- 
rulle,  fondaleur  de  TOraloire,  d'ou  est  sorti  Mas- 
sillon. 

Voila,  mes  Fr^res,  ce  qui  vous  recomraande  Monfr- 
martre,  dans  Tordre  de  la  nature  comine  dans  I'ordre 
de  la  gr&ce. 

D'ailleurs,  mes  Frferes,  Monlmartre  est  un  p6le- 
rinage  qui  vit  toujours;  le  peuple  y  va  encore  k  cer- 
taines  ^poques.  Le  peuple,  le  dernier  gardien  dcs 
traditions  des  saintes  choses,  le  peuple,  dont  la 
m^moire  est  moins  fragile  que  la  m^moire  des  grands, 
le  peuple  n*a  jamais  cess6  de  frequenter  Montmartre. 

Eh  bient  il  reste  aujourd'hui,  parmi  toutes  les 
constructions  modernes  qui  enseveliront  bientdt  cette 
ch^re  et  sainte  colline,  il  reste  encore  un  champ,  un 
coin  de  terre  :  on  y  a  bati  d^j^  quelques  stations 
pour  honorer  le  corps  de  Notre-Seigneur  dans  le 
mysteredesa  douleur.  Elles  sont  presque  achev^es; 
mais  il  y  a  une  l^gere  dette  de  6,000  francs,  et  il 
faudrait  4,000  francs  pour  les  stations  qui  restent  a 
construire  :  en  tout  10,000  francs.  Le  terrain  est  en 
ce  moment  k  bail  pour  dix  ans,  etil  serait  vendu 
20,000  francs  :  ce  soiail  en  lout  30,000  francs  qu'il 
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faudrait  pour  achever  complMement  I'oeuvre  en  dix 
ans.  Si  done  les  ames  charitables  voulaient  trouver 
ces  30,000  francs  en  dix  ans,  ce  pen  de  terre  serait 
sauvd,  et,  au  milieu  de  cette  masse  de  irafiquants 
de  toutes  sorles  qui  se  sont  ^lablis  1^  mdme  ou 
Eugene  III  ^tait  venu,  il  y  aurait  au  moins  un  ter- 
rain sacre. 

Cette  oeuvre  est  sainte,  mes  Fr^res ;  on  n'aurait  pas 
du  avoir  besoin  de  vous  la  proposer,  elle  aurait  d& 
sortir  de  vos  entrailles;  une  donation  spontan^ede 
voire  part  aurait  du  montrer  h  toule  la  France  que 
saint  Denis,  que  les  fondateurs  de  cette  ^glise  de 
Paris  sont  toujours  v^n^res  parmi  nous ,  que  nous 
ne  sacrifions  pas  aux  pauvres  tout  ce  que  nous  pou- 
vons  donner,  que  nous  savons  donner  aussi  au  fon- 
dateur,  k  la  source  de  notre  cbarite,  que  nous  savons 
lui  conserver  ce  qui  doit  lui  Stre  conserve  par  le 
tribut  de  notre  veneration. 

Accueillez  cette  oeuvre,  mes  Freres ,  accueillez-la, 
je  vous  en  conjure,  par  respect  pour  tons  vos  sou- 
venirs ,  pour  toutes  vos  ftmes ,  et  allez-y  chercher  une 
bonne  pens^e.  Si  vous  ne  la  faites  pas,  cette  oeuvre, 
d'autres  la  feront  :  nous  convoquerons  le  peuple 
dans  cette  basilique;  nous  y  convoquerons  les  dames 
de  la  Halle  et  les  cbarbonniers  de  Paris,  et  si  les 
grandes  dames  du  faubourg  Saint-Germain  ne  fonj 
rien  pour  le  Seigneur,  j'en  appellerai  au  peuple,  et 
je  suis  garant  que  ce  que  nous  lui  demanderons, 
nous  Tobtiendrons  1 


234  WiifON 


SUR  LE  MTSTfiRE  DE  LA  PADVRErt 

VMik  i  la  «aih«dnl»  d«  Hue^  U  18  ooiobre  1846 »  f«U  4« 
iai«i  Miokd,  patron  des  s^goeuuiit* 

KOTIGB 

On  lit  dans  VEsperance  de  Nancy  * ; 

c  II  serait  difficile,  k  moins  d^en  avoir  ^t^  t^moin,  de 
96  faire  nne  idee  de  Tassidtance  nombreuse  qui ,  se  pres- 
Mnt  dans  Tenoeinte  rteerr^  aux  peraonnea  invites , 
refluait  jusque  dans  les  coUat^raux.  C^est  qu'ind^pendam« 
ment  de  la  solennit^  da  jour,  cette  foule  ^tait  aride  d^en* 
tendre  le  R.  P.  Lacordaire  qui  devait,  sur  rinvitation  de 
MM.  les  negociants ,  prononcer  le  discours  d^usage.  L^at- 
tente  du  public  n^a  pas  6i6  tromp^e  :  pendant  cinq  quarts 
d'heure,  Fdloquent  dominicain  a  tenu  son  nombreuk  audi* 
toire  sous  rimpression  de  sa  puissante  parole,  il  noui 
semble  s^Stre  surpass^,  si  nous  osons  nous  ezprimer 
ainsi..*  » 

ANALYSK* 

La  quSte  annoncee  devant  i^Lre  faite  uniquement 
au  profit  des  pauvres,  Torateur  avait  pris  pour  I6xl6 

1  20  octobre  1846.  Ce  journal  signald  (18  octobre  1845  et 
21  avril  18>'i6)  une  courte  alloculion  du  Pere  k  la  portee  des 
plus  simples,  faile,  le  12  octobre  1845,  danft  T^gllse  de  Salom4 
(Meurthe);  ei  une  autre,  k  Molsheim,  afaut  U  confirmatioo 
que  M^  TevSque  de  Strasbourg  devait  adminislrer  dans  la 
chapelle  des  retigneuses  de  la  congregation  de  Molsheim. 

>  D'aprte  le  mSme  journal ,  he.  dt.  Nous  ajoutons  k  oette 
analyse  les  souvenirs  d'un  auditeur,  qui  nous  ont  et6  commu- 
niques par  M.  Monier,  sup<^rieur  du  s^minaire  de  Tlnstittil  ca« 
tbolique. 

L'orateur  a  traduit  ainsi  le  texte  :  BecUus,  etc. :  «  Bieubeu- 
reux  celui  qui  a  Tintelligence  du  pauvre!  » 
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ces  paroles  du  Psalmiste :  Beatus  qui  iniclligil  super 
egenum  et  pauperem,  et  pour  sujet  le  myst^  de  la 
pauvreW, 

«  I.  — -  La  pauvret^  est  un  des  plus  grands  mys- 
t^res  de  T^tat  social :  le  monde  s*efTorce  de  le  p^n^trer 
pour  y  porter  remade ,  mais  n*en  ayant  pas  Tintel* 
Iigence,  ses  efforts  sont  en  pure  perte,  et  les  moyens 
qu'il  emploie  ne  peuvent  r^ussir  k  fermer  cette 
plaie,  toujours  aussi  vive  depuis  six  mille  ans. 

«  Aucune  nation  n*a  fait  plus  que  T Angleterre  pour 
arriver  h  la  solution  de  cette  grande  question  d*6co- 
nomie  sociale,  et  pourtant,  malgr^  les  deux  cents 
millions  formant  le  total  effrayant  de  la  taxe  des 
pauvres,  nulle  part  plus  que  de  Tautre  cdt6  de  la 
Manche  la  mis^re  ne  se  prdsente  aux  yeux  de  I'ob* 
servateur  sous  des  caracteres  hideux  et  avilissants 
pour  resp6ce  humaine. 

«  La  France  a  pris  une  autre  route.  U  y  a  &  peine 
un  demi  si6cle,  les  reformateurs  sociaux  ontdit  pour 
an6antir  le  paup6risme :  a  U  faut  divisor  la  propriete 
«  le  plus  possible;  ilfaut  an^antirles  substitutions, 


Dang  la  premiere  partie  il  a  developp^  ceUe  peDs^e :  d*ordi- 
naire  le  riche  m^prise  le  pauvre. 

1o  Presque  toujours  le  riche  ne  voit  dans  le  pauTro  qu*uii 
obstacle  qui  empScbo  sa  roarche  en  avant.  II  ressemble  h  un 
homme  qui,  travereant  un  fourre  et  voulant  aller  droit  de- 
vant  lui,  dearie  «  avec  sa  baguette »  les  branches  qui  le  gd^ 
nent. 

2«  Trop  souvent  le  pauvre  n'esl  pour  le  riche  qu^un  outil 
dont  il  he  sert  pour  arriver  d  ses  fins.  A  cetle  id6e  ^  ratta- 
chent  ces  belles  et  6nergiques  paroles  :  «  .,.  Mais  l6  b<Mf  lui- 
mSme  qui  laboure  vos  ciiamps,  sMl  pouvait  savoir  avec  quel 
mepris  vous  le  traitez,  dans  un  acces  de  raison,  U  vous  foulerait 
aux  pieds...  » 


236  SBRMON 

«  les  majorats;  il  faut  quetous  les  enfants  aient  une 
«  part  ^gale  k  la  succession  paternelle.  »  Tout  cela  a 
^16  fait,  et  cependant  le  paup^risme  est  a  nos  portes. 
Les  syst^mes  se  multiplient  pour  y  remedier,  et 
chacun  apergoit  dans  ie  lointain  I'on  ne  sait  quelle 
revolution  sociale  portant  Tinqui^tude  dans  tons  les 
ccBurs.  Car,  il  ne  faut  pas  se  faire  illusion,  les  revo- 
lutions politiques  et  religieuses  ont  fait  leur  temps, 
les  revolutions  sociales  seules  nous  menacent.  Le 
siecle  done  n*a  pas  rinlelligence  de  la  pauvi^ete,  il 
ne  pent  en  sonder  le  myst^re. 

«  IL  —  Le  christianisme  seul  acette  intelligence: 
le  christianisme  seul  pent  y  porter  remede.  Eneffet, 
cette  pauvrete,  cette  mis^re  qui  pour  I'humanite  est 
le  plus  grand,  le  plus  effrayant  des  maux,  est  consi- 
ddree  par  le  chr^tien  sous  un  tout  autre  point  de 
vue,  le  divin  l^gislateur  Teyant  mise  au  nombre  des 
beatitudes  quand  ii  a  dit  :  Bienheureux  les  pauvrei 
de  gre!  Sous  la  loi  chretienne,  en  efifet,  le  richepeut, 
au  sein  mSme  de  la  fortune,  Stre  veritablement 
pauvre  de  coeur.  II  sait  que  les  richesses  sont  le  plus 
grand  obstacle  au  salut;  il  se  garde  done  de  se  lais- 
serenfler  parTorgueil;  mais,  comprenant  le  mystere 
de  la  pauvrete,  il  met  son  bonheur  a  soulagerses 
fr^res  souffrants.  En  un  mot,  la  pauvrete  dans  la 
societe  chretienne  eat  Tarome  qui  empSche  la  richesse 
de  se  corrompre  et  de  degenerer  en  un  egoi'sme 
odieux. 

«  De  son  c6te,  le  pauvre,  soutenu  par  I'espoir  de 
la  vie  future,  accepte  Tetat  ou  il  a  plu  k  Dieu  de  le 
placer;  le  pauvre  est  croyant  parec  qu'il  est  pauvre, 
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parce  qu*il  sent  qu*il  n*est  pas  possible  qu*un  Dieu 
boD,  un  Dieu  juste ,  I'ait  cr^  uniquement  pour  Ian- 
guir  sur  cette  terre  dans  la  position  la  plus  malheu- 
reuse,  tandis  que  le  riche  orgueilleux  est  naturel- 
lement  incr6dule,  car,  aspirant  h  la  puissance,  il  est 
en  quelque  sorte  jaloux  de  la  puissance  de  Dieu 
mSme.  Malheur  done  k  ceux  qui  cherchent  k  arra* 
cher  au  pauvre  la  foi,  sa  seule  consolation! 

<f ...  Messieurs ,  vous  m'avezchoisi  pour  vous  faire 
entendre  la  voix  de  la  vdril6,  je  vous  en  remercie. 
MaintenantTEglise  n*a  plusde  richesses,  le  chSteau 
est  pauvre,  c'est  le  commerce  qui  est  d^positaire  de 
la  fortune  publique;  c'est  au  commerce  a  comprendre 
le  myst^re  de  la  pauvret^  pour  la  soulager...  » 


SUR  LE  SERVICE  PUBLIC  DANS  LA  SOCIEHS  CHRfiTlENNE 

Preche,  pour  ToaTre  des  ilcoles  ehretieoBet,  i  U  oaUiedrale 
de  N&noy,  le  25  octobre  1846. 

ANALYSE* 

I.  —  Toute  soci^tc,  ddsle  principe,  add  organiser 
pour  s'adminislrer  un  service  public  humain;  la 
society  chr6tienne  a  aussi  son  service  public. 

II.  —  Entre  le  service  public  humain  et  le  service 
public  Chretien ,  il  existe  une  grande  difference. 

Uorateur,  developpant  ces  deux  propositions ,  a 

'  E$perance  de  Nancy, 
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montr^  les  nations  les  plus  anciennes,  monarchies, 
r^publiques  ou  oligarchies ,  assises  sur  la  base  ge- 
n^rale  du  service  public.  De  1^  Torganisation  de  la 
magistrature,  de  Farmde,  etc.-  Quoique  n^cessai- 
rement  r6lribue,  le  service  public  humain  a  pourtant 
^t^  dans  tous  les  siecles  Toccasion  des  plus  beaux 
d6vouemenlseldesplussublimes  sacrifices. L'homme, 
eneffet,  veritablement  anime  de  Tamourde  la  patrie, 
ne  se  borne  pas  6  remplir  strictement  les  fonctions 
qui  lui  sont  conQ^es  d'apr^s  la  mani^re  dont  ses 
services  sont  reconnus  par  TEtat.  Voyez  le  soldat, 
personne  n'est  moins  retribu6  que  lui ,  et  personne 
cependant  n'est  plus  pr6t,  k  toute  heure,  au  plus 
grand  des  sacrifices ,  a  celui  de  son  sang. 

Mais  quelque  riches  qu*aient  6\j6  les  plus  puis- 
santes  des  nations  de  la  terre,  elles  n'ont  jamais  pu 
organiser  ni  retribuer  un  service  public  capable  de 
repondre  a  tous  les  besoins  de  la  societe.  Supposez 
une  nation  qui  disposerait  de  toutes  les  richesses  du 
monde,  elle  n'y  r^ussirait  pas  encore. 

Ce  que  I'antiquit^  pal'enne  n'a  pu  faire,  le  chris- 
tianisme ,  lui ,  Ta  fait.  Et  comment  a-t-il  pu  y  par- 
venir?  En  mettant  en  honneur  ce  que  jusqu'alors  on 
avait  regard^  comme  le  comble  du  malheur  et  de 
Fopprobre :  la  pauvrete...  Oui,  I'esprit  de  pauvret6  a 
produit  les  merveilles  que  n'avaient  pu  jamais  r^a* 
liser  les  nations  les  plus  opulentes.  G'est  cet  esprit  i 
joint  h  Tob^issance  et  h  la  chastet^,  qui  a  ct66  les 
ordres  rcligieux,  le  clerg6  si  d^voud  et  qui  pourtant 
coute  si  peu  h  TEtat ,  et  dans  ces  derniers  temps  ces 
Fr6res  des  Ecoles  chr^tiennes,  ne  demandant  pour 
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remplir,  avec  une  sublime  abnegation ,  les  devoirs 
imposes  par  leur  vocation,  que  de  reoevoir  tout  juste 
de  quoi  ne  pas  mourir  de  faim.., 

II  faudrait  une  analyse  beaucoup  plus  ^tendue 
pour  donner  une  id^  de  ce  discours,  dont  nous 
venons  d^esquisser  seulement  les  points  fondamen- 
taux.  L*61oquent  dominicain  s*y  est  montr^,  comme 
toujours ,  non  seulement  orateur  chr^tien ,  mais  eco- 
nomiste  profond...  Nous  regretlons  vivement  de  ne 
pouvoir  retracer  ici  le  magniflque  tableau  de  la 
cbastete  at  T^loge  des  modestes  disciples  du  bien- 
heureux  de  la  Salle.  II  a  montr^  comment  avec  des 
vertus  si  opposes  en  apparence  aux  penchants  de 
Fhumanite ,  le  christianisme  a  su  cr^er  des  institu- 
tions n^cessaires  k  son  bonheur  sur  cette  terre; 
comment  seul  il  pouvait  r6soudre  les  questions  sur 
lesquelles  p&lissent  nos  publicistes  sans  parvenir  i 
leur  trouver  une  solution...  «  II  faudra  bien,  a4-il 
dit  en  terminant,  qu*on  arrive  h  reconnaitre  cette 
verity  dont  nos  dissensions  retardent  seules  le 
triomphe.  Mais  les  discussions  disparaitront  devaat 
r^vidence,  et  un  jour  viendra  ou  tous  les  hommes, 
oubliant  les  opinions  qui  les  divisent,  s'embrasse- 
rout  au  pied  de  la  Croix...  » 


2  iO  SERMON 

SDR  LA  PREDESTINATION  DE  SAINTE  MADELEINE 
ET  SUR  LES  CAUSES  DE  GETTE  PREDESTINATION 

fxMh  a  SAini-Solpiee,  U  S8  Janvier  1847,  en  fayear  de  TAsile- 
OttTroir,  fonde  en  1839  par  le  baron  de  Oerando. 

NOTICB 

Le  P.  Lacordaire  avail  ^crit  le  i**"  novembre  i84o  k 
M™®  Swelchine  :  «  ...  Mon  intention  est  d'accorder  le 
sermon  de  charity  k  M.  de  Gerando ,  mais  seulement  pour 
Fannee  1847  :  cela  n^est  pas  possible  pour  le  present 
hiver...  » 

VUnivers  du  26  Janvier  1847  annonga  ce  sermon  en 
disant  que  cet  asile-ouvroir  <c  depuis  sept  annees  avait 
sauv^  de  la  mis^re  et  de  ses  dangers  pres  de  800  jeunes 
filles  convalescentes  a  leur  sortie  des  hdpitaux...  » 

M.  de  Gerando,  president  actuel  de  ToBuvre,  nous  a 
raconte  qu'^tant  alio  remercier  Forateur,  au  nom  de  son 
pdre,  il  le  pria  de  lui  communiquer  au  moins  Tanalyse 
du  discours  prononce  :  «  Je  le  voudrais  bien,  lui  repondit 
le  P.  Lacordaire  en  souriant,  mais  cela  n^est  pas  pos- 
sible ;  je  compte  m'en  servir  dans  d'autres  occasions  qui 
ne  manqueront  pas  de  se  presenter. » 

TBXTB* 

RemiUrintur  ei  peecata  mvHia  quo- 
niam  dllexit  muUnm, 

€  Bcaucoup  dc  p^ch^s  lut  sont  rcmis 
pnrce  qu'ello  a  bcaucoup  aim^. » 
(8.  Luc,  vn,  47.) 

MesFr^res,rAncien  Testament  nous  a  conserved  la 
m^moire  d'un  grand  nombre  de  femmes  illustres: 

^  Publie  par  la  Tribune  sacrie,  juin  1849. 
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£^ve,  la  mdre  de  tous  les  hommes;  Sara,  Rebecca, 
Rachel,  Spouses  des  premiers  patriarches  de  la  fa* 
mille  hdbraique;  D^bora,  qui  gouvema  le  peuple  de 
Dieu;  Ruth,  qui  abandonna  sa  patrie  pour  suivre  sa 
belle-m6re;  Judith,  qui  d(^Jivra  Jerusalem  des  inva- 
sions d*un  ennemi  formidable;  Esther,  qui  sauva  son 
peuple  dans  la  captivite;  Susanne,  qui  exposa  sa  vie 
pour  sauver  son  innocence  devant  Dieu;  et  enOn, 
cette  m^re  des  Machab6es ,  qui  couronne  toute  Tan- 
tiquite  sacr^e,  et  qui  non  seulement  donna  sa  vie, 
mais  la  vie  de  ses  enfants,  pref^rant  le  salut  de  leur 
&me  au  salut  tcmporel  de  la  vie  presente. 

En  echange  de  toutes  ces  gloires  de  TAncien  Tes- 
tament, le  Nouveau  ne  nous  en  offre  que  deux:  la 
gloire  de  la  bienheureuse  M6re  de  Notre-Seigneur, 
et  la  gloire  de  la  pecheresse  Marie  Madeleine.  Nous 
ne  trouvons  pas  dans  les  saintes  pages  de  TEvangile 
d'autres  femmes  c^lebres  qui  aient  €16  propos^es  k 
notre  admiration  et  k  notre  meditation.  J*ai  choisi 
Marie  Madeleine,  parce  que  vous  Stes  rdunis  pour 
une  ceuvre  qui  est  relative  k  des  faules  que  cette 
femme  heroi'que,  tant  pardonn^e  et  tant  honoree, 
avait  commises;  parce  que  vous  avez  besoin  de  com- 
prendre  cette  ceuvre  et  de  savoir  ce  que  vous  faites  k 
la  suite  de  Jesus- Christ,  en  preparant  des  secours  k 
cette  race  d'Smes  perdues  qui ,  depuis  le  commence- 
ment du  monde  jusqu'^  Notre-Seigneur,  et  depuis 
Notre-Seigneur  jusqu'^  aujourd'hui,  ne  cesse  de  ten- 
dre  des  pi^ges,  en  quelque  sorte,  k  la  misericorde  de 
Dieu,  et  qui ,  voulant  surpasser  par  la  grandeur  de 
leurs  crimes  cette  misericorde,  ont  trouve  cependant 

7* 
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qo*eIIe  ^lait  sup^rienre  k  tons  les  eflforls  qn'elles  fai- 
saient  poor  la  detrnire. 

Mon  dessein  est  d*examiner  devant  toqs  qa'elle  a 
6\e  la  predestination  de  Marie  Madeleine,  quelles 
sont  les  pr^rogatiYes  que  Dieu ,  que  Notre-Seigneur 
lui  out  accordees;  et,  en  second  lieu,  de  rechercher 
la  cause  de  cette  predestination. 

I.  — Ce  ^quoi  nous  faisons  le  plus  d'attention,  c*est 
k  choisir  ceux  avec  lesquels  nous  desirous  passer 
notre  vie.  Cette  vie  est  courte,  elle  est  pleine  de  mi- 
s^res  et  d'ennuis,  et  une  des  plus  grandes  conso- 
lations qui  nous  sont  permises,  est  de  choisir  les 
compagnons  de  notre  pelerinage.  G'est  en  dehors  des 
liens  mdmes  de  la  parente  que  trop  souvent  nous 
satisfaisons  notre  cceur,  en  discernant  des  ames  qui 
nous  plaisenty  qui  vont  k  la  ndtre,  h  qui  nous  don* 
nons  notre  confiance,  h  qui  nous  exposons  nos 
peines,  nos  incertitudes.  Le  choix  de  nos  amis,  de 
ceux  qui  nous  sont  familiars,  voila  certainement 
Tun  de  nos  plus  grands  soins,  et  c'est  Tun  des  plus 
rares  bonheurs  quand  nous  savons  bien  choisir. 

J^sus-Cbrist  n'elait  pas  exempt  de  ce  besoin.  II 
^tait  faible  comme  nous,  il  etait  petit  comme  nous, 
il  avait  k  traverser  de  tristes  jours  et  de  laborieuses 
difflcultds ;  il  lui  fallait  des  amis ,  il  lui  fallait  des 
compagnons  de  tous  ses  jours.  Et  non  seulement  il  a 
voulu  des  ap6tres  capables  d'annoncer  avec  lui  sa 
parole,  non  seulement  il  a  voulu  des  martyrs  capa- 
bles de  donner  leur  sang  pour  lui ,  mais  encore  il  a 
voulu  choisir  parmi  les  ames  qui  ^taient  autour 
de  lui  ua  certain  uombrc  de  femmes  dignes  de  le 
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comprendre,  de  le  servir,  de  le  voir  et  de  rentendre 
chaque  jour.  II  est  marqu^  express^ment  que  lors- 
qu'il  commenQa  sa  mission,  il  avail  fait  ce  choix,  car 
TEvangeliste  dit :  Et  il  arriva  que  d^sormais  la  vie 
publique  de  Jesus-Christ  itant  commencde,  il  Mail  d 
travers  les  villes  et  les  campagnes,  dvangMsant  et 
annongant  la  hi  de  Dieu,  et  les  douze  apdtres  dlaient 
avec  lui,  et  quelques  femmes,  Et  TEvang^liste  ajoute 
immedialement :  Maria  quse  vacatur  Magdalena,  etc., 
Marie ,  qui  est  appelee  Madeleine,  etc. 

Elle  est  nommee  la  premiere ,  non  pas  la  seule , 
mais  la  premiere,  parce  que,  parmi  toutes  celles  nom- 
inees, ellc  est  la  seule  qui  soit  arrivee  k  Tillustralion 
et  a  la  popularity !  Ainsi  elle  accompagnait  Notr^ 
Seigneur,  elle  dtait  k  cote  de  lui,  elle  entendait  ses 
paroles  a  tout  instant;  elle  le  voyait  au  milieu  de 
ses  apdtres,  dans  ses  miracles,  enfin,  dans  cette  inti- 
mity que  les  evangelistes  eux-mSmes  n'ont  pas  pu 
prendre.  Ah  I  mes  Freres,  si  Notre-Seigneur  pouvait 
ressusciter;  si,  au  milieu  de  la  vanity  et  de  Taffaiblis- 
sement  de  notre  temps,  ii  pouvait  reprendre  et  choi* 
sir  parmi  nous  des  compagnons  et  des  amis,  combien 
n'envierions-nous  pas  cette  prerogative,  ce  privilege, 
cette  gloire,  cette  consolation,  cette  force  I  Marie 
Madeleine  avail  6i€  choisio;  elle  a  ^te  choisie  la  pre- 
miere entre  toutes,  et  c'est  pour  cela  qu'elle  est 
la  plus  illustre. 

Mais  que  faisaient-elles,  ces  saintes  femmes?  A 
cette  prerogative  de  la  familiarity  divine ,  quel  office 
6tait-il attache? EUes  servaient  Notre-Seigneur:  Mi- 
nistrdbant  ei.  Elles  le  servaient !  U  n*est  pas  dit  que 
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les  apdtres  servAient  le  Christ ;  cela,  &  moins  que  ma 
m^moire  ne  me  trompe  beaucoup,  n*a  6te  dit  que  des 
saintes  femmes  et  de  Marie  Madeleine.  Notre-Sei- 
gneur  ^tait  servi  par  la  parole  des  apdtres,  mais  c'6- 
tait  la  le  service  evangelique.  II  voulait  6tre  servi , 
dans  la  vie  domestique  et  intime,  par  ces  saintes 
femmes  qui  Taccompagnaient. 

Cela  pent  vous  paraitre  singulier,  et  cependant 
jamais,  par  ses  plus  cruels  ennemis,  la  sainte  et  sa- 
cr6e  purely  de  Notre- Seigneur  n'a  ele  m6me  me- 
nacee  de  loin.  11  est  apparu  si  grand  dans  sa^uret^, 
que  e'est  le  seul  point  de  sa  vie  que  tout  le  pass6  en- 
nemi  ait  respects,  et  que,  ni  dans  Tantiquit^  ni  au- 
jourd'hui ,  un  seul  mot  d'aucune  plume  n'est  tombe 
sur  son  front  virginal  et  divin !  On  n*a  rien  epargn^ , 
on  a  tout  dit  contre  lui ,  excepts  cela ;  il  a  convert 
ses  rapports  de  la  magnanimity  sublime  de  sa  vertu, 
et  les  ap&tres  ont  dit  ce  qui  s'etait  pass6,  sans  mSme 
chercher  k  voiler  ou  k  diminuer  leurs  expressions. 

Et  comment  les  saintes  femmes  le  servaient-elles  ? 
EUes  le  servaient  de  facullaiibus  suis,  de  leurs  fa- 
cultes,  c'est-^-dire  de  leurs  ressburces  temporelles  I 
Notre-Seigneur  n'avait  point  de  patrimoine.  II  <Stait 
Qls  d'un  artisan ,  il  ne  poss^dait  rien ,  il  avait  aban- 
donn^  les  ressources  du  travail  ordinaire  pour  le  tra- 
vail Evangelique;  il  Etait  juste  qu'il  fit  servi  des 
ressources  des  autres.  De  qui  les  recevait-il,  ces 
ressources?  De  ces  saintes  et  herol'ques  femmes,  et 
par  elles  de  ce  qui  n'est  pas,  pour  ainsi  dire,  du  patri- 
moine libre ,  puisque  partout  la  femme  est  sous  la 
puissance  de  son  mari.  Mais  la  foi,  la  pi^te,  la  sain- 
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tet^,  le  sentiment,  la  modestie,  la  g^n^rosite,  tant 
de  vertus  qui  vous  sont  familieres,  formaient  le  pa- 
trimoine  ou  J^sus-Ghrist  puisait  de  preference^  tout; 
et  voil^  pourquoi  il  les  avait  choisies  pour  etre,  sMl 
m*est  permis  de  me  servir  de  cette  expression ,  son 
budget  de  ce  temps-U.  Et  cette  r^gle  de  vivre  parmi 
les  fideles,  c'est  la  vraie  r^gle,  c'est  la  vraie  nourri- 
ture  de  TEglise;  elle  n*en  a  jamais  voulu  d'autre,  elle 
n'en  veut  point  d'autre  aujourd'hui.  Car,  mes  Fibres, 
ne  croyez  pas  que  maintenant  la  subsistance  du 
Christ,  celle  de  son  Eglise,  soit  autrement  assur^c 
qu*elle  ne  Tetait  alors,  qu'elle  ne  Ta  ^te  toujours.  Si 
ce  que  nous  appelons  FEtat  fournit  aux  principaux 
besoins  de  TEglise  de  France ,  ne  croyez  pas  que  ce 
soit  un  salaire,  et  que  nous  Tacceplions  comnic 
le  salaire  d'une  fonction,  et  d'une  ibnction  qui  serait 
r6tribu6e  par  des  mains  dont  la  foi  et  la  puret^  ne 
nous  seraient  pas  connues;  noni  Nous  acceptons  des 
mains  de  TEtat  la  rente  des  anciens  biens  de  TE- 
glise  venus  de  la  main  des  fiddles.  L*Etat,  dans  des 
jours  nefdstes,  a  conquis,  pour  me  servir  du  mot  le 
plus  doux,  les  propri^t6s  de  la  sainte  Eglise,  et, 
quand  Theure  de  la  reparation  est  arrive,  la  munifi- 
cence chretienne  ayant  fait  remise  k  Tfltat  de  cette 
conqudte,  Pa  oblige  d'acquitter,  dans  une  certaine 
proportion,  la  rente  de  ses  biens  primitifs.  Voil^ 
notre  retribution  I  Jamais  T^lise,  ni  le  Christ,  ni 
leurs  ministres  n'ont  accepts  de  salaire  comme  fonc- 
tionnaires,  si  juste  que  cela  soit,  parce  qu'ils  ne  sont 
pas  des  fonctionnaires  de  Tordre  humain ,  mais  des 
fonctionnaires  de  Tordre  divin,  et  qu'etant  fonction- 
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naires  de  Tordre  divin ,  ce  n'esl  pas  le  tr^sor  de  la 
chose  publiquc  qui  les  paye,  c^est  le  tr^sor  du  ciel, 
c'est-&-dire  la  charity. 

Et  voil^  ce  que  faisaient  les  saintes  femmes  I  Par 
Ics  tresors  de  la  charity,  elles  nourrissaient  le  Christ 
et  TEglise  primitive;  et  Marie  Madeleine  ^tait  ap-* 
pelde  par-dessus  les  autres  a  cette  premiere  pr^roga* 
tive  d'etre  de  la  familiarite  du  Christ,  d'etre  de  son 
service  et  de  pourvoir  h  sa  subsistance  temporelle  I 

Une  seconde  prerogative  lui  a  ^t^  accordee.Nolre- 
Seigneur,  si  prodigue  de  miracles,  a  6te  avare  sur- 
tout  d'une  sorte  de  prodiges ,  je  veux  dire  de  ca  pro- 
dige  qui  fait  violence  k  la  vie  et  h  la  mort,  qui  tire  du 
tombeau,  qui  appelle  celui  qui  n*est  plus  et  lui  dit  de 
revivre  I  II  n*a  op^r6  le  miracle  de  la  resurrection 
que  dans  trois  cas,  et  chaque  fois  pour  satisfaire  & 
un  grand  sentiment  de  la  nature  humaine.  La  pre^ 
miere  fois,  en  ressuscitant  la  fille  de  Jaire,  en  rcn- 
dant  une  iille  a  son  p^re;  la  seconde  fois,  en  ressus^ 
citant  le  ills  de  la  veuve  de  NaXm,  en  rendant  un  fils 
a  sa  m^re !  Et  voyez  la  d^licatesse :  au  p6re,  la  fille ; 
h  la  mere,  le  fils  I  Yous  connaissez  ces  lineaments 
subtils  de  Tamour;  vous  savez  disUnguer  1^  ou  en 
quelque  sorte  Tamour  lui-m3me  ne  pent  pas  distin- 
guar;  vous  savez,  avec  la  puissance  de  son  regard  ^ 
discerner  qu*il  valait  mieux  ressusciter  une  fille 
pour  son  pere  et  un  fils  pour  sa  m6re  I  Mais  il  y 
avait  un  troisieme  sentiment  qu'il  voulut  consacreri 
c'est  le  sentiment  fraterneL 

Deux  fr^res,  un  frere  et  une  soeur,  quel  lien  plu» 
charmant  I  quelle  affection  plus  naturelle  entre  deux 
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ames  Boriiea  de  la  raSme  source,  nourries  au  m6me 
foyer,  lorsqu^elles  ont  le  bonheur  de  ne  pas  cher- 
cher  en  dehors  les  satiefaclioas  de  Tamitie,  mais 
de  les  puiser  dans  les  liens  du  sang,  ou  la  nature  et 
Dieu  Tont  mise  comme  a  plaisirl  Eh  bieni  J^sus- 
Ghrist  a  ressuscit^  un  frere,  Lazare,  le  fr6re  de 
Marthe  et  de  Marie  Madeleine,  car,  bicn  que  le  point 
soit  di&cut^,  j'adoiets  avec  TEglise  romaine  et  avec 
la  tradition  que  Marthe,  Marie  Madeleine  et  Lazare 
^taient  d*une  famille  unique.  II  a  done  ressuscit^  la 
frdre  de  Marie  Madeleine;  11  a  fait  pour  elle  un  de 
ces  miracles  qu*il  n*a  op^res  que  trois  fois.  Q'a  ^t^ 
la  seconde  prerogative  de  Madeleine. 

II  en  est  une  trpisi^me  qu'elle  n*a  partag^e  avec 
personne,  et  qui  est  bien  autrement  importante.  Et 
ici  j'avoue  que  ma  parole  h^site;  j*ai  besoin  de  m*en- 
tourer  de  quelque  precaution  pour  que  vous  6coutiez 
la  parole  que  j*ai  k  vous  dire  aveo  toute  la  sim^ 
plicit^i  avec  tout  le  respect,  avec  toute  la  saintete 
avec  lesquels  elle  doit  Stre  accueillie. 

Notre-Seigneur,  la  saintete  m6me,  la  puretd  di- 
vine! ch  bien  I  il  a  voulu,  et  deujc  fois  seulement 
dans  sa  vie,  il  a  voulu  que  la  main  d*une  femme  le 
touchat  1  Et  c*est  Marie  Madeleine  qui ,  ces  deux 
fois,  elle  seule  entre  toutes  les  autres,  a  eu  cet  insi-- 
gne  honneur.  Ce  sont  doux  m^morables  hisLoircs; 
donnons-nous  le  plaisir  de  vous  les  raconter. 

La  premiere  fois  done,  Jesus-Christ  etant  assis  k 
un  banquet,  il  vint  une  femme  que  TEcriture  d^flnit : 
Une  femme  qui  4tait  une  pecheresse  dans  la  cit4!  Et 
abordant  Notre -Seigneur  elle  se  mit  k  ses  pieds,  y 
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frions  comme  lui,  et  comme  lui  nous  disions :  J'ai 
une  pdque  d  manger  avec  voils,  et  mon  dme  n'aura 
pas  de  repos  jusqu'd  ce  queje  Vai  mangde  avec  vous! 

Or,  k  ce  moment  ou  les  apdires  se  deband^renl , 
ou  Noire-Seigneur  6tait  abandonn^  de  tout  le  monde, 
qu'est-ce  qui  Be  pressait  au  pied  de  sa  Croix?  L*E- 
vangile  ie  dit  :  Marie,  mere  de  JdsuSy  une  autre 
femme  appeUe  Marie,  et  Marie  Madeleine.  Cette 
fcmme  eut  done  le  quatrieme  privilege  d'assister  au 
pied  de  la  Croix  deNotre-Seigneur  et  derecevoir  son 
sang  la  premiere,  avec  sa  Mere,  saint  Jean  et  une 
autre  Marie. 

Restait  le  beau  moment  de  la  resurrection.  Sea 
tribulations  ^taient  achev^es :  Noire- Seigneur  avait 
vecu  sa  vie;  il  allait  ressusciter.  II  ^tait  arrive,  ce 
beau  moment  que  nous  aurons  un  jour,  lorsque 
nous  planerons  par-dessus  notre  tombeau,  el  que 
nous  dirons :  Cost  fini  du  mal ,  des  ^preuves ,  de  la 
tenlation;  le  corps,  ce  dernier  debris  abandonn^  au 
mal,  ce  corps,  qui  est  perdu  dans  la  terre,  il  va  de- 
venir  mon  compagnon.  Ah  t  si  cela  etait  possible,  h 
ce  moment-la,  avec  quel  soin  nous  choisirions  nos 
amis,  nos  compagnonsi  comme  nous  voudrions  ies 
retrouver  pour  qu'ils  soient  les  l^moins  de  notre 
resurrection  I  comme  le  pere  retrouverait  son  fils,  la 
soeur  son  fr^re,  un  ami  son  amil  Car  Thomme  aura 
uno  figure,  une  physionomie  particuli^re.  Quand  il 
faudra  nous  retrouver  dans  un  corps  devenu  immor* 
tel ,  parfait ,  subtil ,  impassible ,  et  cependant  se  re- 
connaitre,  voir  que  c'est  bien  soi,  qu'on  s*est  ainai 
connu,  ainsi  aime,  ce  sera  un  beau  moment!  Et 
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nous  sentons,  dans  le  plus  profond  de  nos  entraiiles, 
lout  ce  que  nous  donnerions  pour  en  fetre  les  pre- 
miers temoins.  \ 

Eh  bien !  Jesus-Christ  pouvant  choisir  celui  k  qui 
il  apparaitrait  le  premier,  qui  a-t-il  choisi  ?  Est-co 
sa  M6re?Non,  non.  Est-ce  Tapdlro  saint  Pierre,  le 
chef  de  son  £glise,  son  vicaire  sur  la  terre?  Non , 
non.  Qui  done?  feoutez  i'fivangile  :  II  apparut  d'c^ 
bord,  et  la  premise  fois,  a  Marie  Madeleine.  Voua 
connaissez  cetle  touchante  histoire.  Marie  ^tant  ve-* 
nue  au  tombeau  pour  embaumer  encore  une  fois 
Nolre-Seigneur,  elle  trouva  le  tombeau  vide;  elle  y 
dlait  retoum^e,  amenant  avec  elle  saint  Pierre  et 
saint  Jean,  qui  Tavaient  quitt^e  tout  ^mus  et  incer-* 
tains.  Madeleine  6tait  restee  priant  et  pleurant,  et 
alors,  en  se  retournant,  elle  vit  quelqu'un.  Certes, 
elle  aimait  bien  Notre-Seigneur,  et  cependant  I'effet 
de  la  resurrection ,  Teffet  de  la  transfiguration  de  la 
mort  k  la  vie  etait  si  grand,  qu'elle  ne  le  reconnut 
pas.  Le  prenanl  pour  le  jardinier,  elle  lui  dit :  Est<6 
voxjLS  qui  Vavez  enlev^?  Dites^moi  cm  il  e$t,je  le  pren* 
drai.  Et  J^sus-Christ,  voyant  que  sa  figure  ext^« 
rieure  ne  lui  avait  pas  fait  reconnaitre  son  bien-aimS 
Maitre,  lui  dit  :  Marie/  et  Marie,  tombant  k  sea 
pieds,  r^pondit :  Maitre/  Et  alors  J^sus-Christ  ajouta : 
Va  Irouver  mes  frdres,  et  dis-leur  queje  monte  veri 
mon  Pbre,  qui  est  voire  Pire,  vers  mon  Dieu,  quiesi 
voire  Dieu. 

Telles  sont  les  cinq  prerogatives  accorddes  k  Ma- 
ne Madeleine  I 

Quelle  etait  done  cette  femmeTQu'avait-eile  fail 
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pour  m^riter  son  sort  ?  Quelle  a  616  la  cause  de  cette 
singuli^re  predestination?  C'est  ce  qui  me  reste  k 
vous  dire. 

IL — Quelle  dtait  cette  femme?L'feri lure  I'a  ddfi- 
nie  par  ces  mots :  C6lait  une  femme  qui  ^laitp^che- 
resse  dans  la  cit6!  Marie  Madeleine  avail  meconnu 
le  sacr6  minist^re  de  sa  vocation.  Appel^e,  comme 
femme,  au  minist^re  de  la  pudeur,  le  premier  de 
tous,  celui  qui  est  comme  Tavant-garde  de  toutes  les 
vertus ,  elle  Tavait  deserts  I 

Je  dis  que  le  minislere  de  la  pudeur  est  comme  Ta- 
vant-garde  du  bien,  car  depuis  notre  corruption  ori- 
ginelle,  nous  avons  d'inflnies  precautions  a  prendre 
centre  nous-mSmes.  Une  ombre ,  quelque  chose  qui 
passe,  un  rien,  vient  saisir  notre  coeur  et  le  troubler. 
11  faut  que  dans  le  regard  de  Thomme,  dans  son 
geste,  dans  toute  sa  tenue,  respirent,  quoique  avec 
simplicity,  une  dignity  et  une  majesty  qui  arrStent  le 
vice ,  en  lui  annongant  que  s'il  y  a  1^  un  corps  et 
des  sens,  sujets  a  de  grandes  faiblesses,  il  y  a  par- 
dessus  une  ame  g^n^reuse  et  puissante  qui  sait  ce 
qu'elle  est,  qui  se  connait,  qui  se  respecte,  et  dont  le 
rayonnement  ext^rieur,  imposant  le  respect  aux 
autres,  est  comme  un  pr^servatif  centre  toutes  ces 
conjurations  du  vice  qui  veulent  franchir  toutes  les 
barri^res,  renverser  toutes  les  vertus,  et  arriver  par 
Tinsolence  et  Taudace  k  nous  reveler,  malgr^  nous, 
notre  propre  et  triste  infirmity  I 

Ce  minist^re  de  la  pudeur,  il  vous  a  6\/6  confix 
surtout,  Mesdames.  L'homme  a  sa  pudeur  assu- 
r6ment;  mais  elle  inspire  plutot  la  crainte  que  le 
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respect.  La  pudeur  de  rhomme,  c'est  une  sorte  de 
defiance  mSle  et  severe,  qui  coniient  de  la  menace, 
et  qui  fait  que  devant  le  front  du  vieillard  et  de 
rhomme  mur,  dignes  d*eux-m6mes,  Timpure  jeunesse 
n'ose  pas  apprendre  a  s*emanciper!  Mais  vous,  Mes- 
dames,  vous  savez  inspirer  le  respect,  le  respect  s<S- 
pare  de  toule  crainte,  de  toute  menace.  Vous  rev^- 
lez  la  vertu  el  la  presence  de  Pame  avec  une  gr&ce 
qui  attire  encore  au  moment  ou  ello  eloigne.  Et  c'est 
l^  cet  admirable  myslere  de  la  pudeur  que  Marie 
Madeleine  avait  fouid  aux  pieds  I 

£lle  avait  aussi  mdprise  le  second  ministere,  le 
minislere  des  saintes  affections.  Car  ce  n*est  pas 
seulement  le  ministere  du  respect  qui  vous  a  et^ 
confid.  L*homme  est  trop  dur,  Thomme  est  trop  oc« 
cup^  de  soucis !  A  mesure  que  son  front  blanchit 
sous  Teffort  puissant  de  la  vie,  la  source  dcs  emo* 
tions  simples  et  naives  se  tarit  en  lui;  il  s'aOTaiblit, 
il  devient  un  hommo  public;  Thomme  public  absorbe 
rhomme  priv6,  et  ie  coeur  disparait  dans  toulcs  cos 
tentatives  d' ambition,  de  pouvoir  et  de  force  qui 
,composcnt  la  fin  et  la  grande  moili^  de  notro  exis- 
tence. Dieu  a  forme  un  nSservoir  aux  atleclions , 
mais  aux  affections  saintes,  et  vous  les  posscdez 
loutes  h  la  fois.  A  vous  le  minibtere  des  affcclions , 
mais  des  saintes  affections. 

.  L'affeclioa  en  elle-mSme  n'est  qu'un  mouvcment 
.du  coeur.  Pourvu  que  le  coeur  aime  et  qu*on  vienne 
.a  lui,  Taffection  est  satisfaite.  Mais  ce  n'est  pas  lu , 
en  nc  considdrant  que  ce  point  de  vue,  ce  n'csl  pas 
la  une  sainte  affection.  L'affection  saintc  dont  vous 
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dies  les  ministres  el  les  gardienneB,  Mesdsanes,  c*^ 
une  affecUoa  mSlee  de  devoirs  ires  preloads,  trte 
graiidfty  trto  esseniiebt  qui  'o^^  qu'ea  mime  temps 
que  le  coeur  est  satisfaii ,  la  veriu  est  exer cee;  c'est 
Taffection  de  ta  fille  envers  ses  parents ,  I'affectiOQ 
de  r^pouse  eovers  son  mari  et  envers  ses  enfanid; 
c'est  raffeclioA  de  la  soeur  envers  le  frere ;  c'est  Faf- 
feciion  de  Tasie  chretienne,  de  la  femme  chr^UeaDe 
a  regard  de  toute  misere.  Or  il  y  a  oed  de  par- 
ticulier  :  c*esi  que  raffecUon,  tout  en  €tant  bri- 
sec  et  comme  amortie,  a  un  certain  degre,  par  le 
devoir^  Taffection  prend  dans  le  devoir  le  caradere 
d'un  office  9  le  caracidre  d'un  ss^riScel  Ainsi,  li&^ 
dames,  k  peine  le  c(Bur  a'-t-il  trouve  dans  la  vie  un 
attachaiQent  qui  le  remplit,  que  des  devoirs  s^ri^ttx 
qui  dureront  quarante,  cinquante  ans »  se  presentent 
et  s*enchassent  les  uns  dans  les  autres.  Des  lors  Taf- 
fection  et  la  verlu  ne  font  plus  qu'une  seule  et  m4me 
chose,  et  Toeil  ne  pent  plus  discerner  dans  les  coas^ 
lations  du  coeur  le  sacrifice  et  rheroi'sme  du  devoue- 
ment.  Le  devouement  se  p^trit  avec  Taffeclion;  tous 
deux  ferment  une  sorte  de  terre  nouvelle ,  chimique* 
ment  inconnue,  visible  h  Dieu  seui,  un  sentiment 
nouveau,  qui  fait  que  le  coeur  de  l*homme ,  en  mfime 
temps  qu'il  est  plus  heureux ,  est  cependant  contraint 
au  devouement,  et  pr^sente  au  Giel  le  spectacle  de 
Notre- Seigneur;  car  tandis  que  Notre-Seigneur 
feimait  ici-bas  si  profond^ment ,  il  travaillait  et  rem« 
plissait  un  office  si  merveilleusement  propre  h  amof* 
tir,  h  crucifier  la  nature!  Telle  est  la  v^rite  de  la  vi^i 
Le  i\i6le  est  ce  que  uous  appeions  de  l*amour,  Lft  dA 
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n'est  que  le  coeur  sans  la  vertu,  que  raffection  sang 
le  devouement,  non,  Id  D*est  pas  la  vie  I 

Madeleine  avail  cherch6  Taffection,  mais  paadaos 
la  vertu.  Elle  avail  cru  que  I'affeclion  ddtachde  de  la 
verlu  ^lait  meilleure  el  preferable,  et  elle  ful  enlrai- 
nee  dans  celte  corruption  qui  la  conduisit,  non  seu- 
lei&enl  a  Stre  une  pecheresse  devanl  Dieu »  mais  une 
pecheresse  en  public;  elle  foula  aux  pieda  toule 
espece  de  devoir,  el  ne  Irouva  plus,  pour  consola- 
lion ,  ce  debris  d'affeclion  auquel  elle  avail  loul  sa- 
arifi^.  Voilace  qu'elleelaill  c*esl-lk-dire,  au  fond,  ce 
qu*il  y  a  de  plus  m^prisable  sur  la  lerre,  une  femme 
sans  pudeur,  sans  vertu  ^  sans  affeetioo,  une  femme 
en  qui  les  derniei*s  Iraits  de  la  digoild  de  sa  nature 
avaienl  completemenl  disparu;  el  quand  elle  vinl 
aux  pieds  de  Nolre-Seigneur,  elle  ^tail  ainsi.  L^, 
aux  pieds  de  Notre-Seigneur,  elle  fut  choisie  pour 
toucher  son  corps  virginal,  pour  vivre  daos  sa  Camn 
liarit^,  pour  le  servir,  pour  le  soulenir  dans  sa  vie 
temporelle,  pour  Tassisler  au  pied  de  sa  Croix,  pour 
dire,  la  premiere,  iemoin  de  sa  r^surreclion.  Mais^ 
encore  une  fois ,  pourquoi?  el  d'ou  viont  eel  ^Irange 
choix  qu'avait  fait  Notre^Seigneur? 

Seraitrceque  Dieu  a  voulu  nous  indiquer  par  Ih 
^^en  tout  p^cfa^  il  y  a  de  la  ressource?  Non«  Gar^ 
eafin ,  en  pardennant  au  boa  larron  sur  la  Croix ,  il 
avail  suffisamment  rempli  eel  office  de  sa  prddica-' 
lion ;  il  avail  pardonnd  k  ua  homme  pour  un  seul 
mot,  pour  un  seul  mouvenaent  de  son  oaeur :  cela 
sufQsait  poor  ^lablir  celte  v^rit^.  Or  il  ne  paiPdoo- 
fiail  pas  wiakmimi  4  Madieleiiie)  il  Vil&mi  ftu^dfii- 
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sus  de  toutes  lesfemmes,  excepts  la  sainte  Viei^e 
sa  m^re;  par  consequent  ce  n'etail  pas  une  question 
de  salut,  c*etait  une  question  de  glorification.  Et 
quand  je  demande  pourquoi  ii  a  pardonn^  d  Made- 
leine, ce  n*est  pas  la  vraie  position  des  termes,  je 
dois  demander  pourquoi  ii  a  glorifi6  Madeleine, 
pourquoi  il  lui  a  accords  la  glorification  de  la  sain- 
tete.  G'est  1^  la  question. 

Nous  en  trouverons ,  si  je  ne  me  trorape ,  le  secret 
dans  deux  considerations.  C*estqu*en  pardonnant,en 
elevant  ainsi  Marie  Madeleine,  Notre -Seigneur  fai- 
sait  un  acte  de  souveraine  misericorde  et  de  sou- 
veraine  justice. 

D'abord ,  un  acte  de  souveraine  mis(5ricorde.  C'est 
qu*a  la  difference  de  nous,  qui  n'aimons  que  cequi  est 
bien  et  beau,  ily  aen  Dieu  eten  ceuxqui  sont  faits  a 
rimage  de  Dieu  une  passion  particuiiere  que  nous 
appelons  la  mis^ricorde,  et  qui  consiste  h  aimer  pn> 
cis^ment  ce  qui  n'est  pas  bien  et  ce  qui  n'est  pas 
beau ,  en  sorte  que  plus  un  objet  est  vil ,  perdu 
dedaigne,  plus  cette  passion  que  nous  appelons  la 
misericorde  se  sent  soulever  et  venir  vers  cet  objet 
abandonne  et  m^prise  de  tons. 

Humainement,  la  misericorde  est  impossible ,  et 
surtout  elle  est  impossible  a  regard  du  vice.  Le 
monde  est  plein  de  vices ,  mais  de  vices  qui  se  res« 
pectent  a  un  certain  dcgre;  et  quand  une  fois  la 
barriere  qu'ii  a  opposee  au  vice  est  franchie,  le 
monde,  comme  si  le  vice  lui-m^me  en  se  montrant  k 
nu  le  deshonorait,  le  monde,  dis-je,  eprouve  contre 
lui  une  sorte  de  passion  furieuse;  ilressent  le  besoin 
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de  fouler  aux  pieds  ce  tdmdraire  qui  a  os6  jeter  son 
fard  et  se  montrer  tel  qu'il  est  sur  les  places  pu- 
bliques.  Le  monde  se  sentant  atteint  par  cette  vision 
delui-mdme,  se  retourne  centre  le  vice  qui  le  de- 
masque  et  lui  fait  ainsi  un  sanglant  outrage ,  et  fei- 
gnant  de  se  separer  de  lui ,  il  veut  persuader  a  la 
foule  qui  regarde  que  lui-mSme  est  quelque  chose  de 
pur,  de  saint,  aimant  le  bien,  la  v^rite.  Puisqu'il 
est  tellement  furieux  centre  le  vice,  et  qu*il  rend 
centre  lui  de  lels  arrets,  n'est-ce  pas  quelque  chose 
de  bien  pur  et  de  bien  beau  que  le  monde?  Voil^  le 
monde;  c'est  un  sepulcre  blanchi;  mais  quand  on 
tire  les  ossements  du  tombeau  et  qu'on  les  montre 
au  peuple ,  le  monde  se  retourne  et  ne  veut  pas  se 
reconnaitre  lui-m6mel  II  deleste  done  le  vice  tomb^ 
bas  et  mis  k  nu  I 

Pour  Dieu,  il  en  est  tout  autrement;  quand  il  n'y 
a  plus  de  ressources,  quand  tout  est  perdu,  quand 
une  ame  est  avilie,  jamais  Dieu  n'est  plus  touchy.  11 
va  trouver  de  pauvres  gal^riens  dans  leurs  cachets; 
il  se  plait  aux  galores;  il  y  fait  des  transformations 
qui  le  consolent  de  toules  ces  belles  apparences  des 
vertus  humaines.  Quand  une  ame  est  ainsi  abjectc  et 
abandonnee,  c*est  presque  toujours  le  moment  de  la 
grace.  Or  Marie  Madeleine  ^tait  plus  que  toute 
autre  abandonn^e  et  perdue ,  et  par  consequent  Dieu 
s'est  senti  port6  k  faire  un  acte  de  souveraine  mi- 
s^ricorde  en  relevant  par-dessus  (outes  les  crea- 
tures de  son  sexe,  excepts  ia  tres  sainte  Vierge. 
II  a  voulu  porter  un  defl  au  monde  et  prouver  que 
ce  que  le  monde  ne  trouvait  plus  bon  pour  lui  ^tait 
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encore  bon  pour  Dieu ;  qu'il  y  avail  des  ressources 
dans  sa  mis^ricorde  que  le  monde  ne  connait 
pas;  que  ce  que  le  monde  repousse,  Dieu  peut  en 
faire  un  trtsop  de  grSces  et  de  prerogatives  particu- 
li^res. 

Je  dis  qu'en  second  lieu  11  y  a  ISi  un  acte  de  sou- 
veraine  justice.  Oui,  un  acte  de  souveraine  justice; 
car,  remarquez  Thistoire  de  toutes  ces  malheureuses 
dmes.  Un  jeune  homme  est  fier  de  sa  naissance ,  il 
est  riche ,  il  est  beau ,  il  est  lettrd;  il  a  les  quatre  ou 
cinq  dons  qui  donnent  une  puissance  irresistible :  la 
magie  de  la  jeunesse,  de  la  beauts,  de  la  richesse, 
dela  naissance  et  dela  distinction  de  Tesprit-Quand 
on  r^unit  ces  quatre  ou  cinq  choses,  il  n'est  rien 
qui  ne  nous  c^de  pour  un  quart  d*heure.  Eh  bien  I 
cet  enfant  illustre.est  surcharge  de  graces,  il  s'en- 
nuiel  il  ne  sait  que  faire  de  sa  personne;  Dieu  et 
le  monde  Font  tellement  combl6  que  la  vie  lui  est  h 
charge.  11  prom^ne  autour  de  lui  ses  superbes  de- 
dains,  et  avisant,  dans  des  rangs  inf^rieurs,  des 
ames  qui  n'ont  rien,  qui  vivent  de  leur  travail, il  se 
fait  une  sorte  de  drame  du  plaisir  de  perdre  ces 
creatures  presque  denuees  et  qui  vivent  pieusement 
sous  Toeil  de  Dieu ,  s6par6es  de  leurs  families,  ga- 
gnant&  peine  leur  pain  de  chaquejour.Le  miserable 
louche  a  ces  Smes  et  leur  donne  le  coup  que  Ton 
donne  k  la  fleur  et  qui  la  fait  pencher  pour  ne  se  re- 
lever  jamais.  Et  puis,  ce  drame  d*un  instant  con- 
somme, le  lendemain,  en  s'^veillant,  il  regarde,  il 
a  oublie!  11  ne  retrouve  que  lui-mSme,  jeune,  beau, 
riche,  honors  et  aim^;  il  est  pr6t,  le  soir,  k  recom- 
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mencer  ce  qu'il  a  fait  le  soir  qui  a  ipT6c6d6 ,  et  prtt 
encore  k  oublier  le  lendemain  tous  ces  crimes  qui 
enehainent  ses  jours  les  uns  aux  autres  I  Et  quand 
tout  cela  B^st  pa8s6  et  rdp^ltf  de  la  part  d*un  cer- 
tain nombre  d'hommes,  il  se  forme  dans  les  has- 
fonds  de  Fordre  social  une  sorte  de  mis^re  et  d'al>- 
jection  dont  on  ne  peut  prononcer  le  nom  devant 
aueune  oreille  qui  se  respecte.  Et  cette  masse  mise- 
rable v^gfele!  Mais  elle  n'est  que  le  produit  de  vos 
passions  k  vous  riches,  h  vous  jeunes ,  k  vous  puis- 
sants,  &  vous  gens  lettr^s,  qui  oubliez  tout  cela,  et 
qui  ne  daignez  pas  m6me  ofTrir  votre  bourse  pour 
payer  k  ces  ames  perdues  un  lit  dans  un  hdpital, 
ou  elles  meurent,  entre  Dieu  qui  les  recherche  en- 
core, et  le  monde,  qui  les  a  fl^tries  et  abandonn^es 
pour  vousl 

Eh  bienl  pour  r^sister  k  ces  abominables  s6duc* 
lions  de  la  classe  riche  de  la  society,  qu'a  done  cette 
pauvre  femme?  Elle  a  la  faiblesse  du  sexe,  les  dons, 
la  fecilite  des  sentiments,  la  gr&ce  des  affections  qui 
est  son  minist^re,  qui  est  son  secret,  son  tresor, 
tr^sor  porte  dans  un  vase  flragile!  Elle  a  la  faiblesse 
du  sexe  et  son  inexperience;  elle  a  la  faiblesse  de  la 
pauvrete ,  elle  n'a  pas  de  pain ,  ou  n*a  qu'un  pain 
rare  et  amer;  on  peut  encore,  si  sa  vertu  r^siste,  la 
prendre  par  ce  c6te  et  Passi^ger  par  la  famine.  Elle 
a  I'abandon  de  sa  famille;  elle  a  quitte  sa  m^re,  son 
pftre,  ses  fr^res,  ses  soeurs,  pourquoi?  Parce  que 
la  faim  Ta  contrainte  de  dire  adieu  k  toutes  ces 
choses  qui  font  le  bonheur;  elle  est  venue  dans  cette 
capitale,  maia  avec  Pespoir  qu'on  respectera  son 
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courage,  sa  jeunesse,  son  sexe,  sa  pauvret^,  sa  fa* 
mille  absente,  son  abandon! 

\o\\k  ce  que  vous  avez  fait,  vous,  pour  ces  pau- 
yres  creatures!  Et  voila  ce  que  Dieu  a  fait  pour 
Marie  Madeleine,  ce  qu'il  fait  encore  tous  les  jours. 
11  la  prend  h  lui,  il  lui  permetde  le  toucher,  et  il  no 
le  permet  qxi'k  elie  seule;  elle  I'a  vu  la  premiere 
dans  sa  resurrection  :  puisqu*elle  a  embaum^  son 
corps,  il  est  juste  qu'elle  voie  la  premiere  ce  corps 
glorifi^I  Voil^  ce  que  vous  faites  k  ces  ames;  et 
voil^  ce  que  J^sus-Christ  leur  fait  tous  les  jours 
dans  la  personne  de  Marie  Madeleine  I  Jugez  le 
monde  et  jugez  Jdsus-Christl 

Maintenant,  parmi  ces  ftmes  si  dignes  d'un  si 
grand  inl^rfitetqui  pr^sentent  k  ceux  qui  les  voicnt, 
quand  une  fois  elles  ont  entendu  la  parole  du  Maitre, 
un  spectacle  si  doux  et  si  consolant,  il  en  est  encore 
de  plus  dignes  de  votre  int^rfit,  et  ce  sont  celles 
pour  lesquelles  vous  Stes  aujourd'hui  assembles. 
Parmi  ces  Smes,  il  en  est  qui  n'ont  commis  qu'une 
premiere  faute.  S^parees,  par  la  honte,  de  leurs  fa- 
milies, elles  n*ont  besoin  que  d'une  main  pure  et 
charitable  qui  leur  ouvre  la  porte  du  sanctuaire  do- 
mestique;  et  ce  moment  de  leur  vie  passe,  elles 
pourraient  remplir  ce  minist6re  de  la  pudeur  et  des 
saintes  affections,  qui  est  le  partage  de  leur  sexe. 
C'est  pour  ces  ames  que  M.  de  Gerando  a  ouvert  uu 
asile;  c*est  Toeuvre  par  laquelle  il  a  termini  sa 
tongue  et  glorieuse  carri^re;  c'est,  dis-je,  cette 
oeuvre  qui  vous  est  presentee  par  mon  minist^re  et 
pour  laquelle  vous  £les  r^unis.  II  s'agit,  au  sorlir 
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des  hdpitaux,  de  fournir  k  quelques  ames  qu'on  peut 
perdre ,  dont  on  sail  tr^s  bien  qu*elles  n*ont  commis 
qu*une  faute,  il  s'agit  de  leur  fournir  quinze  jours, 
trois  semaines,  un  mois  d*alimenls,  le  temps  d'6- 
crire  a  leurs  families ,  de  remettre  leur  coeur  d*une 
si  profonde  secousse,  de  leur  (aire  oublier  k  elles- 
mSmes  ce  qu*elles  ont  dt^,  et  par  le  spectacle  de 
Marie  Madeleine,  de  les  toucher  du  m6me  repentir 
afin  qu*enes  regoivent  les  m6mes  consolations.  Ce 
sont  ces  ames  auxquelles  vous  allez  faire  I'aumdne! 
Eh  bien!  il  en  est  peu  d'entre  vous  qui  n'aient 
des  fils  et  des  fr^res  pour  qui  elles  prient  chaque 
jour.  Vous  demandez  k  Dieu  de  les  soutenir  dans 
cette  puret^,  dans  ce  respect  de  soi-mdme  sans  les- 
quels  la  foi  fait  bienl&t  un  triste  naufrage.  Or  le 
meilleur  moyen  que  vous  pourrez  employer  pour 
^iTQ  favorables  k  ces  flls  bien-aim^s,  k  ces  fr^res 
ch^ris,  c'est  de  payer  voire  tribut  d*expiation.  Ver- 
sez  cette  obole  expialrice,  et  peut-^lre  ce  flls  qui  va 
vous  ^chapper,  ce  fr6re  qui  va  se  corrompre,  ecou- 
tera  la  voix  de  Dieu  et  sera  retenu  sur  le  bord  de 
Tabime ;  et  alors  il  vous  sera  donn^  d'entcndre  cette 
parole  de  J^sus-Christ :  Beaucoup  de  pech^s  seront 
pardonn^s  k  vos  fils  et  k  vos  frdres ,  parce  que  vous- 
mSmes  vous  avez  pardonn^  beaucoup,  vous  avez 
aim6  beaucoup. 
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SUR  LA  DEVOTION  AU  SACBfi  CCEUR 

Freche  aS&int-Roch,  le  10  f6yrier  1847,  pour  ]*ereeiion,  i  Moulins, 
de  U  premidre  igliM  da  laere  CkBur  tn  Fr&nee. 

TBXTE* 

Mes  Freres, 

Noua  0omme9  r^unia  pour  contribuer  k  r^rection 
de  la  premiere  ^gliae  de  France  qui  ait  ^t^  d^di^e  au 
sacre  Coeur  de  Notre -Seigneur.  La  question  est 
done  de  savoir  quel  est  Tint^rSt  qui  s'attache  a  cette 
(Buvre;  de  eavoir  si  elle  n'est  autre  chose  pour  nous 
que  Pedification  d*une  ^glise  ordinaire,  ou  bien  si 
nous  devons  y  attacber  un  sens  plus  dtendu  et  plu$ 
profond,  qui  exige,  par  consequent,  de  notre  piete 
un  concours  plus  devou6  et  plus  considerable.  Or, 
pour  que  nous  puissions  en  juger,  il  est  necessaire 
que  nous  apprdciions  la  devotion  au  sacr^  Goeur  de 
Notre^Seigneur,  et  nous  ne  pouvons  evidemment  le 
faire  qu'en  examinant  d*abord  ce  que  c'est  que  la 
devotion  dans  le  Christianisme.  Je  m*occuperai  done 
dans  une  premiere  partie  de  la  devotion  chreiienne 
en  general ,  et,  dans  une  seconde  partie ,  de  la  devo- 
tion au  sacre  Coeur  de  Notre-Seigneur. 

I.  —  Trois  choses  constituent  la  vie  chretiennc  : 
les  moeurs,  les  sacrements  et  les  devotions. 

*  Public  pap  la  Tribune  sacrie^  mai  1847. 

Voir  dans  VUnivers  du  7  fevrier  1847  l^annonce  de  cette 
assembl^e  de  charit<^.  L^eglise  du  Sacre -Coeur  de  Moulins  ^a 
^te  consacr^e  par  Msr  de  Dreux-Breze,  le  17  octobre  1881. 
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Les  mcBurs  sont  le  travail  que  nous  falsons  au 
dedans  de  nous-mAmes  pour  r^tablir  dans  noire  Aire 
la  ressemblance  avec  Dieu,  selon  iaquelle  nous 
avons  6i6  cr6^s,  et  d'oti  nous  sommes  d^chus  par  la 
faute  de  nos  premiers  parents.  Dieu  est  notre  mo* 
d^le.  Si  loin  que  nous  soyons  places  de  lui  par 
notre  petitesse  apparente,  cependant  il  est  vrat  de 
dire  que  par  notre  lime  unie  h  noire  corps,  nous 
sommes  k  Timage  et  k  la  ressemblance  de  Dieu.  Et 
encore  qu'ii  nous  fAt  difficile  de  T^tablir  humafne^ 
ment,  par  la  raison,  nous,  Chretiens,  nous  nous 
soucierions  tr6s  peu  de  ceite  impuissence  otik  la 
raison  nous  laisserait;  appuy^s  sur  les  saintea 
Ventures  et  sur  les  communications  habituellea  qu« 
nous  avons  avec  Dieu,  nous  comprendrions,  par  to 
minist^re  de  ses  creatures,  et  par  ce  qui  se  pasae 
plus  ou  moins  au  dedans  de  nous,  que  cette  image 
est  r^elie,  veritable,  et  qu'elie  doit  servir  de  base  k 
toule  l'aclivit6  de  notre  existence. 

Cette  image  sacr^e,  elle  est,  non  pas  d^truite  en 
nous,  mais  alt^r^e;  elle  a  ^t6  alt^r^e  volontaire* 
ment  par  ce  que  nous  appelons  le  p^ch^,  c'est-^ft-dire 
par  une  prevarication  de  notre  volont6  libre  qui  nous 
a  fait  pr^f^rer  un  ordre  de  choses  indigne  de  nous,  k 
cet  ordre  sublime  et  inflni  qui  ^tait  notre  principe 
et  qui  est  notre  fln!  Et,  Chretiens,  nous  travaillons 
tons  les  jours  k  restaurer  cet  ordre  affaibii,  alt6r6^, 
d^figurd;  tons  les  jours ,  depuis  le  premier  moment 
de  notre  carrifere  jusqu'a  celui  oil  la  mort  viendra 
nous  saisir  et  nous  accabler  une  derni^re  fois  dafis 
les  tribulations,  nous  ne  travaillons  qu'^  r^tsMlr 
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oette  sainte  image,  non  seulement  dans  noire  ame, 
mais  encore  dans  la  physionomie  ext^rieurede  notre 
6tre.  En  sorte  qu'en  nous  voyant,  l*homme,  le  ra- 
tionaliste  lui-m6me ,  rdv^re  noire  auieur;  a  la  suite 
de  nos  actions ,  k  la  g^n^rosit^  de  ce  que  nous  fai- 
sons,  il  est  forc^  de  reconnaitre  que  quelque  chose 
de  divin  est  descendu  sur  nous,  nous  couvre,  nous 
embrasse,  nous  transfigure  incessamment. 

Mais  comment  retablir  cette  ressemblance  glo- 
rieuse  avec  Dieu?  Par  la  ressemblance  de  nos  pen* 
3ees  avec  les  siennes ,  par  la  ressemblance  de  nos 
actions  avec  les  siennes ,  par  la  ressemblance  m6me 
de  notre  existence  avec  la  sienne,  en  la  puriflant  avec 
les  moyens  qu'ilnous  a  donnas.  Or  tons  ces  moyens, 
penser  comme  Dieu ,  agir  comme  Dieu ,  se  trans- 
substantier  en  Dieu,  en  trayaillant  non  seulement 
sur  les  actes,mais  sur  les  substances  qui  les  portent, 
tout  cela  aboutit  k  un  termc  extreme,  sans  lequel  ce 
que  je  viens  de  dire  ne  servirait  de  rien ,  a  Tamour 
de  Dieu  I  Car  la  Qn  de  la  foi  qui  nous  donne  les 
mSmes  pens^es  que  Dieu ,  la  fin  de  Tobservance  des 
commandements  qui  nous  fait  agir  comme  Dieu,  la 
fin  de  toute  Faction  intimede  Dieu  sur  nous  qui  fail 
que  nous  nous  puriQons  et  que  nous  lui  ressemblons 
de  plus  en  plus,  tout  cela  n*est  rien,  si  nous  n'a- 
vons  pas  I'amour,  comme  le  dit  energiquemenl  saint 
Paul.  Quandje  parlerais,  dit-il  dans  un  passage  fa- 
meux,  quandje parlerais  toutes  les  langues  des  auges 
et  des  hommes,  quandje  connailrais  tous  les  mys- 
ikres ,  quand  je  donnerais  mon  corps  pour  Stre  bruld, 
$ijen*aipas  Pamour,jenesui$rien/ —  Nihil  sum! 
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La  charite ,  I'amour  de  Dieu ,  et  des  homines  en 
Dieu,  c'est  tons  les  commandementSf  toute  la  loi, 
on  vous  Ta  dit  cent  fois;  c*est  en  mSme  temps  Tac- 
complissement  et  la  fin  de  toutelavie  chr^tienne:  La 
fin  de  tons  les  pr^ceples,  c*est  la  charitddans  un  coaur 
pur. 

Or  il  est  bien  difficile  d'aimer  Dieu.  Helas!  nous 
avons  de  la  peine  a  aimer  les  hommes,  que  nous 
voyons,  les  creatures  les  mieux  doudes.  Celles  qui 
nous  saisissent  par  Teclat  de  leurs  dons,  cellesl^ 
mdmes,  elles  retiennent  k  peine  un  jour  ou  deux 
notre  puissance  affective ;  puis  Tennui ,  la  froideur, 
le  desenchantement  no  tardent  pas  k  paraitre;  et 
ainsi,  ce  qui  est  vivant,  ce  qui  est  notre  propre 
corps  et  notre  propre  sang ,  ce  qui  nous  touche  de  * 
si  pr^s,  c'est  k  peine,  en  de  rares  moments  de  notre 
vie ,  si  nous  pouvons  sentir  pour  cela  cet  embrase- 
ment,  cette  affection  que  nous  nommons  la  charite 
ou  Tamour,  en  prenant  ce  mot  dans  un  sens  sacr^. 

Que  sera-ce  done  d'aimer  Dieu,  qu'on  ne  voit  pas? 
que  sera-ce  de  chercher  a  ressembler  k  un  Stre  que 
nous  ne  trouvons  nulle  part,  qui  n*apparait  ni  k 
notre  imagination,  ni  k  nos  sens,  ni  k  la  pointe  la 
plus  subtile  de  notre  esprit.  Comment,  errant  k  tra* 
vers  ces  profondes  solitudes,  montant  aussi  haut 
que  nous  pouvons  atteindre,  descendant  aussi  bas 
que  nous  pouvons  descendre,  comment  saisirons- 
nous  une  ombre,  un  vestige  de  cette  substance 
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adorable  qui  doit  nous  ravir  et  faire  de  nous  plus 
qu'une  creature,  plus  que  nous-mfimes?  Comment 
ce  mystere  va-t-il  s'accomplir?  On  n'aime  que  scs 
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semblables;  nous  avons  perdu  notre  similitude  avec 
Dieu,  nous  Tavons  perdue  ou  du  moins  tellement 
alt^r^e,  qu*elle  est  comme  perdue.  Qui  r^parera  les 
ruines  de  notre  nature?  qui  retablira  les  traits  si 
profond^ment  alt^r^s  de  notre  ressemblance  pre- 
miere? Le  miracle  s'est  accompli.  Notre-Seigneup 
J^sus-Ghrist  s'est  rendu  visible  afln  de  nous  donner 
les  moyens  de  voir  et  d*entendre  au  moins  une  pa« 
role  Bortir  non  simplement  de  Thomme ,  mais  des 
profondeurs  de  la  divinity  elle-mSme  :  en  sorte  que 
nous  n* avons  plus  6i6  purifies  seulement  par  les 
oauvres  de  notre  lime,  mais  encore  par  la  person- 
nalit^  de  J6sus- Christ.  En  voyant,  en  enlendant 
J^sus-Christ  dans  Tfivangile,  c*est  Dieu  lui-m6me 
que  nous  voyons,  que  nous  entendons;  et  c'est  sa 
perfection  qui ,  apparaissant  k  travers  les  voiles  de 
son  humanite,  nous  ravit  h  nous-mfimes  et  nous 
616ve  vers  lui. 

J^sus-Christ ,  en  nous  quittant,  a  laiss^  sa  vertu, 
sa  force  d*assimilation  avec  nous ,  et  par  elle  il  nous 
a  unis  avec  Dieu ;  il  Ta  laissee  dans  ce  que  nous  ap- 
pelons  les  sacrements,  qui  sont  le  second  Element  de 
la  vie  chrdtienne. 

A  peine  n6s ,  on  nous  verse  une  eau  sainte  sur  le 
front,  et  cette  eau,  par  une  mystdrieuse  correspon- 
dance  avec  notre  ame,  y  produit  la  similitude  divine, 
au  moins  en  germe.  Puis  d'autres  sacrements  vien- 
iient,  quand  notre  lige  est  plus  mfir,  nous  asseojLr 
sur  ce  fondement  de  la  vie  chr^tienne.  Le  saci^ 
ment  de  penitence  nous  purifie  si  nous  avons  eu  le 
lualheur  d'etre  souill^s;  il  en  est  ainsi  des  autres.  Et 
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de  mSme  que  Tamour  de  Dieu  est  le  terme  de  toutos 
les  moeurs  chr^tiennes,  le  sacrement  de  Tamour  est 
aussi  le  terme ,  le  plus  haul  point  de  tous  les  sacre- 
ments.  C*est  dans  I'Eucharistie ,  appele  de  ce  beau 
nom  de  sacrement  de  Famour,  que  nous  communi- 
quons  de  plus  pres  avec  J^sus-Christ,  avec  son 
corps,  avec  son  sang,  avec  son  ftme,  avec  sa  divi- 
nity, avec  la  plenitude  de  tout  ce  qu*il  est  humaine* 
ment  et  divinement.  Et  ainsi ,  comme  I'amour  de 
Dieu  est  le  terme  des  moeurs  chr^tiennes,  le  sacre^ 
ment  de  Tamour  est  le  terme  de  cette  seconde  op6* 
ration  de  notre  vie  que  nous  appelons  les  sacra* 
ments. 

Est-ce  la  tout?  Dans  la  vie  chr^tiennen'ya-t41  plus 
rien  au  del^?  Vous  me  prevenez,  et  vous  savez, 
comme  nous  Tavons  annonce ,  du  reste,  qu*il  y  a  en- 
core les  devotions.  Qu*est-ce  k  dire? 

C*est-a-dire  que  quand  oi^aime,  il  y  a  une  impos« 
sibilite  naturelle  de  ne  pas  exprimer  son  amour. 
L'amour  s'exprime  par  des  pratiques,  malgre  lui;il 
s'exprime  pour  se  conserver,  il  s'exprime  pours'aug- 
menter,  pour  agir  de  lui-mSme.  Par  example ,  si  un 
flls  ne  baisait  jamais  pieusement  la  main  de  sa  m^re; 
si  dans  son  regard,  dans  ses  gestes,  dans  toute  sa 
conduile,  il  n'y  avait  pas  comme  un  culte  de  la  ma- 
ternite  en  lui ,  quelque  lien  profond  que  ce  rapport 
de  la  mere  k  Tenfant  produise  de  soi,  cet  amour 
filial  s'eteindrait  dans  une  sorte  d*inanition;  non 
seulement  il  ne  s*augmenterait  pas,  mais  il  ne  se 
conserverait  pas.  II  faut,  et  c*est  le  charme  de  notre 
vie  quand  nous  vivons  avec  des  Stres  que  nous  ai- 
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mons,  il  faut  qu'a  chaque  instant  la  parole  ait  un 
^cho,  le  mouvemcnt  des  levres  un  certain  pli,  le 
regard  des  yeux  une  certaine  puissance,  les  gestes 
une  certaine  expression  qui  reveie  a  quelqu*un  qui 
est  k  cole  de  nous  que  nous  Taimons  et  que  nous 
sommes  contents  d*ctre  a  cdte  de  luil  Fissions- 
nous  des  elTorts  pour  nous  empScher  de  produire  ce 
culle  des  devotions  naturelles,  nous  n*en  viendrions 
pas  a  bout,  et  a  son  absence  nous  reconnaitrions 
que  nous  n'aimons  plus.  C'est  la  conservation  des 
affections  vraies  et  pieuses,  quoique  naturelles,  c'est 
aussi  leur  augmentation,  leur  accroissement. 

Qu*est-ce  qui  nous  rend,  h  la  longue,  une  per- 
sonne  si  ch^re,  si  aimable,  si  pr^cieuse?  H^lasI  ce 
n'est  pas  toujours  d'avoir  fait  pour  elle  de  lr6s 
grands  sacrifices;  car,  nialheureusement,  dans  la  vie 
COS  occasions  sont  rares,  et,  quand  elles  se  presen- 
tent,  on  trouve  peu  de  pcrsonnes  qui  sachent  les 
saisir;  c*est  d*avoir  faif  pendant  dix  ans,  pendant 
vingt  ans,  une  suite  d'actes  presque  insaisissables. 
Dans  un  cours  d*eau,  il  n'y  a  que  des  goutles  qui 
suivent  d'autrcs  goulLcs,  mais  toutes  ensemble,  k 
Tentrde  de  TOcean,  forment  quelque  chose  d'inta- 
rissable,  de  majestueux,  que  nous  appelons  un 
lleuve.  II  en  est  de  mgme  du  cours  des  affections ; 
ce  ne  sont  que  des  gouttcs  d'eau ,  toutes  sorties  de 
notre  coeur,  par  tons  nos  pores,  mais  elles  ont 
tovm6  un  fleuve,  un  ocean  qui  est  \k  sur  notre  poi- 
trine ,  qui  y  p6se  de  lout  son  poids ,  et  qui  fait  que 
nous  tressailions  de  nous  sentirinvinciblement  atta- 
ches k  cet  6tre  que  nous  ne  pouvons  pas  d^finir,  tant 
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il  nous  parait  invisible,  insaisissable,  impalpable. 
Non  seulemenl  c*est  raugmentalion  de  Tamour, 
e'en  est  aussi  la  jouissance.  En  effet,  comment  jouis- 
sons-nous  les  uns  des  autres?  Qu'est-ce  que  jouir 
les  uns  des  autres,  sinon  nous  donner  h  chaque  ins- 
tant, dans  la  mesure  de  nos  relations,  de  notre 
cceur,  toutes  ces  marques  d*affec(ion,  de  dcvoue- 
ment,  de  lendresse?  Evidemment,  c'est  le  soutien, 
la  recompense  de  Tamour;  e'en  est  la  force  vive, 
mais  e'en  est  encore  la  jouissance.  Car  si  on  nous 
disait  d'aimer  sans  donner  ni  recevoir  ces  marques 
de  notre  attachement,  nous  croirions  qu'on  veut 
nous  demander  le  sacrifice,  sans  nous  offrir  en 
mdme  temps  la  recompense.  Ainsi,  chose  admirable  I 
en  m6me  temps  que  nous  donnons,  nous  recevons, 
et  cet  amour  qui  nait  de  nos  regards,  de  nos  pa- 
roles, de  nos  gestes,  de  toutes  nos  marques  d'es- 
time  et  de  tendresse,  il  retombe  sur  nous  et  y  pro- 
duit  un  tcMii  delicieux,  aussi  bien  pour  nous  que 
pourautrui;  en  sorteque,  dans  Taffection ,  donner 
c'est  recevoir,  et  recevoir,  c'est  donner, 
.  Yoila  la  loi  des  affections  et  des  devotions,  mSme 
au  point  de  vue  de  la  nature.  Et  si  telle  est  cette  loi 
au  point  de  vue  de  la  nature,  comment  voulez-vous 
que,  par  rapport  k  Dieu,  il  en  soit  autrement?  Com- 
ment voulez-vous  concevoir  un  amour  de  Dieu ,  une 
lestime  de  Dieu  ^  une  recherche  de  Dieu ,  une  posses- 
sion de  Dieu,  qui  ne  s'exprime  par  aucun  culte,  par 
aucune  devotion,  aucune  parole,  aucun  regard, 
aucun  geste,  aucune  gratitude?  Cela  est  impossible, 
evidemment  impossible. 
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Done ,  le  culle  ou  la  ddrotion ,  car  la  ddvotten 
n'est  que  la  pointe  la  plus  tendre  du  culte,  le  culte 
ou  la  devotion,  c'est  Tamour  mfime,  en  tant  quMl 
vit  et  s'exprime.  Et  lors  m6me  que  Dieu  ne  Taurait 
point  dtabli ,  que  Texemplc  des  saints  et  les  tradi- 
tions de  TEglise  ne  nous  apprendraient  pas  ces  d^ 
votions  saintes,  chacun  de  nous,  seul  h  seul,au 
pied  de  son  Crucifix,  imaginerait  et  creerait  un 
culte  exterieur.  Nous  en  croons,  dans  le  fait,  qui  ne 
sont  connus  que  de  Dieu  seul,  quoique  Tfiglise  en 
ait  6tabli  une  multitude  qui  sont  visibles  et  patents. 
II  y  a  dans  ce  tresor  de  Tamour  une  si  grande  abon- 
dance  de  dire  et  de  faire,  que  cela  nait  comme 
dans  une  prairie,  par  un  soleil  de  printemps,  les 
fleurs  naissent  et  s*epanouissent,  sans  qu*on  sachd 
d'ou  elles  viennent  ni  ou  elles  vont, 

Mais  si  Nolre-Seigneur  n'etait  pas  venu,  si  son 
corps  n*6tait  pas  present  et  ressuscite,  la  devotion 
serait  impossible.  Nous  ne  pourrions  dire  h  ce  Dieu 
invisible,  nous  ne  pourrions  lui  dire  qu'une  chose  2 
c'est  que  nous  I'aimonsl  Ce  serait  beaucoup;  ily  a 
des  saints  qui  passaient  des  journees  ^  dire  ^  Dieu  : 
Mon  Dieu,  je  vous  aime;  mon  Dieu,  je  vous  aimet 
et  puis,  la  minute,  Tinstant  d'apr^s,  comme  brAHs 
par  un  feu  incessant,  ils  r^p^taient:  Mon  Dieu,  je 
vous  aime !  Cependant ,  ce  n*est  pas  assez.  Comme 
nous  sommes  corps  et  ame ,  et  que  les  choses  ext^ 
rieures  nous  frappent  surtout,  il  6tait  ndcessaire, 
sous  ce  rapport  de  la  devotion ,  comme  sous  celui 
des  sacrcments,  que  Notre- Seigneur  J6sus-Christ 
nous  flit  donn^  et  nous  restat,  C'est  done  Notre- 
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Seigneur,  c'est  done  le  corps  de  Notre-Seigneur  qui 
est  le  centre,  le  terme  de  loutes  les  devotions  de  Tfi- 
glise.  Si  ce  lieu  qui  nous  contient  est  un  lieu  sacrtf 
pour  nous,  si  ce  ne  sont  point  1^  de  vainesmurailles, 
c'est  que  le  corps  de  Notre-Seigneur,  notre  maitre 
et  notre  rcdempteur,  est  r^ellement  present ;  c'est 
que  nous  le  croyons  d'une  foi  ferme  et  in^branlable; 
e'estqu'en  entrant  dans  la  maison  du  Seigneur,  nous 
sommes  persuades  que  le  Seigneur  y  habile;  c'est 
qu'en  nous  agenouillant,  nous  nous  agenouillons 
devant  le  roi  de  notre  ame,  qu'en  lui  parlant,  nous 
sommes  surs  qu'il  est  1^,  non  seulement  avec  sa 
divinity  invisible,  mais  avec  son  humanit6  visible, 
sous  les  voiles  eucharistiques.  Si  nous  v^nerons  la 
tr^s  sainte  Vierge,  c^est  qu'elle  a  port^  dans  ses 
chastes  enlrailles  le  fruit  de  Tamour  eternel,leVerbe 
deDieu.  Si  nous  ven^rons  les  saints,  c'est  que  les 
saints  ont  et^  comme  nous  substantiellement  sur  la 
lerre;  c'est  qu'ils  ont  ete  transsubstanties  en  J^sus- 
Christ.  Si  nous  venerons  les  reliques,  c'est  que, 
saisies  par  la  mort  en  ce  qu'elles  avaient  encore  du 
pech6 ,  elles  ont  ^t^ ,  h  ce  moment  supreme ,  flnale- 
ment  purifl^es,  qu*il  n'y  reste  plus  rien  quede  juste 
etde  sacr6;  que  TEsprit-Saint  les  a  remplies,  en 
attendant  le  jour  du  jugement  dernier;  en  un  mot, 
qu'il  n'y  a  plus  avec  la  mali^re  que  TEsprit-Saint , 
que  le  sang,  le  corps  du  Fils  de  Dieu,qui  les  a  faits, 
et  qui  attend  le  jour  de  la  resurrection  qu*il  a 
marque,  pour  les  tenir  h  son  tour  ^ternellement 
dans  ses  chastes  mains. 
Tel  est  le  principe  de  toutes  nos  devotions  :  il  n'y 
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en  a  pas  une  qui,  de  pr^s  ou  de  loin,  direclement 
ou  indireclement,  ne  se  rattache  au  corps  de  Notre- 
Seigneur  Jesus-Christ.  Olez  ce  corps,  il  n'y  a  plus 
rien.  VoiU  pourquoi  les  temples  du  protestantismc 
sont  deserts,  pourquoi  ils  sont  ferm(Ss  quand  le  soleil 
se  16ve  et  quand  il  se  couche,  excepte  un  seul  jour 
de  la  semaine,  ou  Thomme  vient  y  parler,  ou  on  se 
rassemble  autour  de  lui  pour  entendre  sa  parole.  En 
6tant  TEucharistie,  il  a  tue  la  force  vive  des  sacre- 
ments;  il  a  tu6  le  principe  de  la  devotion;  quand 
Tamour  n'est  plus,  la  devotion  n'exisle  plus.  Le 
protestantisme,  en  etant  hostile  a  la  pn^sence  reelle, 
s'est  priv^  de  tous  les  sacrcments  et  de  toutes  les 
devotions,  c'est-^-dire  de  tous  les  rapports  de  ten- 
dresse  de  Tame  avec  Dieu. 

Or  ces  devotions,  dans  tout  ce  qui  n*est  pas  con- 
iraire  5  la  foi  et  aux  bonnes  moeurs,  elles  sont 
abandonn^es  d*abord  k  notre  inspiration.  Saint 
Augustin  disait :  Aimez,  et  faites  tout  ce  que  vous 
voudrez.  Si  cela  est  vrai ,  cela  est  vrai  surtout  dans 
Texpression  de  Tamour.  Aimons,  et  faisons  ce  que 
nous  voudrons.  Cela  a  besoin  d*une  certaine  inter- 
pretation, mais,  quand  il  s'agit  d'amour,  il  n*est 
plus  besoin  d'explication  pour  le  foire  rentrer  dans 
la  sobridte  dogmatique.  Aimons  done,  et  faisons 
pour  Dieu  ce  qui  nous  plaira.  C'est  ce  que  nous 
voyons  dans  la  vie  des  saints,  et  ce  qui  fait  que, 
dans  leur  histoire,  nous  eprouvons  un  charme  de 
lecture  inexprimable.  Nous  voyons  comment  Tamour 
s'est  transsubstantie  dans  leurs  actes;  et  c'est  pour- 
quoi, en  lisant  leur  vie,  jamais  le  sourire  ne  doit 


sua   LA   DEVOTION  AD  SACRE  CQKUR  273 

cfOeurernos  levres,  si  singulicre  que  soil  Taclion 
au  point  de  vue  humain.  C*elait  un  elan  d'amour, 
ct  Tamour  n'a  rien  a  faire  avec  la  raison.  II  est 
mSme  permis  d^dtre  extravagant,  quand  il  y  a  sain* 
tete  et  amour :  Textravagance  disparait  dans  les  su- 
blimes inspirations  de  Famour. 

Gcpendant,  bien  que  nous  ayons  une  si  grande 
habitude  dans  Texpression  de  notre  charity  envers 
Dieu  et  envers  Ic  corps  de  Notre-Seigneur,  TEglise 
a  fixe  une  foule  do  pratiques  de  devotion :  I'agenouil* 
lement  devant  les  autels,  devant  la  sainte  Eucha^ 
rislie;  Tencensement,  les  ceremonies  de  la  sainte 
Messe;  les  hommages,  le  prosternement,  et  mille 
choses  semblables ,  qu*il  est  inutile  de  vous  ^nume- 
rer,  puisque  vous  les  voyez  tons  les  jours.  Mais  a 
cote  de  ces  pratiques,  de  ces  devotions  fixes  de 
TEglise,  Notre-Seigneur  intervient  pardes  revela- 
tions positives,  quand,  par  des  secrets  connus  de 
lui ,  il  a  besoin  de  ranimer  notre  charite.  Alors  il 
choisit,  ordinairement  du  moins,  quelque  ame  sainte 
et  pieuse  h  qui  il  manifesto  ce  qu*il  veul  que  les 
hommes  fassent  de  nouveau  pour  le  vendrer,  pour 
Tadorer,  pour  lui  temoigner  leur  affection.  Et  nous, 
qui  sommes  chrdtiens,  qui  savons  que  Notre-Sei- 
gneur, montant  au  ciel ,  a  promis  d'6tre  avec  son 
Eglise  jusqu'a la  fin  des  temps,  ne  soyons  pas  clon- 
n6s  de  Texistence  d'une  telle  revelation.  Notre-Sei- 
gneur no  s'est  rien  interdit :  il  est  le  chef  vivant  de 
«on  Eglise ;  il  voit,  il  connait  tons  ses  besoins;  il  lui 
parle  par  des  grSces  invisibles,  quand  elle  en  a  be- 
soin; il  lui  parle  pardes  miracles  eclatants,  par  des 
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prodiges ,  quand  elle  a  besoin  d'etre  confirmee;  il  lui 
parle  par  les  propheties ,  quand  elle  a  besoin  d'etre 
avertie  des  temps  heureux  ou  malheureux  qui  se 
pr^parent,  et  enfin  il  lui  parle  par  des  revelations  et 
des  devotions,  lorsque  le  genre  humain  a  besoin  de 
ces  devotions  nouvelles  pour  rallumer  sa  foi,  sa 
charity... 

Aussi  nous  sommes  bien  loin  de  ces  hommes  qui 
croyaient  peut-6tre  avoir  la  foi ,  et  qui ,  apres  que  la 
bonte  de  Dieu  s'etait  manifestee  par  les  proph^tes  et 
par  Notre -Seigneur,  mettaient  des  bornes  h  cette 
r^y^lation,  disant :  c  Pass^  les  quatre  mille  ans  du 
monde,  Dieu  n'a  pas  pu  parler,  parce  qu'avec  le 
Christ  tout  a  ^te  ecrit.  »  Tons  ceux  qui  connaissent 
par  rhistoire,  mSme  des  temps  presents,  les  mou^ 
vements  et  les  communications  de  TEsprit'-Saint,  de 
Notre- Seigneur  et  de  son  Eglise,  savent  que  cela 
n'est  pas;  que  le  miracle  est  permanent;  que  les 
propheties  sent  permanentes ;  que  la  revelation  est 
permanente.  Si  le  Seigneur  ne  fait  plus  les  mdmea 
efforts  pour  que  ce  soleil  d'action  soit  vu  de  tons  les 
temps,  les  dmes  qui  entendent  le  moindre  fr^misse^ 
ment  de  Dieu  dans  le  monde  n'en  sont  pas  moins 
averties  de  tout,  et  communiquent  aux  autres  ce 
que  TEsprit-Saint  veut  que  ses  serviteurs  connais* 
sent  ici-bas.  Pour  parler  le  langage  historiquei 
Dieu  n'a-t-il  pas  donn^  une  grande  preuve  de  r^vd*- 
lation  lorsqu'au  xiii"  si^cle ,  dans  un  moment  80«» 
lennel  pour  PEglise ,  apr6s  avoir  appel^  saint  Domi* 
nique  et  saint  Frangois  d* Assise,  il  opera  un  prodige 
qui  renouvela  la  face  de  la  chr^tient^  en  instituanti 
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par  une  pieiiBe  filie  des  environs  de  li^e ,  la  f&te 
du  ir^s  saint  Sacrement. 

Voila  ce  que  sont  les  moBurs ,  les  sacrements ,  les 
dev<^io&s,  moymis  par  lesqueis  Vamour  se  perpeiue 
dans  I'Eglise. 

Nous  pouvons  maint^ant  aborder  avec  fruit  la 
question  de  la  devotion  au  sacr6  Coeur* 

II.  —  Vers  le  milieu  du  xvii*  sitele,  T^glise  de 
France  avait  remporte  contre  Tennemi  du  salut  une 
grande  victoire.  Le  sitele  pr^edent  avait  6t^  occupy 
a  repousser  de  notre  ierritoire  et  de  nos  coeurs 
rii^r^sie  et  le  schisme.  Gr&oe  ^  nos  ancdlres,  nous 
en  ^tions  venus  k  bout  glorieusement.  Je  dis  glo- 
rieusement,  non  certes  que  bien  des  calami  t^s 
n*eussent  pey6  ce  triomphe;  mais  hen  dans  ce 
monde,  aucune  lutte,  m6me  la  plus  legitime,  ne  se 
passe  sans  qu'il  en  coAte  des  larmes  et  du  sang;  et 
si  dans  ces  grands  combats  du  xvi®  si^le  il  y  eut 
des  fautes  commises  de  la  part  des  catboliques ,  il  y 
en  eut,  pour  nous  borner  k  la  France,  d'innombrables 
et  d'efifh>yables  commises  par  le  schisme  et  I'h^re- 
sie,  qui  nous  avaient  trahis ,  qui  s'^taient  d^tacfa)^s 
de  nous  pour  cn5er  k  part  une  secte  rest^  jusqu'A 
present  Tennemie  du  Gatholicisme. 

Le  commencement  du  xvii<*  siMe  avait  i\i&  pour 
r%li3e  de  France  un  temps  de  preparation.  SainI 
FranQois  de  Sales  avait  paru;  saint  Vincent  de 
Paul  avait  fond^  ses  prodigieux  ^tablissements  de 
charitiS.  Mais ,  vers  1750,  Todil  de  Dieu  et  d^jdi  Vmi 
de  rbomme  attentif  pouvaient  discemer  pour  TCg^ae 
(fe  Firanee  le  germe  d'un  triple  combat  k  mort. 
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entail,  premi^rement,  une  h6r^sie  nouvelle  que 
nous  avons  depuis  appel^e  du  nom  de  son  premier 
auteur,  le  jans^nisme.  Son  id^  fondamentale  6tait, 
k  mon  sens,  une  id<5e  de  la  scSv^rit^  de  la  vie  chre- 
tienne  separ6e  de  Tid^e  de  la  tendresse:  je  parle 
ainsi,  car  je  ne  veux  donner  ^  cette  h^r^sie  qu*une 
origine  honnSte,  telle  que  je  puis  la  concevoir, 
telle  qu'elle  s*est  form^e  d'abord  dans  un  grand 
nombre  d'esprits  qui,  en  effet,  avant  d'avoir  etc 
atteints  et  convaincus  d'opiniatrete ,  etaient  dvidem- 
ment  probes,  pieux,  estimables,  plusieurs  mSme 
dou6s  du  plus  grand  talent,  pour  ne  pas  dire  du 
plus  remarquable  g^nie;  j'ai  done  besoin,  k  cause 
d*eux,  de  chercher  une  raison  honndte  k  leur  he* 
r^sie,  et  je  la  trouvc  dans  cette  id^e  de  severity. 
En  dlant  au  Christianismc  Tid^e  et  Taction  de  la 
tendresse,  ils  ne  consid^raient  plus  que  la  gran- 
deur des  jugements  de  Dieu,  que  ce  petit  nombre 
d'^lus  attaches  sincerement  a  la  Croix  de  Notre -Sei- 
gneur, la  portant  avec  fidelile,  avec  regularite, 
et  faisant  comme  une  stride  separation  d*avec  le 
monde.  Et  alors  ces  hommes  furent  conduits  de 
pas  en  pas,  envoulanl  opposer  la  morale  au  dogme, 
les  pratiques  aux  croyances,  a  cr^er  une  thdorie  de 
leur  schisme  telle  qu'ils  la  concevaient;  c'est-^- 
dire  que,  voyant  le  petit  nombre  de  ceux  qui  prati? 
quaient  r^ellement  les  dogmes  Chretiens ,  ils  furent 
conduits  a  penser  que  Jesus-Christ,  qui  est  mort 
pour  tousles  hommes,  n*^tait  reellement  mort  que 
pour  un  certain  nombre  d^entre  eux ,  pre^deslines  de 
toute  etornit^;  que  tout  le  resle  avail  ^te  abandonn6, 
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selon  une  expression  cdl^bre,  dans  une  sorte  de 
masse  de  perdition;  qu*il  ne  fallait  pas  s'en  inqui4- 
ter,  mais  qu*au  milieu  de  cette  confusion  de  crimes 
i;t  de  mis^res  la  parole  evangelique  devait  discer- 
ner  les  bons  ^pis,  les  recueillir  et  les  porter  dans 
/es  greniers  du  p^re  de  famille,  laissant  tout  le  reste 
aller,  d'abime  ea  abime,  k  Tabime  final  1 

Telle  etait,  honnSlement  parlant,  la  pensee  de 
ces  hommes  que  je  ne  vcux  pas  m6me  nommer, 
parce  que  je  respecte  leur  m^moire  dans  les  services 
qu'ils  ont  rendus  ^  TBgiise,  sous  d*autres  rapports, 
et  que  je  veux  traiter  les  choses  dogmatiqaes  en 
laissant  les  questions  de  personnes  de  cdt^.  Mais  le 
jansenisme,  on  ^liminant  Tid^e  de  tendresse,  d' af- 
fection ,  les  devotions  qui  sont  les  expi*essians  de  la 
doctrine  catholique,  le  jansenisme,  dis-je,  devait  fa- 
talement  arriver  k  la  revoke  et  k  tout  ce  qui  en  est 
la  suite,  et  enlever  ainsi  a  notre  pays,  au  moment 
ou  il  en  avait  le  plus  besoin ,  une  foule  d'orateurs , 
d'ecrivains,  de  d^fenseurs  qui  lui  dlaient  neces* 
saires,  mettre  le  clerg6  centre  le  clerg^,  les  mo« 
nasldres  centre  les  monasteres,  en  un  mot,  dans 
notre  Eglise  de  France,  bris^e  en  mille  trongons, 
etablir  la  colonne  unique  de  la  veritc  que  nous 
voyons  triomphante  a  cdt^  du  protestanlisme. 

En  mSme  temps  surgissait  un  autre  mal  plus 
profond  encore,  le  rationalisme.  Un  jeune  homme 
imagina  de  faire  une  nouvelle  theorie  de  philosophie, 
et  de  poser  dans  cette  theorie ,  ou  il  y  a  de  bonnes 
choses ,  certains  principes  d'ou  devait  naitre  cette 

melhode  :  qu*au  fond,  tout  homme,  quoiqu'il  fut 

8» 
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abandonn^  k  toute  esp^ce  d*incertitude,  infime  dans 
Tordre  naturel,  pouvait  se  faire  k  lui  seul  sa  v^rit^; 
que  cbacuiit  ind^pendamment  de  toute  revelation, 
de  toute  connaissance ,  devait  s*isoler,  se  poser  en 
dehors  de  tout  ce  qui  etait  ant^rieur,  et  se  faire  le 
syst^me  d'un  monde  cr^  pour  lui  tout  seul ,  sans 
8*occuper  de  ce  qu*il  devait  Stre  pour  les  autres. 
G'est  de  Ik  que  devait  naitre  cette  grande  plaie  du 
rationalisme  qui  rejette  I'existence  des  revelations  de 
Notre-Seigneur  k  son  Eglise. 

Et  k  cdte  de  ces  deux  plates  du  jansenisme  et  du 
rationalisme  qui  commengait  a  poindre,  un  troi- 
sieme  principe,  tout  a  fait  etranger  k  la  France 
jusque^la,  se  manifestait  aussi;  je  veux  dire  le  des« 
potisme. 

Vous  m'arrdtez,  et  vous  me  dites  que  vous  conce* 
Vez  tres  bien  que  dans  la  chaire  chr6tienne  on 
puisse  nommer  des  erreurs  telles  que  le  jansenisme 
et  le  rationalisme,  parce  que  ce  sent  des  erreurs  re* 
latives  k  la  religion;  mais  que  le  despotisme  etant 
une  chose  politique,  il  n'est  pas  seant,  k  un  cer- 
tain degre,  d'en  entretenir  les  fiddles  rassembies 
dans  le  lieu  saints  Ceia  serait  vrai,  si  j'entendais  le 
despotisme  au  point  de  vue  politique;  mais  ce  n*est 
pas  ainsi  que  je  le  prends.  J 'en tends  par  le  despo« 
tisme ,  et  au  fond  il  n'y  en  a  pas  d'autre  peut^trof 
cette  predominance  de  la  volonte  d*un  seul  sur  la 
volonte  de  tons,  qui  fait  que  la  volonte  d'un  homme 
est  la  loi  souveraine  d'un  pays ,  d'un  £tat ;  que  la 
nature ,  la  conscience ,  la  foi  doivent  fiechir  devant 
elle ,  parce  qu'elle  renferoie  en  elle  tout  ordre « toute 
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s^curit^,  lotite  autoriW,  el  que  le  reste  ne  doit  ap- 
paraitre  et  se  faire  jourici-bas  qu*au  gri  de  eette 
volont6  supreme. 

EhbienI  nous,  Chretiens,  nous  n*avons  Jamais 
fall  autre  chose  que  de  comballre  le  despotisme, 
comme  nous  avons  combattu  les  premiers  schismes , 
les  premieres  heresies  et  les  premieres  r^volles.  D^s 
I'origine,  nous  avons  6t6  arm^  contre  lui  par  les 
apdtres  de  cette  parole  foudroyanle  :  II  vaui  mieux 
ohtir  d  Dieu  qu'aux  hommes!  tandis  que  sa  devise 
est  celle-ci  :  II  vatit  mi&ax  ohAr  aux  hommes  qu*d 
Dieu! 

Pour  faire  comprendre  le  rftle  que  devait  jouer 
dans  notre  patrie,  k  c6t6  du  jans^nisme  et  du  ra- 
tionalisme,  ce  troisi6me  fl^ment  antichrdtien ,  il  ne 
me  serait  pas  n^cessaire  de  chercher  bien  loin  des 
exemples  qui  montrent  ce  que  deviennentia  foi  et  la 
nature  dans  ceprincipe  du  despotisme,  et  comment 
un  seul  homme  avm6  de  Tautorit^  des  lois  pent 
faire  que  des  millions  d^hommes  n'adorent  plus, 
n'aient  plus  de  devotions  chr^liennes  et  n'ob^issent 
plus  qu'aux  caprices  insens^s  de  sa  volenti  1  Je 
laisse  le  present;  je  m'arrSte  aux  doctrines  consid^- 
r^es  en  elles-mfimes. 

Dans  notre  pays  de  France,  depuis  Clovis,  les 
barons ,  les  evfiques ,  les  abb^s  des  grands  monas- 
I6res  avaient  pu  mettre  dans  la  balance  des  choses 
publiques  la  force  de  la  loi,  la  puissance  de  Tfivan- 
gile,  la  constitution  sacr6e  de  TElglise.  Pour  la  pre- 
miere fois,  dans  la  splendour  du  plus  magnifique 
des  r^gnes,  allait  apparattre  un  pouvoir  qui  n'aurait 
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plus  de  contrepoids  :  si  bien  que,  attaqu^e  simul- 
tandment  par  le  jans^nisme  et  le  ralionalisme,  lice 
en  outre  par  ce  ddveloppement  du  pouvoir  absolu , 
r^glise  de  France  devait  arriver  au  schisme,  k 
fher^sie,  et,  en  definitive,  h  une  decadence pleine 
et  enti^re. 

Tel  etait,  en  1780,  Tavenir  de  TEglise  de  France. 
Mais  il  plut  k  Dieu ,  qui  voulait  nous  sauver,  de 
Aous  donner  un  gage  certain  qu'il  ne  nous  abandon- 
aerait  pas.  Jamais  la  France  et  son  Eglise  n'avaient 
6te  menacees  par  des  ennemis  plus  grands  et  plus 
dangereux;  il  voulut  nous  assurer  qu'il  veillerait 
sur  nous  ,  et  qu'au  moment  marqu^  il  nous  tirerait 
de  Tabime  et  des  mains  des  mechants!  II  arriva 
done,  vers  cetle  ^poque,  dans  TOrdre  de  la  Visita- 
tion, Ordre  tr^s  sage,  tr^s  aimable,  tres  humble, 
qui  n*a  jamais  laiss^  ici-bas  d^autres  traces  que 
celles  que  Ton  suit  par  des  choses  douces  et  bonnes, 
il  arriva,  dis-je,  dans  cet  Ordre,  tond^  par  saint 
Frangois  de  Sales  en  Bourgogne,  qu'une  simple 
religieuse,  nommee  Marguente-Marie,  requtcommu^ 
municalion  de  Notre-Seigneurqu'il  ddsirait  que  dans 
3on  Eglise  une  nouvelle  devotion  fiit  institute.  Le 
Seigneur  lui  apparut,  et  lui  montrant  sa  poitrino 
toute  resplendissanle  d'amour,  il  lui  dit  :  «  Voila 
le  coeur  qui  a  tant  aim6  les  hommes  I  »  II  lui  de- 
manda  trois  choses  :  1®  de  se  lever  la  nuit  du  jeudi 
au  vendredi,  de  onze  heures  k  minuit,  moment  de 
son  agonic  au  jardin  des  Oliviers,  de  se  prosterner 
par  terre,  et  la,  de  s'unir  de  coeur  a  lui,  ^  tout  ce 
qu'il  avait  soufTcrt  k  ce  commencement  de  sa  Pas- 
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sion;  2^  de  communier  tous  les  premiers  vendredis 
de  chaque  mois;  3®  d'obtenir  deTEglise,  par  Tinter- 
mddiaire  de  ses  pasteurs,  quil  fut  ^tabli,  le  ven- 
dredi  apr^s  TOctave  de  la  F6te-Dieu,  una  solennit^ 
en  rhonneur  du  sacr^  Coeur  de  Nolre-Seigneur. 

Cette  religieuse  fut  poursuivie  pendant  longtemps 
de  ces  manifestations  divines.  Dans  son  convent,  on 
la  repoussa  pendant  prds  de  vingt  anndes  avec  une 
obstination  presque  in^branlable  jusqu'^  la  fin.  Ces 
bonnes  Sceurs  de  la  Visitation  ne  voulaient  pas 
concevoir  quo  Dieu  eftt  choisi  leur  Ordre  pour  que 
son  esprit  y  produisit  quelque  chose  de  nouveau; 
elles  avaient  horreur  de  la  pens^e  qu*une  simple 
fille,  comme  elles,  pouvait  recevoir  de  si  hautes 
communications,  et  il  n*est  sorte  de  contrari^t^s, 
d'amertumes,  de  contradictions,  d'humiliations  que 
pendant  pr^s  de  vingt  ann^es  soeur Marie-Marguerite 
n'eut  k  souffrir,  uniquement  parce  qu*elle  etait  fld^le 
k  la  parole  de  son  bon  Maitre  :  c*est  en  vain  qu'elle 
r^v(Slait  k  ses  oup^rieurs  et  k  ses  directeurs  les  mer- 
veilles  de  gr&ce  qui  se  passaient  en  elle.  Voil^  Fori- 
gine  de  cette  devotion;  comme  beaucoup  de  grandes 
choses  dans  le  monde,  elle  est  due  k  une  tr^s  simple, 
tres  pieuse  fUIel 

Quand  Dieu  agit,il  commence  dans  Thumilit^, 
dans  le  secret  des  ames;  mais,  quand  il  leveut, 
il  sait  authentiquer  son  oeuvre  et  donner  notoridt^ 
a  ce  qu'il  a  faitl  II  voulut  done  qu'il  y  eAt  en 
France,  theatre  choisi  pour  Tintroduction  de  cette 
nouvellefSte,  un  dv^nement  considerable  qui  mani- 
festat  ses  intentions  k  TEglise  de  France  et  k  toute 
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TEglise.  Get  ^v^nement  arriva  en  1720,  lore  de  la 
fameuse  pesle  de  Marseille  qui  a  rendu  si  cel^bre  son 
t^vfique,  M.  de  Belzunce. 

Marseille  6tait  ravag^e  par  cet  ^pouvantable  fl^au. 
Devouement,  pri^res ,  supplications,  rien  n'apaisait 
la  colore  du  Ciel,  lorsque  ce  pieux  et  excellent 
^vftque,  qui  avait  eu  des  communications  avec  les 
religieuses  de  la  Visitation  de  Moulins,  congut  Tidde 
de  consacrer  son  diocese  au  sacr^  Goeur  de  Notre- 
Seigneur.  II  fit  une  procession ,  pieds  nus ,  si  je  ne 
me  trompe,  avec  son  clerg^;  TOrdre  de  ville,  les 
dchevins ,  refus^rent  d*y  prendre  part,  dependant  le 
fl6au  cessa,  k  Tissue  mSme  de  la  procession,  et  avec 
un  enchantement  tel,  qu*on  constata  que  pendant 
plusieurs  mois  il  n'y  eut  plus  de  maladie  d*aucun 
genre  dans  Marseille.  Mais  comme  la  ville,  par 
ses  magistrals,  ne  s*dtait  point  associ^e  aux  voeux 
de  Belzunce,  le  fl^au  reparut  en  1722.  Alors  1*4- 
vfique  adressa  une  supplique  aux  ^chevins ;  il  leur 
raconta  ce  qui  s'dtalt  pass(5  et  ce  que  tout  le 
monde  savail;  il  les  supplia  de  vouloir  bien  prendre 
part  k  la  consecration  du  diocese  au  sacr^  Goeur 
de  J^olre- Seigneur.  L'Ordre  de  ville  dflibera  et 
d^cida  qu'il  se  rendrait,  le  lendemain  de  TOctave 
du  Saint-Sacremenl,  k  la  cath^drale,  pour  y  entendre 
la  messe  et  de  1^  assister  k  une  procession  g^n^rale. 
Apr^s  cette  c6r6monie,  la  peste  disparut  une  se- 
conde  fois  de  Marseille.  Tel  est  r^v^nement  public 
qui  donna  sanction ,  devant  les  aulorit^s  religieuses 
et  devant  Popinion  publique,  k  tout  ce  qu'avait 
fait  la  soBur  Marie-Marguerite,  ind^pendamment  de 
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ses  souffrances,  par  sa  fidelity  a  ee  que  Dieu  lui 
avail  T6\6le.  Depuis,  la  devotion  au  saci^  Osur, 
par  rintermddiaire  du  pouvoir  spirituel,  s^esl  r6« 
pandue  dans  les  dioc^see  de  Prance  et  par  toute 

rEglise. 

Voil^,  mes  Fr^res,  comment  nous  fut  donn^  oe 
gage  de  la  bont6  de  Dieu  sur  notre  pays.  Mais  pen* 
dant  ce  temps,  le  jans^nisme,  le  rationalisme  et  le 
despotisme  allaient  leur  cours.  Moins  d*uD  siecle 
apr^s  ces  ^venements,  le  roi  Louis  XVI,  avec  sa 
famille,  ^tait  au  Temple,  et  il  regardait  les  mines 
de  la  monarchie  frangaise.  11  voyait,  k  travors  la 
fidelity  d*un  grand  nombre  d^dmes,  la  plaie  faite 
par  le  jans6nisme  qui  venait  de  produire  un  schismo 
formel  dans  P^glise,  le  rationalisme  qui  avait  d^« 
truit  tous  les  fondements  de  Tordre  mSme  humain, 
et  aussi  les  abus  d*autorit6  de  ses  ancdtres,  rempla* 
c^s  alors  par  un  autre  despotisme,  par  le  despo^ 
tisme  de  la  plus  sanglante  anarchie.  Louis  XVI,  en 
presence  de  ce  spectacle,  persuade  quMl  n'y  avait 
plus  de  ressources  humaines,  se  tourna  vers  Dieu ; 
il  ne  se  contenta  pas  de  lui  offrir  simplement  son 
royaume,  il  voulut  le  vouer  au  sacr6  Coeur  de 
Notre-Seigneur.  II  lui  demanda,  par  Tinvocation  de 
ce  Coeur  aimable  et  souverain,  de  sauver  la  France ; 
et  puis,  commeil  est  dit,il  disparutd'un  coup  defoudre 
dans  une  tempSte!  Par  cevoeu,  le  plus  homme  de  bien 
de  nos  rois,  je  ne  dis  pas  le  plus  saint,  puisque  saint 
Louis  en  fait  partie,  le  plus  homme  de  bien  denos 
rois,  ses  ennemis  m6mes  ont  616  contraints  de  lui 
rendre  cet  hommage,  Louis  XVI  accepta  le  gage 
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de  salut  qui,  un  siMc  plus  tot,  avail  ^t^  donnd  k 
8on  pays;  ii  Taccepta  sous  la  forme  et  avec  les  con- 
ditions que  Dieu  avait  voulues. 

Sept  annees  apr^s,  un  homme  d*une  autre  race 
andantissait  le  jans^nisme  d*un  revers  de  sa  main; 
on  Yoyait  disparaitre,  avec  un  seul  mot,  ce  schisme 
quiydepuis  cent  cinquante  ans,  devbrait  la  France. 
Depuis ,  il  n*en  fut  plus  question  que  dans  les  pales 
souvenirs  de  quelques  vieillards  qui  honorent  de 
leur  estime  ces  debris  du  pass^.  Et,  k  cdte  de  cela, 
ce  m6me  homme,  qui  jetait  dans  la  fange  de  Toubli 
ce  jans^nisme  dont  il  semblait  devoir  Stre  le  sou- 
tien,  appelait^lui  le  patriarche  des  §mes,  le  vicaire 
de  J^sus-Christ.  II  signait  de  sa  main  puissante,  k 
c&i6  de  la  main  de  ce  ddbile  vieillard,  le  traits  qui 
gouverne  encore  dans  notre  patrie  les  choses  spiri- 
tuellcs,  et  qui  me  permet,  sommairement  comme  di- 
vinement,  de  vous  parlor.  Le  jans^nisme  et  le  ra- 
tionalisme  recevaient  la  ce  coup  mortel  dont  nous 
voyons  aujourd'hui  les  cons(5quences.  Enfin,  plus 
tard,  par  la  main,  non  plus  de  cet  homme,  mais 
par  la  main  des  Bourbons  de  France,  des  hcriticrs 
de  Louis  XVI ,  des  lois  salutaires  furent  denudes  k 
noire  patrie,  et  les  libertes  publiques  sanctionn^es. 
Et  quels.que  soient  les  ^venements  accomplis  depuis 
dans  celte  mdme  maison  de  Bourbon,  a  une  ^poque  plus 
rdccnte  encore,  la  confirmation  dece  traite,  de  ce  de- 
voir, de  ce  respect  de  Dieu,  a  ^te  de  nouveau  consa- 
cr^el  Je  n'en  dis  pas  davantage;  je  ne  veux  que 
toucher  juste  cj  qu'il  faut  des  ev^nements  pour 
constater  les  choses  de  Dieu,  et  je  laisse  celles  qui 
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me  serreraient  de  trop  pr^s  dans  Tombre  de  notre 
coeur  et  de  notre  imaginaiion.  II  m'a  sufQ  de  dire 
que,  si  depuis  quarante  ans  le  jans^nisme,  le  ra- 
tionalisme  et  le  despotisme  n*^taient  pas  morts  en 
France,  ils  avaient  reQu  nc^anmoins  irois  blessures 
dont  ils  ne  se  releveraient  pas;  et  cela  a  commence 
sept  ans  api'63  que  Louis  XVI  eut  vou^  son  royaume 
et  sa  patrie  au  sacr<S  Coeur. 

Voila  comment  cette  devotion  n'est  pas  seulement 
pour  nous  aujourd'hui  une  chose  religieuse,  mais 
une  chose  nationale.  Dieu,  il  y  cent  cinquante  ans, 
au  moment  ou  se  pr^paraient  les  perils ,  nous  avait 
ouvert  dans  son  coeur  un  gage  de  tendresse.  Nous 
avions  ^te  attaqu^s  par  le  jansdnisme,  Dieu  nous 
montra  que  le  Cbristianisme  n*dtait  pas  seulement 
toute  v^rite,  mais  toute  tendresse.  De  plus,  en  nous 
ouvrant  son  coeur,  il  avait  attaque  le  rationalisme, 
parce  que  le  rationalisme  se  fonde  sur  la  vaine  puis- 
sance des  raisonnements ,  et  non  sur  le  coeur  et  les 
entraillesde  Thomme;  il  nous  enseignait  par  la  que 
pour  croire  il  ne  faut  pas  seulement  raisonner,  mais 
qu*il  faut  aimer.  II  nous  signalait  le  vice  radical  du 
jans^nisme,  du  rationalisme  et  du  despotisme,  qui 
foulaient  aux  pieds  la  conscience,  la  nature,  la  foi, 
pour  ne  voir  dans  les  choses  humaines  qu*une  d6^ 
monstration  math^matique,  que  des  rouages  qui 
s*enchainent  fatalement  les  uns  dans  les  autres, 
enfin  que  la  volenti  d*un  seul  qui  s*impose  k  la 
volenti  de  tous. 

Aussi ,  par  celte  devotion ,  nous  devions  vaincre 
cette  triple  cause  de  nos  maux.  C'(^tait  par  les  en* 
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trailles  de  Notre -Seignenr,  par  les  entraiHes  dti 
coBur  Chretien  que  nous  devious  vaincre  la  s6y6- 
ril6  outr^  du  jans^nisme;  c'elail  par  les  entrailles 
de  Noire -Seigneur  et  par  les  entrailles  du  coeur 
Chretien  que  nous  devious  vaincre  ce  froid  ratio- 
nalisme  qui  nous  fitail  toute  connaissance  sup4- 
rieure  de  Dicu  et  de  toutes  les  beaut^s  qui  charment 
la  vie;  c'^tait  par  les  entrailles  de  Nolre-Seigneur 
el  par  les  entrailles  du  coeur  chr^tien  que  nous  de- 
vions  vaincre  le  despotisme,  qui  n'^tait  pas  nalurel 
d  noire  pays,  pas  plus  qu'au  sang  chrelien.  Tout 
cela  s'est  accompli  par  le  Coeur  de  Noire- Seigneur, 
qui  est  doux  comme  le  miel  et  fort  comme  le  lion^ 
pour  faire  allusion  k  un  passage  de  rEcriture,  el  qui 
est  devenu  le  remMe  efflcace  appliqu^  k  nos  maux. 

Apr^s  de  si  grands  bienfaits,  il  nous  resle  un  tr^a 
grand  devoir  k  remplir.  C'est  de  faire  quelque  chose, 
non  seulement  de  noire  consentement  individuel, 
mais  du  consenlemenl  comraun  de  TEglise;  c'est 
d'^lablir  un  monument  au  centre  de  noire  patrie, 
une  ^glise ,  la  premiere  d^di^e  au  sacr^  Coeur,  ou 
tons  nous  pourrons  aller  pour  demander  k  Dieu  les 
gr&ces  qui  achfeveront  ce  mysl^re  de  bonW  accompli 
sur  noire  palrie. 

Moulins  a  6i6  choisie  :  T^glise  y  est  main  tenant 
k  fleur  de  terre.  Pourquoi  Moulins?  parce  que  c'esl 
U  qu'a  6t6  ing6  un  monaslfere,  une  chapellede  la  Vi- 
sitation; c'est  Ik  que  setrouventles  resles  mortels  du 
fameux  due  de  Montmorency,  d^capil^  k  Toulouse 
sous  le  cardinal  Hichelieu;  c*est  1^  que  repose  la 
fondatrice  de  TOrdre  de  la  Visitation,  ou  se  sont  pas- 


SDR  LA  DEVOTION  AU  SACRB  CCEUft  287 

s^  ces  myst^res  de  d^rotion.  Et  enfini  que  voulez- 
vous?  le  pasteur  de  la  paroisse ,  auquel  cette  idee  a 
6t6  inspir^e  d*en  baut|  a  sacrifid  son  patrimoiae 
pour  Jeter  les  fondements  de  cette  ^glise ,  croyant 
qu'il  convenait  de  donner  une  telle  consecration  k 
sa  contr^,  qui  est  le  coeur  de  la  France,  ou  tous  les 
d^Youements  trouvent  k  s'exercer  et  ne  se  lassent 
jamais.  Beaucoup  de  fiddles  sont  d^ja  venus  k  son 
aide;  11  a  voulu  faire  appel  k  votre  charity,  et  voilji 
pourquoi  il  nous  a  r^anis  et  ccmvoqu^s  ici. 

Or  done,  Mesdames,  et  vous,  mes  Fr^res,  posons 
au  centre  de  la  France ,  k  Moulins ,  k  cdte  de  cette 
splendide  capitale,  fondons  cette  premiere  ^glise 
d^i^  au  8acr6  Coeur ;  apportons^y  notre  foi ,  notre 
priere,  notre  benediction  et  notre  obole.  Donnons  en 
actions  de  griices  k  ce  Dieu  qui,  pendant  cent  qua-* 
rante  ans,  a  veilie  et  veille  encore  sur  nous,  don- 
nons-lui  une  preuve  que  nous  accomplissons  et  que 
nous  continuerond  k  servir  ses  augustes  desseins 
sur  notre  patriel  Rien  n'est  indifferent  dans  les 
choses  qui  touchent  k  Dieu,  et  assurement  beau-^ 
coup  d'entre  vous  ne  se  doutaient  pas  de  tout  ce  qui 
etait  renferme  dans  cette  devotion  au  sacre  Coeur  de 
Notre- Seigneur.  Ne  doutons  pas,  non  plus,  de  tout 
ce  qui  sera  renferme  dans  ce  temple  que  nous  aliens 
batir,  ne  doutons  pas  des  desseins  de  misericorde 
que  Dieu  realisera.  Peut-6tre  sera-t-il  le  palla^ 
dium  de  notre  patrie,  peut-etre  deviendra-t-il  le 
palladium  de  tous  les  pays  qui  ne  sont  pas  encore 
illumines,  comme  le  ndtre,  de  toutes  ces  lumieres 
de  Tordre  temporel  et  spirituell 
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0  tr6s  sacr^  Coeur  de  Nolre-Seigneur !  Pere  des 
misericordesi  sancluaire  des  graces  !  vous  nous 
futes  donnd,  il  y  a  cent  ciaquante  ans,  par  un 
exces  de  voire  lendresse.  Vous,  qui  nous  avez  ra- 
chetes,  daignez  benir  notre  dessein;  enflammcz  tous 
ees  coeurs  qui  m'ecoutent,  et  que  ces  niurs,  nous, 
vivants,  nous  puissions  les  voir,  vous  y  prier,  vousy 
adorer,  vous  y  demander,  pourlagloire  de  TEglise, 
la  continuation  de  Toeuvre  que  je  preche  en  ce  mo- 
ment, afin  que  beaucoup  d*ames,  beaucoup  de  ceux 
qui  n'ont  pas  encore  la  foi,  elant  eclaires  par  le  sc* 
cours  de  votre  grace,  nous  disions  tous  :  Lou6  soil , 
aimd  et  adord  k  jamais  le  Ires  sacr6  Coeur  de  Notre- 
Seigneur,  notre  Maitre,  noire  Sauveur,  notre  meil- 
leur  et  noire  aimable  Ami!  '       .- 


'  r 
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SUR  LE  PAUVRE 
SELON  LE  MONDE  ET  SELON  L'£VAN6ILE 

Pr6ehi  k  Brnzdlles,  dans  Teglise  Notre -D&me- des -Yictoirei,  «a 
S&blon,  le  27  avril  1847,  en  favear  des  pauvres  yisites  park 
sociele  de  Saiat-Tincent-de-Paul  *. 

KOTIOE 

£n  1846,  Mv  Von  Bommel,  ev^que  de  Lidge,  voulant 
cdlebrer  avec  pompe  le  grand  jubile  de  rinstitiilion  de  la 
Fdlo-Dieu,  avail  invite  de  nombreux  preiats  el  plusieurs 

^  La  quSlc  et  le  prix  des  places  produisirent  la  somme  de 
quinze  millc  francs  qui  furent  dislribues  aux  pauvres  des 
Flandresi  oii  la  mis6re  ^lait  alors  trto  grande. 
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predicateurs  celebres.  M.  de  Gerlache  ecrivit  le  18  jan< 
vier  au  R.  P.  Lacordaire,  le  priant  de  yenir  ensuite  a 
Bruxelles  pour  y  prScher  un  sermon  de  charity  en  fareur 
des  conferences  de  Saint-Vincent-de-Paul,  dont  il  ^tait 
president. 

Le  R.  P.  Lacordaire  ne  put  r^pondre  h  cette  invitation 
que  Tann^e  suivante,  apres  avoir  prSch^  le  car6me  k  Lidge. 
II  traita  de  nouveau  ^  de  la  pauvret^  et  de  la  rich  esse  selon 
le  monde  et  selon  TEvangile.  Ce  sermon ,  le  plus  beau  et 
le  plus  complet  de  tons  ceux  que  nous  poss^dons  sur  ce 
sujety  fut  stenographic.  Uorateur  ne  permit  pas  de  le  pu- 
blier,  mais  un  de  ses  admirateurs  avait  soigneusement 
conserve  ce  trCsor. 


TEXTS 


Beattu  qui  inteUigli  $nper  e{fenum 
9t  pauperem, 

<  Blenhearenz  cetui  qui  a  rinteni- 
gence  de  I'indlgeiit  et  du  pauTre.  » 

iPaaume  tl,  1.) 


Messeigneurs  »,  MEs  Freres, 

Vous  le  remarquez,  TEcriture  ne  dit  pas  dans  le 
texte  que  j'ai  choisi :  Bienheureux  celui  qui  aime  le 
pauvre,  bienheureux  celui  qui  assiste  le  pauvre; 
elle  dit  d'une  mani^re  plus  profonde  et  plus  myst^- 
rieuse  :  Bienheureux  celui  qui  a  Tintelligence  du 
pauvre.  Cela  suppose,  mes  Frferes,  que  la  pauvret6 
est  un  myst^re,  et  qu*il  y  a  une  science  de  ce  mys- 


»  Voir  pages  133,  157,  234. 

*  Le  nonce  apostolique,  les  eveques  de  Liege  el  de  Gand. 
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tfere,  line  sci^ce  que  le  monde  ne  possede  pas,  car 
B'il  la  poss^dait,  I'Ecrilure  ne  dirait  pas  :  Bienheu- 
reux  celui  qui  a  I'intelligence  du  pauvre.  II  y  a  une 
science  de  la  pauvrel^  que  I'Eglise  seule  possede, 
parce  que  Dieu  lui  a  rev6W  lous  ses  secrets,  du 
moins  tous  les  secrets  qu'il  nous  est  n^cessaire  de 
connaitre  pour  arriver  k  notre  fin,  a  noire  desti- 

oation. 

Je  dis  done,  Messieurs,  el  c'est  le  but  de  ce  Aisr 
COUPS,  approppi6,  comme  vous  le  voyez,  aux  circon- 
stances  qui  vous  pr^occupent,  et  qui  sontla  cause 
premiere  de  cette  honorable  assemblee,  je  dis  que  le 
monde  ne  possede  pas  la  science  de  la  pauvret^, 
qu'il  n'en  a  ni  I'intelligence  speculative  ni  Tinlel- 
ligence  pratique,  et  que  I'Eglise  seule,  siir  ce  point 
comme  sur  tant  d'autres,  possede  la  veritable  science 
speculative  et  pratique.  C'est  \h  Tobjet  de  ce  dis- 
cours,  c'est  1^  sa  division  naturelle. 

Cependant,  mes  Fr^res,  avant  de  commencer,  ele- 
vons  les  regards  de  noire  ame  vers  Dieu.  U  s'agit 
des  pauvresi  c'est- ^-dire,  au  fond,  de  nous-mSmes 
qui  touchoas  par  tant  de  points  a  la  misere,  a  la  mi- 
s6re  physique  et  k  la  misere  morale.  II  s'agit  des 
pauvresi  c'est*&-dire,  de  rbumamte  presque  tout 
enti^re*  Ecoutons,  sachons  ce  que  le  monde  en  pense 
ot  ce  que  Dieu  en  a  pens^  lui-m&me,  et  ce  qu*il  nous 
en  a  dit  dans  ses  saints  Livres*  Elevons,  dis*J6|, 
notre  &me  vera  Dieu »  afin  que  ce  ne  soit  pas  iei  vat 
simple  charme  ext^rieur  de  diction  qui  nous  sai- 
sisse,  mais  que  la  vie  p^nfetre  au  plus  profond  de 
uotre  coeur,  qu*elle  nous  apprenne,  aussi  bien  pour 
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le  soulagement  des  malheureux  que  pour  la  direc- 
tion de  noire  propre  vie,  des  choses  que  peut-6tre 
nous  ne  savons  pas  encore  ou  que  du  moins  nous 
n'avons  pas  sufGsamment  meditdes. 

I.  —  La  pauvrele  est  Tdlat  d'un  homme  qui  gagne 
laborieusement  le  strict  necessaire  de  la  vie,  el,  dans 
la  pensde  du  monde,  la  pauvretd  est  le  souverain 
malheur.  A  peine  sommes-nous  nds,  k  peine  noire 
inlelligence  s'est-elle  eveiliee  k  la  lumi^re,  que  nos 
parents,  nos  maitres,  nos  amis,  Pinstinct  mSme  de 
la  nature  nous  presentenl  de  loin  le  fantome  de  la 
pauvreld  comme  noire  ennemi  secret,  notre  ennemi 
premier,  celui  contre  lequel  nous  devons  diriger  toute 
la  tension  de  notre  esprit,  toule  la  force  de  noire 
caract^re,  toutes  les  ressources  de  la  position  ou 
nous  sommes  places  par  notre  naissance.  Eviter  la 
pauvrele,  conqudrir  la  richesse,  arriver  li,  c'est, 
des  nos  premiers  instants,  le  butqu'on  nous  pro- 
pose, el  si  chretienne  que  soil  notre  famille,  cette 
sourde  et  vive  impulsion  preside  h  toute  noire  Edu- 
cation; c'est  la  plus  claire  des  rdvdlalions  failes  h 
noire  inlelligence  quand  elle  s'est  dveillee. 

Et,  en  effet,  mes  Fr^res,  ne  semble-til  pas  que 
cela  soil  juste?  car  si  nous  avons  un  droit,  si  nous 
avons  un  devoir,  si  nous  avons  une  destinde,  c*esl 
assurdment  de  vivre,  puisque  nous  ne  sommes  ici 
que  pour  cela.  Or,  Sire  pauvre^  est-ce  bien  vivre? 
£lre  pauvre ,  c'est  ne  pas  jouir  de  Texercice  de  nos 
facultes,  de  Texercice  de  nos  sens,  fitre  pauvre, 
c'est  n'avoir  aucune  communication  avec  la  science 
et  avec  Fart,  qui  sont  les  deux  grands  besoins  de 
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noire  esprit  :  la  science,  le  besoin  de  connaitre; 
Tart,  le  besoin  de  discerner le  beau ,  et  d'en  jouir. 

Le  pauvre  est  exclu  de  la  science,  il  est  exclu  de 
Tart.  II  passe  devant  tous  nos  etablissements  scien- 
tifiques,  il  en  voit  tous  les  r^sultats ,  mais  il  n'y 
p^netre  pas.  II  ne  sait  rien  de  la  nature.  C'est  a 
peine  si  les  premiers  ^l^ments  de  la  connaissance  lui 
sont  acquis;  et  quand  on  parle  de  I'instruction  uni- 
verselle,  quand  les  plans  philanlhropiques,  que  Ton 
regarde  encore  comme  extrSmes,  proclament  qu'il 
faut  apprendre  a  tous  k  lire,  a  dcrire,  h  calculer,  h 
tracer  quelques  figures,  on  s'estime,  le  monde 
s'estime  gen^reux  envers  le  pauvre.  II  croit  qu'il  lui 
fait  un  present  magnifique ,  et  que  ces  vils  elements 
de  la  science,  que  nous  foulons  aux  pieds,  c'esta 
quoi  seulement  pent  pr^tendre  quiconque  est  nd 
pauvre  et  vit  pauvre. 

L*instinct  de  Tart,  le  pauvre  en  jouit-il?  a-t-il 
le  sentiment  du  beau?  voit-il  dans  nos  monuments 
ce  qui  devrait  le  charmer?  Non;  il  passe  au  travers 
de  lout  cela  comme  une  ombre  qui  est  ^trang^re  a 
Tart,  aussi  bien  qu'a  la  science.  II  n'exerce  pas  ses 
facult^s;  il  vit  courb^  sur  la  terre,  il  est  courbe  sur 
un  vil  metier,  et  tout  Teffort  de  son  intelligence, 
c'est  juste  de  ne  pas  mourir  de  faim  le  soir  du  jour 
ou  il  s'est  leve,  ou  le  lendemain  du  jour  ou  il  s'est 
couch^. 

Quant  a  ses  sens  ,  qui  le  mettent  en  rapport  avec 
la  nature,  il  semble  quedu  moins  ilen  jouira  comme 
tous  les  autres ,  comme  les  hommes  les  mieux  favo- 
ris^s  des  dons  de  la  fortune?  Chose  dtonnante,  Mes- 
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sieursl  il  n'en  est  rien.  Si  la  Providence  a  ^t^  ge- 
niSreuse  pour  i*homme ,  c'est  dans  la  diffusion  de  la 
lumiere;  qu'y  a-t-il  de  plus  magnifiquementr^pandu 
que  la  lumiere  de  cet  astre  qui  semble  se  lever  pour 
la  nature  enti^re?  Le  pauvre  en  est  exclu  pourtant. 
II  habite  des  r^duits  sombres,  ou  elle  ne  pen6tre 
qu'a  de  rares  moments ,  pour  lui  reveler  en  quelque 
sorte  un  plaisir  dont  il  est  prive.  Et  si,  une  fois  la 
semaine,  il  pent  epanouir  sa  misere  aux  rayons 
d'un  beau  soleil ,  il  en  est  comme  ^tonne  lui-m6me 
et  se  surprend  a  benir  la  nature,  qui  est  si  bonne 
pour  lui :  tant  il  est  desaccoutume  de  la  voir,  de  la 
connaitre  et  d'en  jouirl 

II  y  a  quelque  chose  de  plus  r^pandu,  de  plus 
commuri  que  la  lumifere:  c'est  Fair,  Fair  que  nous 
respirons ,  Pair  sans  lequel  le  mouvement  de  la  vie 
n'est  pas  possible.  Eh  bieni  le  pauvre  encore,  par 
un  prodige,  en  est  desherite;  il  habite  des  r^duits 
infects,  ou  Teffet  imm^diat  de  Tagglomeration  est 
de  corrompre  cet  air  respirable ,  et  de  faire  un  poi- 
son du  premier  aliment  de  la  vie ;  d*en  faire  un  ali- 
ment qui  use  tous  les  ressorts  de  Texistence  du 
pauvre,  et  le  m^ne  k  pas  de  geant  vers  sa  fin, 
vers  une  fin  toute  pleine  de  maladies  et  d'infir- 
mitds. 

Voila  le  pauvre!  Par  consequent,  il  n'exerce  niles 
facult^s  de  son  esprit,  ni  les  organes  de  son  corps; 
et  comme  nous  cessons  d*exister  quand  cessent  les 
facult^s  de  notre  ame  et  les  fonctions  de  nos  organes , 
il  s'ensuit  que  le  pauvre,  a  la  lettre,  ne  vit  pas  : 
si  bien  que  nous  avons  cree  un  mot  energique,  un 


mot  qui  est  dans  toutes  les  langues ,  le  mot  veg^ter, 
pour  exprimer  Texistence  du  pauvre.  Nous  disons 
qu'il  ne  vit  pas ,  mais  qu'il  v^gete ,  c'est-a-dire  qu'il 
est  r^duit  a  la  situation  de  la  plante.  Et  encore  la 
plante,  elle  jouit  de  Fair,  elle  jouit  de  la  lumiere, 
elle  jouit  de  la  terre,  elle  jouit  du  soleil,  elle  est  de 
toutes  les  f6tes  que  la  nature  donne  aux  creatures 
anim^es.  Le  pauvre,  on  a  presque  tort  de  dire  qu*il 
v^gete,  car  le  vegetal,  il  ne  souffre  pas;  la  plante ^ 
elle  n*est  pas  priv^,  elle  a  la  plenitude  de  tout  ce 
qui  lui  a  6ie  destine;  mais  le  pauvre,  il  n*a  rien,  il  ne 
jouit  ni  de  ce  qui  a  et^  mis  dans  Tesprit,  ni  de  ce 
qui  a  ei6  mis  dans  le  corps  pour  la  f^licit^  de 
rhomme  ici-bas.  II  ne  vit  pas,  mes  Freres,  il  ne 
vit  pas! 

Et  ces  £tres  qui  ne  vivent  pas ,  ces  6tres  qui  sent 
k  c6t^  de  nous,  priv^s  de  tout,  combien  sont-ils, 
Messieurs,  combien  sont-ils?  Est-ce  I'exception? 
Est-ce  le  petit  nombre?  Non,  Messieurs,  c'est  tous; 
c'est  presque  tous;  c'est  la  multitude,  c'est  le  genre 
humain  presque  tout  entier.  Quand  on  parcourt  la 
terre,  on  rencontre  g&  et  la  quelques  heureux  dont 
les  splendides  maisons,  disseminees  surle  sol,  attirent 
r^ttention  et  les  regards ,  tandis  qu'une  multitude  da 
cabanes  mis^rables,  habitees  par  ces  Stres  vegetants 
que  nous  appelons  les  pauvres,  sont  etendues  sur  le 
sol  et  en  couvrent  la  surtece. 

Ainsi  la  masse,  la  presque  totality  du  genre  hu« 
main ,  est  exclue  de  la  vie  par  la  pauvret^ ,  au  sens 
du  moAde;  car  ce  n'est  pas  la  doctrine  de  I'Eglise 
que  j'exposei  c*est  celle  du  monde,  celle  du  sen^ 
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humein,  celle  qui  se  presente  naturellemenl  a  Tes^ 
prit  quaod  on  se  s^pare  de  la  vcrittS  qui  a  etc  reve« 
i^e  par  Dieu. 

£t  cependant,  mcs  Fr^res,  est-ce  1^  toute  la  pau* 
vret^?  Ne  va-t-elle  pas  plus  loin  que  je  ne  viens  de  le 
dire?  Out,  elleva  plus  loin!  La  pauvrete,  gagner 
laborieusement  le  triste  n^cessairo  de  la  viOi  c'est 
encore  un  bonheur,  c'est  une  fiSIicit^.  Gagner  sa  vie  I 
mais  savez-vous  ce  que  c*est  que  gagner  sa  vie?  Ne 
devoir  rien  k  personne;  avoir  trouve  dans  ses  bras 
et  dans  son  ddvouement  la  force  qui  nous  soulient ; 
passer  le  front  lev^  devant  le  genre  humain  et  de- 
vant  Dieu,  qui  en  est  le  p^re,  se  regardant  du  haut 
en  bas  de  la  vie  et  se  rendant  justice  qu'on  ne  doit 
rien  k  personne,  parce  que  ce  qui  nous  a  ei6  pay4 
nous  ^tait  dA;  avoir  vdcu  de  ses  efforts  et  de  la  jus< 
lice,  et  traverse  ainsi  un  certain  nombre  d*ann^es, 
aht  c'est  un  sort  sacr^ ,  et  v^rilablement  digne 
d'envie :  rien  n'est  plus  grand  ici^bas  que  de  gagner 
sa  vie.  Et  quand  on  a  le  bonheur  d' avoir  sa  vie  toute 
gagn^e,  de  nailre,  non  plus  dans  le  besoin,  la  neces'* 
site,  mais  denaitren'ayant  plus  rien  a  faire,n*ayant 
plus  k  remplir  ce  saint  minist^re  de  gagner  sa  vie, 
on  ne  pent  le  compenser  qu*en  faisant  gagner  la  vie 
aux  autres.  U  n'y  a  ici-bas,  mes  Fr6res,  que  deux 
fonctions :  I'homme  qui  gagne  sa  vie,  et  Thomme 
qui  fait  gagner  la  vie  aux  autres.  Quand  on  ne 
remplit  pas  Tune  ou  I'autre  de  ces  deux  fonctions  i 
on  n'appartient  a  rien  qu'^  T^goi'sme,  qu*4  Tenferl 

U  y  a  done  un  autre  Echelon  de  la  pauvrete,  et 
c'est  la  mis^re.  Qu'est-ceque  la  mis^re,  mes  Fr^res? 
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V  La  misfere,  c*est  ne  pas  gagner  sa  vie,  quelque 
travail  que  l*oa  y  metle.  Et  cela  existe-t-il,  Mes* 
sieurs?  Est-il  bien  possible  qu*ici-bas  il  y  ait  des 
hommes  pouvant  gagner  leur  vie  par  le  travail,  vou- 
lant  la  gagner,  qui  pourtant  ne  la  gagnent  pas,  ne 
peuvent  pas  la  gagner?  Oui ,  Messieurs ,  cela  est.  Et 
ces  hommes  sont-ils  invalides,  sont-ils  perclus?  Non, 
ce  sont  des  hommes  pleins  de  vie,  pleins  de  vigueur, 
pleins  de  bonne  volont^;  ce  sont  des  hommes  qui 
sont  sur  vos  places  publiques  et  qui  n*attendent 
qu'une  chose  de  la  providence  de  Dieu  et  de  la  pro- 
vidence des  hommes;  c'est  qu'on  leur  donne  du  tra- 
vail, si  laborieux  et  si  p^nible  qu*il  soit,  mais  du 
travail.  Eh  bien  I  ce  travail,  il  n'existe  pas  pour  tons; 
nous  sommes  entour^s  d*hommes  qui  ne  demandent 
q\x*k  vivre  du  travail ,  et  qui  ne  le  peuvent  pas. 

Oui,  cet  strange  prodige  d*un  homme  qui  a  droit 
k  la  vie,  qui  ne  pent  vivre  que  par  le  travail,  qui 
demande  du  travail  et  qui  n*en  obtient  pas ,  ce  pro- 
dige, il  existe;  il  est  sous  nos  yeux,  il  nous  presse 
de  toutes  parts.  Mais  du  moins.  Messieurs,  sera-ce 
lale  dernier  degre  de  la  pauvrete?  Non,  ce  n'est  pas 
le  dernier  degr^, car  cette  mis^re  pent  Stre  assistee ; 
on  pent  lui  faire  Taumdne  de  la  charitt^;  ne  pou- 
vant pas  lui  donner  du  travail,  parce  qu'elle  n'en 
possede  pas,  la  societe  du  moins  pent  tirer  de  ses 
entrailles  la  commiseration  et  le  don  de  Taumone. 
La  misere  assistee  est  un  degr^  inferieur  a  la  pau- 
vrete, car  elle  ne  doit  la  vie  qn*k  la  g^n^rosit^  des 
autres,  tandis  que  la  pauvrete  doit  la  vie  h  son 
propre  travail.  Mais  la  misere  assistee,  la  misere  qui 
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ne  vit  plus  du  travail,  mais  de  dons  gratuits,  la 
mis^re  ainsi  ddflnie  est-elle  le  dernier  degr6  de  la 
pauvreW?Nonl  ce  n'est  pas  mSme  le  dernier  degr6. 
II  y  a  non  seulement  une  mis^re  qui  ne  gagne  pas  la 
vieet  qui  vitdes  dons  gratuits  des  autres,  mais  il  y 
a  une  misere  qui  est  inassist^e,  une  mis^re  que  la 
soci^t^  n*assiste  mSme  pas;  une  misere  qui,  k  la 
lettre,  meurt  de  faim;  nous  en  sommes  prdsentement 
temoins. 

Cette  misere  exisle;  elle  existe  en  Europe,  elle 
existe  dans  votre  pays ,  elle  est  ici  sous  nos  yeux.  II 
y  a  une  misere  qui  va  non  seulement  jusqu*^  man- 
quer  du  travail,  mais  jusqu'^  manquer  de  Taum&ne; 
par  consequent  une  misere  qui  va  droit  k  la  mort  et 
qui  se  confond  avec  elle.  Et  cet  £tre,  Messieurs, 
qui  meurt  pour  ne  pouvoir  travailler  tout  en  ayant 
la  bonne  volont^,  qui  meurt  en  tendant  la  main  et 
qui  ne  regoit  rien,  parce  qu'on  ne  pent  pas  ,  ou  que 
la  soci^te  pense  qu*elle  ne  pent  lui  donner  ni  du 
pain  ni  du  travail;  cette  misere  si  ^tonnante  de 
rhomme,  c*est  cependant  Tetat  d*un  Stre  qui  a  6i6 
appeie  a  la  vie  I  que  dis-je?  a  qui  la  vie  est  im- 
posee,  a  qui  Ton  adit ,  non  pas  :  Tu  pourras  vivre; 
mais  :  Tu  devras  vivre,  tu  dois  vivre,  la  vie  est  un 
depdt  qui  t*es  conQe,  et  tu  dois  le  garder.  Eh  bieni 
la  nature  a  fait  les  choses  de  telle  sorte  que  cet 
homme,  k  qui  la  vie  est  impos^e,  ne  pent  vivre  ni 
de  son  travail  ni  des  dons  gratuits  des  autres,  et 
qu*il  est  condamneS  a  la  mort  par  I'^tat  deplorable  ou 
il  se  trouve  r6duit. 

Voila  sur  quoi  ii  faut  que  ]q  monde  s^expUque^ 
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voil&  le  phdnoinene  de  la  pauvret^l  Je  n*ai  rien  exa- 
g^r^,  vous  le  connaissez  aussi  bien  que  moil  Ce 
phenomeae ,  comment  le  monde  Texplique-t-il  sp^ 
culativement?  Je  demande  au  monde  riche,  au 
monde  oisif ,  au  monde  qui  jouit,  au  monde  qui  est 
aimable,  au  monde  qui  est  heureux:  Qu*est-ce  que 
tu  penses  de  la  pauvret^  qui  est  a  tes  pieds?  Et  je 
n*entends  que  deux  r^ponses. 

La  premiere  est  celle  du  matdrialisme  ^goiste  qui 
dit :  C*66t  une  necessity  des  cboses;  je  ne  sais  pas 
pourquoi  cela  est,  mais  cela  est  comme  celd,  parce 
que  cela  est  comme  cela,  et  je  n'y  puis  rien.  Voila 
toute  Texplication  du  materialisme  egoi'ste ,  et  vous 
concevez ,  mes  Fr^res,  que  ce  n*est  pas  la  une  doc^ 
trineic'estune  derision.  N^anmoins  toute  Tantiquitd 
n*a  pas  eu  d'autre  r^ponse  du  myst^re  de  la  pauvret6 
que  la  reponse  du  mat^rialisme  Egoi'ste  :  il  faut  dtre 
riche,  la  pauvret^  est  le  souverain  malheur;  heureux 
ceux  qui  8*en  d^barrassent ;  heureux  ceux  qui  arri« 
vent  il  la  richesse;  tant  pis  pour  ceux  qui  ne  s'en  d€- 
barrassent  pas!  Et  encore,  ce  n'est  pas  tout,  mes 
Frferes.  Le  pauvre,  le  miserable,  Thomme  qui  ne  vit 
pas  est  dangereiix ;  il  trouble  le  sommeil  des  gens 
qui  jouis§ent ,  alors  m6me  qu*il  n'y  aurait  pas  de 
rdvoUe  h  craindre*  Gar  c'est  une  dure  pensee  que  de 
fte  dire  dans  ded  appartements  bien  clos ,  bien  illu-^ 
min^B,  entour^  de  £ies  amis,  embellis  des  spectacles 
d'une  magnificence  qui  ne  tarit  jamais,  c*est  une 
dure  pensee  qui  se  presente  a  I'esprit  du  mat^rialiste 
le  plus  consomm6,  que  peut-etre  il  y  a  la-bas,  a  16 
portei  ded  gens  qui|  comme  Lazare,  seraient  heu- 
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reuX  d*avoir  une  miette  de  pain ,  et  qui  n*ont  pas 
cette  miette  parce  que  personne  ne  la  leur  donne. 
Et  des  lora  le  mat^rlalisme,  le  materialisme  dgoi'ste 
a  dA  86  d^barrasser  de  cette  pauvrete,  de  la  mi- 
s^re  qui  a  Tinsoletice  d^exister  et  de  troubler  ses 
joies. 

L'antiquittf,  qui  n'dtait  que  le  materialisme  egoista 
vivant  h  T^tat  social,  Tantiquite  se  tirait  d' affaire 
par  la  destruction  de  Thorn  me.  EUedetruisaitl'homme 
par  l^  guerre  et  par  Tesclavage.  On  faisait  dea 
guerrea  d'extermination  et  des  guerresquiamenaient 
encore  par  la  servitude  un  autre  genre  d'extermina- 
tton«  U  y  aVait  encore  des  pauvres  juste  assez  pour 
avoir  des  serviteurs.  Mais  quand  la  pauvrete  avait 
Taudace  de  d^passer  la  mesure  de  ce  qui  ^tait  n^ces- 
saire  au  service  du  riche,  on  trouvait  le  moyen  de  la 
supprimer  par  la  guerre,  et,  apres  la  victoire,  par  les 
supplices  secrets  et  les  abrutissements  de  Tescla- 
vage.C^^tait  le  regime  ancien,  le  regime  avant  J^sus* 
Christ^  Personne  ne  s'en  plaignait ;  tout  le  monde 
<tait  content.  La  voix  quis'en  serait  plainte,  c*est  la 
Vdit  de  rhumanit^;  mais  alors  Thumanite  n'existait 
paa.  U  y  avait  des  cit^s,  des  agregations  d'hommes 
H^hes  et  d*hommes  pauvres;  mais  ce  que  dansnotre 
langage  modeme  et  chretien  nous  appeions  le  genre 
humain,  genus  humanUm,  ce  quelque  chose  qui 
est  Cotnmun  h  tous,  aux  riches,  aux  pauvres,  ce 
quel(}Ue  chose  ^tait  une  chim^re,  une  abstraction 
qui ,  th6tne  h  T^tat  d'abstraction ,  n'(§tait  pas  coA- 
nue  dd  Tantiquit^  jpaienne.  Si ,  quelquefois  saisie 
d'un  instinct  de  charite,  elle  assurait,  dans  certaines 
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republiques,  des  distributions  d^aumdnes,  c*^tait 
aux  citoyens,  ce  n*6tait  pas  aux  pauvres;  c'^lait 
k  rhomme  inscrit  dans  la  cit^,  k  Thomme  qui  avail 
non  pas  le  droit  de  la  nature,  mais  le  droit  de 
la  loi  particuli^re  k  cette  r^publique  :  on  lui  je- 
tait  en  pature  certaines  aumdnes,  mais,  encore  une 
fois,  ce  n'^tait  pas  la  le  peuple,  ce  n*^tait  pas  la 
le  pauvre,  ce  n*6taitpas  1^  Thumanitd  qu'on  nourris- 
sait,  c*etaient  les  citoyens.  Plus  tard  aussi,  quand 
Rome  rassemblait  dans  son  sein  cette  multitude 
qui  faisait  et  d^faisait  les  empereurs ,  ceux-ci,  pour 
se  la  concilier,  lui  jetaient  du  pain  et  des  specta- 
cles ,  et  les  anciens  ont  i*6sume  la  vie  de  ce  peuple 
en  deux  mots  :  panem  et  circenses.  Ce  peuple,  ainsi 
nourri  dans  Toisivet^  et  dans  la  d^bauche,  ne  voyait 
pas  le  mepris  que  lui  tdmoignaient  les  empereurs 
dans  les  spectacles  indignes  de  Thomme  qu*on  lui 
donnait,  et  mSme  dans  le  pain  qu'on  lui  jetait  ma- 
gnifiquement  des  fendtres  imp^riales,  jusqu'au  jour 
ou  il  se  ruait  sur  la  personne  du  C6sar  qui  Fa- 
vait  nourri  dans  Tinsolence  et  la  stupidity.  En  bri- 
sant  son  idole,  6bloui  par  son  triomphe  d*un  jour,  il 
se  croyait  maitre :  il  se  croyait  grand  parce  qu*il 
^tait  destructeur,  parce  qu*il  avait  renvers6  ceux 
qui  avaient  pr^sid6  k  cette  indigne  vie.  Voila ,  mes 
Fr^res,  tout  le  syst^me  du  matdrialisme  dgoi'ste, 
c*est-a-dire  le  syst^me  de  toute  Fantiquit^  pai'enne. 
Dans  nos  temps  modernes,  nous  sommes  revenus, 
le  monde  est  revenu  au  mat^rialisme ;  mais  il  a  revdtu 
une  forme  que  les  paiens  ne  connaissaient  pas,  il  a 
revStu  la  forme  philanthropique :  c*est-a-dire  que 


SUR  LS  PAUVRE  SELON  LS  MONDE  ET  L'EVANGILE     301 

le  monde  d'uno  part,  en  tant  que  mat^rialiste,  a 
voulu  jouir  de  la  vie  k  la  mani^re  des  pai'ens ;  mais 
que  de  Tautre,  Fid^e  de  rhumanit^  ^lant  entr^  si 
profond^ment  dans  les  esprits ,  bien  qu'on  soil  re- 
venu  au  mat^rialisme,  on  n*a  pas  pu  revenir  au 
m6pris,  a  la  servitude,  a  la  destruction  du  genre 
humain.  Le  mat^rialisme  tel  qu'il  est  aujourd'hui 
est  un  mat^rialisme  philanthropique ,  qui  fait  pro- 
fession d*aimer  les  hommes ,  de  chercher  leur  bien- 
6tre,  et  la  solution  des  grands  probl^mes  que  nous 
attendons  tons.  Et  il  faut  Ten  louer,  mes  Fr^res,  il 
faut  Ten  louer;  il  ne  faut  pas,  parce  qu'il  est  mat^- 
rialiste ,  parce  qu'il  se  trompe  sur  le  vrai  principe 
des  choses,  il  ne  faut  pas  m^connaitre  le  m^rite  Emi- 
nent qu'il  possede.  Tout  bomme  qui  veut  jouir  de  la 
terre  se  trompe  sans  doute;  tout  bomme  qui  pose  la 
jouissance  comme  le  fond  de  notre  passage  ici-bas 
est  dans  uneerreur  fondamentale,  c*est  vrai;  mais  il 
a  ce  grand  m^rite,  il  a  ce  m^rite  Eminent  de  vouloir 
que  la  jouissance  soit  pour  tons ,  qu'elle  soit  parta- 
g^eentre tons,  que  personne  ne  soitexclu  de  la  jouis- 
sance et  de  la  fortune  commune.  C*est  1^  un  bien 
grand  progr^s ;  c'est  la  un  des  progr^s  les  plus  si- 
gnal's que  le  Cbristianisme  ait  accomplis,  progr^s 
tenement  signal'  que  ses  adversaires  mSmes,  ceux 
qui  nient  fondamentalement  sa  doctrine,  ceux  qui 
posent  une  doctrine  toute  contraire  de  la  sienne,  la 
doctrine  de  la  jouissance,  restent  cependanl  pbilan- 
tbropes,  restent  cbrdtiens  par  ce  c6t'  de  leur  ftme, 
de  leurs  vues  et  de  leurs  projets.  Nous  ne  devons 
jamais,  mes  Freres,  en  cntcndant  parler  de  cos 
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choseB  9  oublier  le  cdt^  magnifique  do  la  race  bin 
maine,  telle  quo  le  christianisme  Ta  faile.  Et  j'avaU 
besoin  de  vous  dire  cela  i  aiin  que,  devant  montrer 
combien  cette  ^ooledumaterialisme  philauthropique 
est  impuissante  a  Tendroit  du  myet^re  de  la  pau* 
vret^,  vous  sacbiez  cependant  que  je  ne  pretends 
pas  lui  Jeter  une  d^faveur  qui  soit  totale*  Je  m^prise 
Tantiquit^  paienne,  je  la  d^tesle,  parce  que  c'etait 
un  materialisme  abject  et  ^goi'ste*  Mais  partout  oi^ 
je  rencontre  un  reste  de  Tamour  dee  bommes ,  pai^ 
tout  ou  un  bomme  convoque  Tbumanitd  tout  en- 
ti^re  pour  Jouir  aveo  lui,  1^,  mes  Freres,  il  reste  un 
sentiment  chretien*  C'est  une  louangequi  est  donn^e 
k  TEvatigilei  qui  lui  est  donn^e  a  Tinstant  m6me  ou 
on  la  repousse )  et  ou  Ton  pose  des  doctrines  qui  ne 
sent  pas  ies  siennes.  Ainsi^  dans  ce  que  nous  allons 
dire  dans  la  seconde  solution  du  monde  par  le  ma- 
terialisme philauthropique  I  ne  le  comparons  jamais 
aU  materialisme  palen ,  et  faiaons  toujours  entendre 
dans  notre  langage,  comme  j*aurai  soin  de  le  faire; 
qUelque  chose  qui  sente  Testime  et  presque  le  res- 
pect. 

Voici  done  oe  que  le  materialisme  pbilanthropique 
a  imagine  pour  r^soudre,  de  notre  temps,  le  mys* 
t^re  de  la  pauvrete.  G'est  TAngleterre  qui  a  donne 
Texemple.  L'Angleterre  ayant  detruit  tousles  granda 
eiablissements  Chretiens  dans  leseinde  son  empire  i 
so  trduva  bientdt  faee  k  face  aveo  des  populationi^ 
innombrables  de  pauvres.  Elle  decreta  qu'elle  devait 
nourrir  ses  pauvres^  qu*elle  ne  leUr  devait  pas  I'au- 
mdnei  mais  qu'ello  leur  devait  le  partagOi  dans  une 
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certaine  proportion ,  de  la  richesse  publique;  et  elle 
etablit  gendreusement,  magnifiquement  lataxe  des 
pauvres ,  qui ,  k  certains  temps  voisins  du  ndtre  i  a 
et^  jusqu'^  pr^s  de  200»000,000  de  francs  de  revenu 
par  ann^e.  Et  on  ne  disait  pas  dans  la  loi ,  on  no 
pretendait  pas  dire  au  pauvre  qu'on  lui  passait  une 
aumdme;  on  semblait  lui  accorderun  droit.  L*An* 
gleterre  disait  a  ses  enfants :  «  Tendez  la  main, 
mais  tendez'la  sans  rougir,  car  ce  n*est  pas  une  au* 
mdme  qui  vous  est  donn^e;  ce  n'est  pas  la  charittf 
qui  y  tombe :  c*est  la  justice.  Ne  pouvant  pas  reco* 
voir  de  travail,  et  recevant  T^quivalent  de  ce  que 
vous  aurait  procure  votre  travail,  vous  gagnez  en« 
core  votre  vie;  vous  n'dtes  pas  dans  le  don  gratuit* 
vous  restez  encore  dans  la  justice  de  rhomme  qui  a 
droit  au  travail  parce  qu*il  a  droit  a  la  vie.  »  YoilA 
ce  que  cette  magnanime  nation  a  fait  pour  sea 
pauvres. 

Eh  bien  I  Messieurs,  par  ses  dons,  par  ses  immenses 
dons  qui  durent  d^^h  depuis  si  longtemps,  la  pau^ 
vret6  a-t-elle  616  ^touffee  en  Angleterre?  Non,  il 
n*existe  aucun  pays  au  monde  ou  la  pauvretd  et  la 
mis^re  aient  des  bases  plus  larges  et  plus  profondes. 
Et  cette  taxe  des  pauvres,  cette  id^e  qui  paraissait 
si  simple  de  donner  une  part  de  la  fortune  publique 
k  ceux  qui  ne  peuvent  pas  travailler,  a  produit  ce 
que  tout  le  monde  sait,  la  plebe  la  plus  misdrabie 
qui  soit  sous  la  face  du  ciel. 

En  France,  nous  avons  pris  une  autre  marche.  Par* 
tant  du  m&me  principe  de  mat^rialisme  philanthro* 
pique,  nous  nous  sommes  imagines  qu'un  partage 
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6gal  des  propri^ies  entre  les  enfants,  qu'une  liberty 
illimit^  du  commerce  etde  I'industrie  apporteraient 
un  cbangement  dans  la  situation  des  classes  pauvres, 
que  Taisance  se  rdpandrait  partout  par  la  liberty  du 
travail,  ei  en  mSme  temps  par  TextrSme  division 
des  propri^l^s.  Nous  avons  accompli  cette  prodi- 
gieuse  revolution  d'un  trait  de  plume  en  1789.  Eh 
bien!  Texperience  est  faite.  Aprto  cinquante  ans  de 
cette  division  ^gale  des  proprietes  entre  les  enfants, 
sans  aucune  sorte  de  distinction,  de  cette  liberty  illi- 
mit^du  travail  et  de  I'industrie,  qui  permettait  a 
cbacun  de  porter  ses  talents  et  ses  bras  partout  ou 
il  le  voulait,  la  France,  quoique  moins  pauvre  et 
moins  miserable  que  TAngleterre  dans  les  classes 
inf^rieures ,  la  France  pr^sente  le  spectacle  de  la 
pauvrete  et  de  la  mis^re ,  au  moins  autant  qu'elle  le 
pr^sentait  avant  1789,  pour  ne  pas  dire  plus  :  il  me 
suffit  de  constater  que,  de  Tavis  de  tons,  la  pauvrete 
et  la  mis^re  sont  au  moins  aussi  larges  qu*elles  Fe- 
taient  avant  cette  grande  revolution  qui  a  change  les 
rapports ,  la  constitution  de  la  propriety,  du  travail, 
du  commerce  et  de  Tindustrie. 

On  a  tente  une  troisi^me  ^preuve.  On  a  pense  que 
par  ia  multiplication  de  la  mecanique  on  pourrait 
arriver  k  un  tel  d^veloppement  du  travail,  k  des 
produits  si  riches  et  si  multiplies,  qu'au  moins  les 
principaux  objets  n^cessaires  a  la  vie  deviendraient 
une  chose  facile  pour  tous;  et  nous  avons,  depuis 
un  certain  nombre  d'annees,  le  r^gne  de  la  meca- 
nique ,  le  r^gne  des  automates  travaillant ,  le  r^gne 
de  ces  automates  qui  ne  maDgent   pas,  mais  qui 
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produisent  dix  fois,  cent  fois,  mille  fois  plus  vite 
que  rhomme  ne  peut  produire.  L'industrie  fond6e 
dans  noire  si^cle  sur  ce  d^veloppement  illimite  do 
[a  m^canique,  qu'a-l-elle  produit,  mes  Fibres?  A-t- 
elle  resolu  le  mystere  de  la  pauvrete,  le  mystere  de 
la  mis^re  dans  un  sens  favorable  au  peuple  ?  Non , 
lous  les  pays  ou  Tindustrie  op^re  ces  grandes  mer- 
veilles  sont  les  pays  ou  s*entassent  les  populations 
les  plus  miserables.  En  sorte  que  tons  les  econo- 
mistes,  tous  ceux  qui  s'occupent  de  Tavenir  du  peu^ 
pie  sont  6pouvant^s,  au  bout  d'un  tr^s  petit  nombre 
d*ann^es,  des  r^sultats  que  produit  le  r^gne  des 
machines,  le  r^gne  de  la  mecanique,  le  r^gne  de 
la  production  industrielle  d(^velopp^e  dans  le  sens 
automate  :  ravilissement  de  Thonune,  Tabaissement 
de  la  main-d*oeuvre ,  Taccroissement  progressif  du 
prix  des  substances  n^cessaires.  Les  prix  de  ces 
substances  ne  font  qu*augmenter,  et  ceux  de  tous 
les  produits  manufactures  diminuent;  si  bien  qu'un 
homme  peut  en  quelque  sorte  se  v6tir  aisement 
avec  luxe ,  tandis  qu'il  lui  est  tres  difficile  de  pour- 
voir  k  sa  nourriture  quotidienne  et  a  celle  de  sa 
famille. 

Voila,  mes  Frferes,  le  triple  effort  anglais,  fran- 
gais,  europ^n,  accompli  par  le  materialisme  phi- 
lanthropique  pour  r^soudre  le  mystere  de  la  pau- 
vrete et  de  la  mis^re.  La  pauvrete  subsiste,la  misere 
subsiste,  la  misere  assistee  et  egalement  la  mis6re 
inassistee.  Jamais  dans  Thistoire  de  TEurope  on  n'a 
entendu  parler  plus  fr^quemment  de  populations 
enti^res  qui  succombent  sous  le  regne  impitoyable 
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de  la  faim.  Tout  semble  dispose  pour  produire  la 
richcsso,  et,  par  un  myst^re  inoui,  I'bomme,  les 
princes,  Ics  peuples  commeQceat  a  s'apercevoir  de 
cet  axiome  ciTrayant  :  c*est  que  le  developpement  de 
la  richesse  entraine,  par  un  contre-coup  fatal  et 
commo  inexplicable,  le  developpement  de  la  mis&re; 
en  sorte  que ,  k  mesure  que  la  richesse  se  produil 
et  8*accumule  dans  un  pays,  on  pent  dtre  sur  d^s  ii 
present  que  la  miseres'y  d^veloppera  dans  une^galc 
proportion. 

Et  le  mondo  on  est  1^ ;  il  n*a  pas  donn6  une  autre 
solution  au  myst^re  de  la  pauvret^  que  celle  que  jr 
viens  de  dire.  Ces  magnifiques  efforts  de  TAngle- 
jerre,  de  la  France,  du  monde  industriel  n'ont 
abouti  que  Ik.  Par  conse^quent  le  monde  ne  sait  pas 
ce  quo  c*est  que  la  pauvret^;  il  ne  sait  pas  th^ori-* 
quement  ce  que  c*est  que  la  mis^re.  II  ne  sait  pas 
pourquoi  Thommo  qui  doit  vivre  ne  peut  pas  vivre; 
pourquoi  i*homme  k  qui  le  travail  a  et^  impost 
comme  une  loi  ne  peut  pas  mSme  jouir  du  benefice 
de  cette  loi.  U  a  6ii  dit  k  Thomme  :  «  Tu  mangei^as 
ton  pain  k  la  sueur  de  ton  front,  »  et  il  ne  peut  pas 
m6me  vivre  de  sa  condamnation. 

La  th^orie  speculative  de  la  pauvrete  y  de  la  mi- 
s^re,  le  monde  ne  la  connait  pas.  Mais,  pratique- 
mant,  tout  ca  qu'il  a  fait  par  le  materialisme  phi- 
lanthropique  ou  par  le  materialisme  egolste,  n*a 
abouti  q^'k  maintenir  rhumanite  sous  le  joug  de 
cette  triple  mis^re,  de  ce  triple  scandaie  de  la  pau- 
vrete, 

£coutons  done  I  mes  Freres,  une  autre  doctrine. 
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Voyons  ce  que  va  nous  dire  TEvangile  at  le  Christ 
J^sus;  sacbons  s'il  a  mieux  expliqu^  speculative- 
ment  le  probl6me  de  la  pauvrel^,  et  si,  pratique- 
ment ,  il  en  a  lir^  un  meilleur  parti  que  le  monde  ne 
I'a  fait.  C'est  I'objet  de  ma  seconde  partie. 

II.  —  Nous  aliens  entendre,  Messieurs,  une  autre 
parole  que  la  parole  de  Thorn  me;  une  parole  qui, 
sur  tous  les  sujets,  a  contredit  la  parole  et  la  pen* 
s^ede  rhomme;  une  parole  qui,  m6me  quand  elle 
s'est  rencontr^e  en  apparence  avec  la  parole  hu- 
maine,  Ta  cependant  radicalement  bouleversde ;  car, 
en  disant  les  choses  que  Thomme  avail  dej^  dites, 
elle  les  a  dites  cependant  avec  des  circonstances , 
des  reserves  telles,  que  la  pens^e  de  rhomme, 
alors  mSme  qu*elle  semblait  6tre  afflrmee  par  celte 
nouvelle  parole,  ^tait  au  fond  detruite  et  contredite« 

Le  signe  de  la  parole  du  Christ,  le  signe  evang^* 
lique,  c*est  la  contradiction  de  tout  ce  que  pense 
rhomme,  de  tout  ce  que  dit  Thomme,  m6me  quand 
TEvangile  semble  dire  comme  lui  et  parait  penser 
comme  lui.  Ainsi  nous  croyons  gen^ralement  a 
Vimmortalite  de  Tame :  c'est  la  doctrine  de  tous  les 
peuples  pris  dans  leur  ensemble.  Eh  bien !  quand  le 
Christ  a  affirm^  Timmortalit^  de  Tame,  il  Ta  pr^^ 
sent^e  sous  une  forme  toute  nouvelle ;  il  a  ditqu*elle 
avait  lieu  avec  la  resurrection  des  corps ,  et  par  ce 
myst^re,  ajout^  a  Tautre,  il  a  change  fondamentale^ 
ment  la  pens^e  de  Thumanit^  en  la  consacrant. 

Mais  ce  n'est  que  tr^s  rarement  que  la  parole  du 
Christ  se  rencontre  avec  celle  de  Thumanit^;  en  g6- 
n^ral,  oik  I'homme  dit  oui,  TEvangile  dit  non.  Et  a 
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cot^  de  cetie  contradiction  de  touie  pensee  humaine, 
qui  fait  le  fond  de  I'Evangile,  il  y  a  un  second 
signe  de  la  parole  de  Jesus-Christ :  c'est  TefDcacite. 
Tandis  que  la  parole  de  Thomme  passe  et  se  brise  au 
premier  rocher,  la  parole  de  Dieu  va  toujours  son 
chemin;  elle  irrite  le  monde  en  le  conlredisant;  et 
cependanl,  tout  irrit6  qu'il  est,  le  monde  se  brise  au 
souffle  et  au  bruit  de  cetle  parole,  comme  une  vague 
impuissante  se  brise,  en  ecumant,  au  rivage  desmers. 

Vous  allez  Tentendre  ici,  Messieurs,  vous  allez 
Tentendre,  cette  parole  de  contradiction,  cettc  parole 
d*efflcacite  qui  fait  le  fond  du  Ghristianisme ,  et  qui 
en  assure  a  jamais  la  superiority  sur  tous  les  reves 
de  rhomme;  car  enfln,  ce  rSve  du  Christ,  il  s*est 
r^alisd,  il  vit,  ii  est  present,  il  vous  domine,  et  tout 
ce  que  vous  avez  fait,  philanthropes  et  sages  de  tous 
les  temps,  tout  cela  s*est  perdu  dans  le  vent  des 
si^cles ,  et  se  perd  ^chaque  instant  sous  nos  regards, 
au  tressaillement  de  la  chretiente,  qui  voit  votre 
vanity  et  qui  en  triomphe. 

Eh  bien  done ,  le  Christ  va  parler  sur  le  mystere 
de  la  pauvrete.  II  va  dire  la  pens6e  dternelle  sur 
cette  question  qui  vous  agite,  etqui  est  le  premier 
des  interdts ,  le  premier  des  probl^mes  sociaux.  Le 
Christ,  Fils  de  Dieu,  assemble  pour  la  premiere 
fois  ses  disciples  autour  de  sa  personne  sacrde.  II 
s'assied  sur  une  colline,  et  la,  voyant  la  multitude 
rang^e  autour  de  lui ,  il  ouvre  la  bouche ,  et  le  pre- 
mier mystere  qu'il  vient  expliquer,  c*est  le  mystere 
mSme  de  la  pauvrete ;  car,  comme  le  mystere  de  la 
pauvrete  est  le  mystere  de  la  vie  individuelle,  de  la 
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vie  sociale,  de  la  vie  de  tous,  c*eiait  le  premier  sur 
lequel  il  avait  k  s'expliquer. 

Oh  I  que  je  suis  curieux  d'enlendre  cette  parole 
qui  a  tout  change!  Que  dit-elle,  cette  parole,  sur  le 
myst^re  dela  pauvretd?  Beati  pauperes  spiritu,bienr 
heureux  lespauvres  de  gr6!  Bienheureux  celui  qui, 
^tant  n^  riche  et  qui,  poss^dant  tout,  m^prise  sa  ri- 
chesse  comme  un  vain  bagage  qui  arrdte  sa  course, 
la  foule  aux  pieds  et  devient  pauvre  de  son  propre 
gr6!  Bienheureux  celui  qui,  etant  n^  pauvre,  con- 
nait  le  tr^sor  inQni  qu*il  possede,  s'attache  k  sa 
pauvrete,  y  consent,  et,  en  y  consentant,  accepte 
ce  grand  benefice,  ce  grand  patrimoine  de  la  pau- 
vrete que  Dieu  a  donn^  au  genre  humain,  comme  le 
plus  grand  don  qu'il  put  lui  faire.  Beaii  pauperes 
spirilu! 

Et,  rencontrant  un  jeune  homme  qui  lui  de- 
mande  :  Mais  qu'est-ce  que  je  ferai  pour  avoir  la 
vie  ^temelle?  JSsv>s,  dit  TEvangile,  le  regarde  a  cette 
parole y  et  il  Vaime.  11  lit  sur  le  front  de  ce  jeume 
homme  ce  que  nous,  ministres  de  Dieu,  nous  y  li- 
sons  si  souvent,  non  pas  le  charme  exterieur  de  la 
jeunesse,  mais  la  jeunesse  de  Tame,  la  simplicite 
^ternelle  d'un  coeur  qui  est  pur,  et ,  de  mfime  que 
nous  nous  sentons  portes  vers  cette  revelation  inte- 
rieure  qui  est  d^ja  si  belie  dans  sa  forme  exterieure, 
J^sus  se  sen  lit  porte  vers  ce  jeune  homme,  et  TE- 
vangile  nous  dit  que,  Fayant  regards,  il  Taima  : 
Et  intuitus  eumdilexit.  Et  Tayant  aime,il  lui  r^vela 
son  dernier  secret :  Vovs  savez  ce  qui  est  dcrit  :  Vous 
aimerez  vos  parents;  vous  aimerez  Dieu.  Vous  ne 
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ttierex  point  Vous  ne  commettrex  point  ^adultere. 
Vou8  ne  ddroberez  point. . .  Le  jeune  homme  r^pondit : 
(Test  bien;  fai  accompli  touies  ces  choses  des  ma 
jeunesse.  Et  alors  J6sus  ajouta :  Si  voils  voulez  itre 
parfait,  allez,  vendez  tout  ce  que  vous  avez,  et  le  don^ 
nez  auxpauvres.  Failes-vous  pauvre,  si  vous  voulez 
6lre  parfait;  si  vous  voulez  arriverd^s  ici-bas,  non 
seulemeat  k  la  perfection ,  mais  k  la  f^licit^ ,  faites- 
vous  pauvre. 

Ainsi,  J^sus  donne  un  dementi  au  monde.  Le 
monde  dit  et  pense  que  la  pauvrele  est  le  souverain 
malheur;  et  Jesus-Christ  nous  r6v61e,  dans  la  pre- 
miere parole  de  ce  fameux  discours  de  la  montagne, 
que  la  pauvrete  est  la  premiere  beatitude.  Je  crois 
que  la  contradiction  est  complete;  mais  11  ne  sufGt 
pas  qu'elle  soit  complete ,  il  faut  savoir  sur  quoi  elle 
porte. 

La  pauvretd  est  la  premiere  beatitude.  Mais  quoi  f 
la  beatitude  n'est-elle  pas  d'exercer  ses  facult^s,  de 
vivre,  d'utiliser  son  esprit  et  ses  sens?  Oui,  mes 
Fr^res,  la  vie,  c'est  Pexercice  de  nos  facult^s;  la  vie, 
c'est  la  jouissance  denos  facult^s;mais  ce  qui  est  ici« 
bas  est  un  horizon  trop  ^troit  pour  ces  facult^s  dont 
nous  parlous.  L'exercice  de  nos  facultds  dans  I'ordre 
exterieur  des  choses,  cet  exercice  est  trop  borne,  il 
ne  pent  pas  nous  salisfaire.  Tons  les  tresors  de  la 
terre,  accumules  dans  une  mSme  main,  ne  peuvent 
pas  exercer  notre  esprit,  ni  sous  le  rapport  de  la 
science,  ni  sous  le  rapport  deTart,  ni  sousle  rapport 
de  la  jouissance,  autantque  notre  esprit  le  desire* 
Pourquoi,  mes  Fr^res?  Parce  que  nous  avons  en  nous 
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la  connaissance  de  Finfini ,  le  sentiment  de  Tinfini 
et  que  tout  ce  qui  est  j9ni ,  nous  F^puisons  dans  un 
instant.  Que  me  parlez^vous  du  soleil,  des  ^toiles, 
de  la  lumi^re ,  de  i'air?  Mais  dans  un  soufne  de  ma 
respiration,  j'ai  puis6  tout  Fair  respirablel  Mais 
dans  un  seul  regard  de  mon  oeil ,  j*ai  vu  tout  ce  qui 
peuple  Tespace,  de  Torient  &  Toccident,  du  nord  au 
midil  Mais  au  moment  ou  je  vous  parte  de  ma  fdli- 
cite  et  de  ma  grandeur,  j*ai  pass^  par-dessus  les 
etoiles,  par-dessus  le  soleil,  par-dessus  les  mondes; 
je  roule  dans  les  orbes  de  Timmensit^  divine,  j'y 
monle,  et  je  les  refoule,  comme  le  hardi  navigateur 
aeronaute  qui,  s'elevant  dans  un  fragile  esquif,  de- 
daigne  la  terre,  la  refoule  du  pied,  la  repousse 
comme  une  chose  qui  n'est  plus  digne  de  sa  con- 
templation, qui  n'est  plus  digne  de  Texercice  de  ses 
facult^s  et  de  sa  science  \  L'inflni ,  mes  Fr6res ,  F in- 
fini,  voila  notre  vie,  woilh  notre  horizon ,  voil^  notre 
ocean  I  II  n'en  est  pas  d'autre.  El  les  heureux  de  ce 
monde,  au  milieu  de  leurs  ennuis,  le  savent  bien. 
Oh  I  ils  savent  combien  les  appartements  magni- 
fiques,  les  richesses  accumulees,  combien  tout  cela 
est  vain;  combien  le  coeur  est  peu  satisfait  dans 
celte  abondance;  combien  il  reste  sterile  quand  il  ne 
sail  ce  qu*il  veut  ni  ce  qu'il  cherche.  C'est  Ik ,  mes 
Fr^res,  la  revelation  quotidienne;  et  certes  Fhomme 
qui  gagne  peniblement  sa  vie  chaque  jour,  et  qui  se 
rend  ce  t^moignage  d'avoir  v^cu  du  travail,  d'avoir 
v^cu  de  la  justice,  celui-la  est,  mSme  humainement, 
plus  heureux  que  lous  nos  grands, que  lousnos  rois. 
Et  si  le  Ghristianisme  nous  r^vMe  cette  verity  de  la 


312  SERMON 

nature,  la  raison  nous  la  r^vele  aussi.  Elie  a  arrach^ 
k  des  profanes,  a  des  paiens,  cette  verity  :  qu*une 
cabane  est  plus  vaste  pour  6tre  hcureux  que  le  pa- 
lais  d*un  prince. 

L'infini,  mes  Fr^res,  Dieu  en  un  mot,  car  Tinfini 
r^el,  c'est  Dieu :  voila  Thorizon  de  notre  vie!  La  pau- 
vrete  chretienne  est-elle  done  le  depouillement  de  la 
vie?  Non,  mille  fois  non;  c'est  le  depouillement  de 
Tombre,  du  songe,  du  rSve;  ce  n'est  pas  le  manteau 
veritable  que  nous  devons  porter  que  la  pauvrete 
nous  arrache.  Ce  qu'elle  nous arrache,  c' est  un  v6te- 
ment  qui  nous  est  stranger,  c'est  quelque  chose  qui 
n'est  pas  digne  de  nous,  c'est  quelque  chose  de 
vain,  de  perissable,  qui  ne  peut  nous  satisfaire.  Ce 
qu*il  nous  faut,  ce  qui  est  notre  vetement,  notre 
nourriture,  notre  lumiere,  notre  air,  c'est  la  lumiere 
de  Dieu,  c'est  Fair  de  Dieu,  c'est  le  vStement  de 
Dieu ,  c'est  la  substance  de  Dieu  1  Dieu ,  c'est  la  vie, 
Teternit^,  I'inflnil  voila  la  veritable  richesse;  il  n'en 
existe  point  d'autre,  et,  en  nous  privant  de  tout  le 
reste,  pourvu  qu'il  nous  donne  cela,  Dieu  ne  nous 
prive  de  rien  qui  soit  reellement  digne  de  nous;  et, 
par  consequent,  c'($tait  a  ce  point  de  vue  de  la  vie 
veritable  que  Dieu  seplagait,  quand  il  disait :  Bien- 
heureux  les  pauvres;  bienheureux  celui  qui  foule 
aux  pieds  les  richesses  perissables  I  L'oeil  fix^  sur 
Teternite  et  les  v^ritables  biens,  il  ne  disait  qu'une 
chose  qui  etait  pour  lui  de  sens  commun ,  de  simple 
bon  sens,  et  qui  Test  devenue  pour  tout  le  Christia- 
nisme. 

Cependant,  vous  me  direz  :  «  Pourquoi  Dieu  ne 
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nous  a-t-il  pas  donn^  tout  k  la  fois  les  biens  pre- 
sents et  les  biens  fixes,  les  biens  de  Finflni?  Pour- 
quoi  la  richesse  presente  n'entrerait-elle  pas  dans  le 
patrimoine  de  tous  les  hommes,  en  mSme  temps  que 
la  richesse  future?  »  Eh  I  mes  Fr^res,  c'est  qu'il  y 
a  incompatibility  entre  la  jouissance  des  biens  pre- 
sents et  la  jouissance  des  biens  futurs,  entre  la 
possession  du  fini  et  la  possession  de  Tinfini.  La  ri- 
chesse est  le  grand  chemin  qui  nous  eioigne  de  Dieu , 
et  c'est  pourquoi  Jesus- Christ  a  dit :  Malheur  a 
vovs  qui  iles  riches !  II  n'a  pas  voulu  condamner 
tous  les  riches;  il  n*a  pas  dit  que  tous  les  riches 
etaientdesinsens^s,  des  coeurs  dursetetroits,  non. 
Mdis  il  a  dit  que  la  richesse  est  un  chemin  qui  fait  les  * 
malheurenx,  parce  qu'il  eioigne  de  Dieu,  et  qu'il  \ 
faut  dix  fois,  cent  fois  plus  de  courage,  plus  d'ef- 
forts  k  un  homme  ne  dans  la  richesse,  pour  aller  a 
Dieu,  qu'^  un  homme  ne  dans  la  pauvretd;  parce 
que  la  pauvrete  est  le  grand  chemin  de  Dieu ,  la 
grande  voie,  la  voie  royale  de  Tetcrnite.  Et  pour- 
quoi, mes  Fr^res?  Le  voici:  c*est  que  Thomme  riche 
est  tente  d'orgueil  et  de  complaisance  en  lui-m6me, 
est  tente  d'assouvir  sa  faim  devie  et  de  beatitude  ici- 
bas,  parce  qu'il  ytrouve  quel ques  ombres  qui  repre- 
sententdes  images  du  bien  souverain  et  eternel.  Mais 
le  pauvre,  Thomme  qui  travaille  k  un  vil  metier, 
comment  voulez-vous  qu'il  se  persuade  que  c'est  \k 
son  sort,  que  c'est  la  son  partage?  Comment  voulez- 
vous  qu'un  pauvre  paysan,  courbe  sur  sa  charrue, 
se  persuade  qu'il  est  fait  pour  tracer  des  sillons  dans 

la  terre  et  moissonner,  a  la  chaleur  brulante  du 
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jour,  quelques  ^pis  qui  ne  lui  appartiennent  m&me 
pas  pour  la  plus  grande  partie?  Non,  mes  Fr^res. 
Aussi  le  peuple,  le  peuple  de  Dieu,  quand  il  n'est 
pas  corrompu  par  la  vaine  science,  est  naturelle- 
ment  croyant.  Et  on  a  vu  assez  d'exemples  dans  le 
monde  de  ces  peuples  libres  et  chrdtiens,  contents 
de  leur  sort,  ne  meprisant  pas  les  riches,  ne  mepri- 
sant  que  la  richesse;  satisfaits  d'avoir  leur  pain 
quotidien  assure,  benissant  Dieu,  trouvant  leur 
sort  pr^Krable  k  tout  autre,  et,  les  jours  de  fete, 
leurs  femmes  et  leurs  enfants  a  leur  bras ,  allant 
gaiement  h  la  maison  du  Seigneur,  lui  rendanf 
grSces  de  tous  les  bienfaits  de  la  vie ,  ^levant  leur 
coeur  au  sein  de  la  Divinity  qui  les  a  si  bien  parta- 
gds,  qui  leur  a  donnd  le  bonheur  d'etre  pauvres,  et 
de  sentir  le  prix  de  la  pativrete. 

Ce  spectacle,  mes  Fr^res,  on  le  voit  encore  et 
dans  les  pays  pauvres  de  I'Espagne,  et  dans  THel- 
vdtie ,  chez  ce  peuple  qui ,  attache  k  ces  Alpes  ma- 
gnifiques  oil  il  a  fond^  la  liberie  sociale  qu*il  vient 
de  ddfendre  encore ,  et  qu'il  defend  les  armes  a  U 
main ,  et  surtout  par  son  detachement  des  richesses 
de  la  terre.  II  n'atlend  rien  de  ce  monde,  et,  pr^ci- 
sdment  parce  qu'il  n'en  attend  rien,  il  sait  mieux 
ddfendre,  dans  la  mesure  des  forces  que  Dieu  lui  a 
donn^es ,  les  biens  du  corps  et  les  biens  de  Vkme. 

La  pauvret^  est  done  la  premiere  beatitude  parce 
qu^elle  est  le  grand  chemin  de  Dieu,  tandis  que  la 
richesse  est  le  grand  chemin  qui  6Ioigne  de  Dieu. 
Pourtant  la  misfire  n'est  pas  expliqu6e  par  la.  La 
pauvreW  se  trouve  expliqufe   dans   son  premier 
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degrg ,  qui  est  de  gagner  laborieusement  sa  vie ; 
mais  elle  n*est  pas  expliqude  dans  son  second  et 
dans  son  troisi^me  degr^ ,  qui  est  la  mis^re  assist^e 
et  la  mis^re  inassisi^e. 

Dieu  a-t-il  dit :  Bienheureuse  la  mis&re :  bienheu- 
reux  les  miserables  qui  ne  gagnent  pas  leur  pain? 
NonI  cette  seconde  partie  du  mystere  n*a  pas  la 
mSme  solution.  La  pauvretd  est  une  benediction;  la 
misdre  est  un  des  plus  grands  chatiments  de  Dieu. 
Dieu  nous  a  condamn^s  k  gagner  notre  pain  k  la 
sueur  de  notre  front ,  mais  il  ne  nous  a  pas  con- 
damn^  a  mourir  de  faim.  II  a  promis  du  pain  k 
tous  ses  enfants;  et  si  vous  ne  croyez  pas  que  j'a- 
vance  quelque  chose  de  son  propre  fonds,  je  vais 
encore  citer  une  tr^s  aimable  conversation  de  Notre- 
Seigneur  sur  la  pauvret6  proprement  dite.  Un  jour, 
il  disait  k  ses  disciples  :  Ne  soyez  pas  inquiete  de 
votre  vie,  pour  savoir  ce  que  vous  manger ez ,  ni  de 
voire  carps,  pour  savoir  de  quoi  vous  le  couvrirez* 
Voyex  les  oiseaux  du  ciel  .*  ils  ne  sement  pas  ;  Usne 
r4coltent  pas  et  Us  n'onl  point  de  greniers  pour  y 
meiire  le  grain,  Et  cependant  voire  Pere  celeste  les 
nou/rrit*  Combien  n'etes^ouspas  plus  grands!  Voyez 
aussilelis  des  champs:  il  ne  iravaille  pas,  et  il  nefUe 
pas,  et  cependant  je  rnms  declare  que  Salomon,  dans 
toute  sa  gloire,  n'4tait  pas  revelu  avec  autant  de  mor- 
gnificence  que  Pun  d^eux.  Si  done  votre  Pdre  celeste 
donne  un  vStement  si  m^gnifique  d  une  herbe  qui 
croti  unjour  et  ^i  le  lendemain  estjetSe  au  feu, 
conMen  plus  vous  donnera-t-il,  6  hommes  de  peu  de 
foi,  ce  qui  vous  est  ndcessairel  Ne  soyez  done  pas 
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inquiets  de  ce  que  vous  boirez,  de  ce  qui  cauvrira 
voire  corps.  Les  nations,  il  est  vrai,  les  nations 
cherchent  ces  choses ,  ^Qn\jd^  inquirunt  ilia;  mais 
pour  vous ,  voire  Pere  celeste  s'en  occupe  ;  pour  vous, 
cherchez  le  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  toutes 
ces  autres  choses  vous  seroni  donndes  par  surcroit  : 
a  Quderitc  ergo  primum  regnum  Dei,  et  justitiam  ejus, 
et  haec  omnia  adjicientur  vobis.  » 

Ainsi ,  mes  Fr^res ,  Dieu  nous  a  tellement  prepare 
de  quoi  vivre  k  tous,  qu*il  ne  veut  pas  que  nous 
soyons  inquiets  de  notre  nourriture  et  de  nos  vete- 
ments.  Car,  dit-il,  je  nourris,  ma  Providence  nourrit 
les  oiseaux  du  ciel.  J'habille  le  lis  des  champs.  Et 
si  je  nourris  les  oiseaux  du  ciel,  si  j'habille  le  lis 
des  champs,  combien  plus  moi,  votre  Pere  celeste, 
ne  songerai-je  pas  ^  votre  nourriture ,  k  votre  vSte- 
ment?Ne  soyez  pas  inquiets;  ne  soyez  inquiets  que 
d'une  chose,  et  je  vous  promets  tout  le  reste.  Ne 
soyez  inquiets  que  du  royaume  de  J^sus-Christ  et 
de  sa  justice,  parce  que,  quand  vous  les  cherche- 
rez,  toutes  les  autres  choses  n^cessaires  vous  seront 
donn^es  par  surcroit. 

Eh!  cela  est  certain.  Tout  homme  qui  sert  Dieu, 
tout  peuple  qui  cherche  le  royaume  de  Dieu  et  sa 
justice,  oui,  je  le  sais,  et  nous  en  avons maintenant 
un  exemple,  ce  peuple  pourra  souffrir  de  la  faim , 
et  en  apparence  contredire  les  paroles  si  ^loquentes 
et  si  aimables  que  je  viens  de  citer.  Mais,  mes 
Freres,  songez  que  dans  Thumanite  rien  n'est  isol^, 
que  le  peuple  est  m616  au  peuple ,  que  I'homme  est 
m6l6  a  rhomme,  que,  par  consequent,  tel  peuple  ou 
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tel  homme  qui  reellement  cherche  le  royauine  de 
Dieu  et  sa  justice ,  peut  6tre  m61e  k  d'autres  desti- 
nees,  k  d'autres  peuples,  a  d'autres  hommes  qui 
n'ont  pas  cherche,  et  qui  ne  cherchent  pas  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice.  II  n'en  est  pas 
moins  simple  et  ^l^mentaire,  d'aprds  la  foi,  que  si  la 
terre  ^tait  ce  qu'elle  doit  §tre,  que  si  elle  aimait  et 
cherchait  le  Seigneur,  ce  que  nous  appelons  la  mi- 
sere  n'existerait  pas.  La  misere  est  un  chatiment  de 
Dieu ,  la  misere  n*est  pas  venue  de  Dieu ,  la  misere 
est  antichretienne ,  la  misere  est  contraire  k  la  vo- 
loDt6  et  k  la  providence  de  Celui  qui  nourrit  les 
oiseaux  du  ciel  et  qui  rev^t  le  lis  des  champs. 
Done,  au  lieu  d'etre  une  benediction  comme  la 
pauvret6,  la  misere  est  un  chatiment,  et  il  faut 
a  tout  prix  que  Thomme ,  que  le  peuple  de  Dieu 
travaille  pour  qu'elle  disparaisse;  tandis  qu'il  lui 
importe  de  mainlenir  dans  son  sein ,  en  r^glant  et 
moderant  la  richesse,  de  maintenir  la  pauvrete  dans 
un  regno  et  une  disposition  equitables. 

Voila,  mes  Fr^res,  les  deux  points  de  vue  sp^cu- 
latifs  du  Christ  sur  la  pauvrete  et  sur  la  misere; 
voila  comment  TEvangile  a  ^tabli  le  spiritualisme 
6conomique  ou  I'economie  spiritualiste  en  principe. 

Ge^n'est  pas  tout.  II  fallait  que  cette  doctrine  fut 
efQcace;  il  fallait  que  le  Christ  dtablit  le  respect  et 
Tamourde  la  pauvret<§,  qu'il  6lablit  le  service,  le 
soulagement  r^el  de  la  misere.  Eh  bieni  il  I'a  op^r6 
pratiquement ;  il  a  suivi  son  principe,  non  pas  seu- 
lement  dans  la  th^orie,  mais  encore  dons  la  pra- 
tique. 
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L'Evangile,  J^sus-Christ,  a  cre6  ici-bas  le  respect 
et  I'amour  de  la  pauvret^.  Oui ,  mes  Freres ,  tandis 
que  les  bommes  ne  cherchent  que  leur  fortune,  le 
vrai  Chretien,  un  grand  nombre  de  Chretiens  accep* 
tent  tranquillement  leur  sort  et  leur  pauvrete,  que  le 
Christ  a  61ev6  k  ViisX  d'une  fonction  et  d'une  di- 
gnite.  Je  suis  pauvre ,  j'en  suis  content :  mais ,  T&-* 
marquez-le,  vous  Stes  obliges ,  et  je  parle  ici  de  tous 
les  pauvres  dans  ma  personne,  vous  Stes  obliges 
par  le  sentiment  chr^iien  k  respecter  ma  pauvrete. 
Je  ne  suis  pas  vil  comme  un  plebeien  grec  ou  ro^ 
main,  je  suis  sacr^  pour  vous;  et  si  je  ne  suis  paa 
sacr^  pour  vous ,  vous  n'^tes  pas  sacr^s  pour  DieUf 
vous  6tes  en  dehors  de  Dieu ,  en  dehors  de  TEvaa-^ 
gile  et  de  J6sus*Chii:l.  Je  suis  pauvre,  et  par  cela 
seul  que  je  suis  pauvre,  je  suis  digne  de  votre  res* 
pect :  car  je  ressemble  k  mon  Maitre  et  au  v&tre  qui 
est  n6  pauvre,  qui  a  vecu  pauvre,  et  qui  est  mort 
pauvre.  Je  porte  le  vStement  du  Christ  dans  la 
pauvrete ;  je  suis  tout  convert  du  Christ,  j'ai  revetu 
le  Christ.  Et  si ,  quand  je  passe  dans  la  rue  avoc 
mes  haiilons,  vous  laissez  tomber  de  votre  coaur, 
m§me  tacitement,  un  seul  regard  de  mepris,J6 
suis  console  par  le  regard  de  Dieu  qui  tombe  sur 
moi.  Je  plais  k  Dieu,  qu'importe  que  je  ne.vous 
plaise  pas?  Cette  pensee  que  vou$  avez  centre  moi 
est  une  malediction  qui  pesera  sur  vous.  J^sus^Chrisi 
a  ditque  ce  que  Ton  fait  au  plus  petit  des  pauvres « 
c*est  k  lui-mdme  qu'on  le  fait;  il  a  ajout^  qu'au  jour 
du  jugement  il  sera  demands  compte  d'une  seule 
chose  :  si  on  a  vStu  le  pauvre ,  si  on  lui  a  donn^  du 
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pain;  et  qu'un  verre  d*eau  donn^  au  plus  petit 
d'entre  les  hommes  ne  perdra  pas  sa  recompense 
devant  Dieu  :  en  sorte  que  donner  tout  son  sang 
pour  un  prince  de  la  terre,  ce  n'est  pas  autant,  dans 
le  regne  de  J^sus- Christ,  que  de  donner  un  verre 
d'eau  au  dernier  des  pauvres. 

Voil^  comment  le  respect  du  pauvre  a  616  ct66  par 
Jdsus-Christ;  comment  la  pauvreteest  devenue  une 
grandeur,  et,  de  plus,  une  fonction. 

Jesuis  pauvre,  mais  ne  voyez-vous  pas  que  je 
pourrais  6tre  riche?  Ne  voyez-vous  pas  que  je  me 
suis  retir6  de  la  lutte?  Ne  voyez-vous  pas  qu'en  me 
contentant  de  peu,  je  fais  votre  place  plus  grande ; 
qu'en  d^sinteressant  mon  ambition,  j'ai  laiss6  le 
champ  libre  k  la  votre?  Par  consequent ,  en  me  reti^ 
rant  de  la  sc6ne  du  monde,  en  me  vouant  k  la  pau» 
vrete  la  plus  stride ,  en  me  contentant  du  pain  ga-* 
gn6  k  la  sueur  de  mon  front,  n'ambitionnant  rieui 
vous  laissant  en  paix  dans  vos  richesses ,  ne  voyez- 
vous  pas  que  j*ai  accompli  la  plus  necessaire  et,  en 
mSme  temps,  la  plus  magnifique  des  fonctions?  Lo 
repos,  la  paix,  la  puissance  de  lout  ce  qui  vous  en- 
toure ,  vous  le  tenez  de  ce  que  moi  et  mes  freres ,  les 
pauvres ,  nous  avons  abandonne  notre  part  de  la 
terre ,  notre  part  de  fortune. 

Ainsi  le  respect,  Tamour  de  la  pauvrete  ont  6\j& 
cre^s  par  le  Christ  et  jusque-lii  que,  tons  les  jours 
encore,  malgre  cette  degradation  passag^re  des 
temps  oil  nous  sommes,  nous  voyons  des  hommes 
riches,  des  fils  de  famiUe,  se  retirer  du  monde  pour 
aller  s*enst velir  dans  les  cloitres ,  et  avoir  le  plaisir 
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de  gagner  strictemenl  leur  vie  k  la  sueur  dc  leur 
front. 

L'amour  et  le  respect  de  la  pauvret6  ont  et^  cr^^s 
dans  le  monde  par  le  Christianisme ,  et  quiconque 
n'a  pas  Tamour  et  le  respect  de  la  pauvret^,  qui- 
conque n*entend  pas  cette  parole  :  a  Bienheureux 
les  pauvres,  »  celui-la  n'est  pas  chretien. 

Enfin  ,  mes  Fr6res ,  et  je  ne  m'etendrai  pas  long- 
temps  sur  ce  point ,  le  soulagement ,  le  service  r^el 
et  personnel  de  la  mis^re  a  6\j6  aussi  ct66  par  J6sus- 
Christ.  II  ne  suffisait  pas  d'^tablir  le  respect  et  Ta- 
mour  de  la  pauvret^.  Comme  la  mis^re  est  un  cb§- 
timent,  il  fallait  poursuivre  raneantissement,  la 
destruction  de  la  mis^re,  autant  que  possible;  et 
c'est  ce  que  nous  avons  fait  par  tons  les  instituts  de 
charite  et  de  d^vouement  fond^s  par  la  parole  de 
Jesus-Cbrist;  c*est  ce  que  je  n*ai  pas  le  temps  de 
d^velopper,  mais  que  je  rappelle  seulement. 

Et  par  la,  mes  Freres ,  par  ces  principes ,  la  solu- 
tion speculative  et  tb^orique  de  la  pauvret^  et  de  la 
mis6re  a  6i6  trouv^e.  L'Evangile  a  cr6e  des  bommes 
contents  de  peu,  des  bommes  contents  de  leur  sort; 
il  a  d^truit  les  baines ,  les  divisions  des  esprits  que 
produit  Tamour  des  biens  de  la  terre;  il  a  r^v^le  les 
vrais  biens,  qui  sont  les  biens  spirituels,  et  non  les 
biens  mat^riels,  et  en  nous  attachant  aux  biens  spi« 
rituels,  en  nous  detacbant  des  biens  mat^riels,  il  a 
cr66  la  paix  du  monde,  la  paix  chr^tienne,  la  paix 
sociale  de  la  chr^tient^,  paix  qui  est  troublee  d^s 
qu*on  fait  des  biens  mat^riels  une  cbose  que  tous 
les  bommes  sont  k  se  disputer;  car,  en  so  les  dispu* 


SUR   LB  PADTRB  SELON  LE  MONDE  ET  L^SVANGILE      321 

tant,  la  part  se  trouve  trop  petile;  d'ou  il  suit  que 
la  g^n6ralit^  en  est  priv6e,  et,  reduite  ainsi  k  Te- 
tat  d' abjection,  toute  prSte  k  s'indigner  et  k  se  r^- 
voller. 

Quant  a  la  mis^re,  ce  grand  chaliment,  j*en  con- 
viens,  nous  ne  I'avons  pas  detruile;  on  nous  Toppose 
maintenant.  On  nous  dit :  a  II  y  a  une  chose  qui 
vous  a  manqu6  :  c'est  bien  pour  la  pauvret^ ;  pent- 
etre  vous  la  passerait-on  car  enfin  le  pauvre  vit  en 
travaillant;  mais  par  vos  institutions  chr^tiennes 
vous  n'avez  pas  d^truit  la  misere.  »  Mes  Fr6reS| 
nous  n'avons  pas  d^truit  la  misere,  nous  ne  la  de-* 
truirons  pas,  parce  que  les  p^ch^s  engendrent  la 
misere,  la  mis6re  physique  aussi  bien  que  la  misere 
morale.  Eh  bien  I  nous  combattons  le  p^ch^,  eten 
combattant  le  p^cb^  nous  combattons  le  principe  de 
la  misere.  Et  la  misere  elle-m6me ,  produite  par  le 
p^ch^ ,  nous  la  combattons  par  la  charity.  La  cha* 
rit6  r6elle  et  personnelle  combat  directement  la  mi- 
sere. Nous  ne  pouvons  pas  plus  Teteindre  que  noua 
ne  pouvons  ^teindre  le  p^che;  nous  ne  pourrions 
^teindre  le  p6ch6  qu'en  touchant  a  la  liberte  m&me. 
Nous  ne  pouvons  d^truire  la  liberty,  et  qui  dit  li- 
berty ,  dit  abus  possible  de  la  liberty,  et  qui  dit  abua 
possible  de  la  liberty,  dit  pech6,  etla  misere  comme 
consequence.  II  ne  nous  reste  done  plus  qu'^  rea- 
treindre  la  misere  autant  que  nous  le  pourrons; 
mais  la  detruire ,  c*est  impossible ,  parce  que  pour 
la  detruire  il  faut  detruire  le  p^cbe,  et  pour  cela, 
detruire  la  liberte  mSme,  c'est -a -dire  detruire 
rhomme. 
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Gependant,  mes  Frferes,  tout  en  posant  ces  prin- 
cipes,  remarquez-le  bien,  nous  ne  nous  opposons 
pas  k  ce  que  les  probl^mes  ^onomiques  soient  r^so- 
lus  par  la  soci^t6  humaine,  k  ce  qu'on  cherche  k 
rendre  Fhomme  et  le  monde  meilleurs  qu'ils  ne 
Font  6t^  dans  les  temps  presents  et  dans  les  temps 
ant^rieurs.  Le  Christ,  en  cette  mati^re,  a  pose  des 
principes  n^cessaires  et  absolus,  qui  ne  p6riront 
jamais  y  savoir :  que  la  pauvret6  est  la  premiere  bea- 
titude, et  que  la  mis^re  est  un  ch&timent.  En  pra* 
tique,  il  a  cr^^  le  respect  et  Tamour  de  la  pau- 
vrete,  puis  le  service  r^el  et  personnel,  le  soula- 
gement  r^el  et  personnel  de  la  mis^re  :  cela  sera 
toujours  n^cessaire;  il  vous  laisse  libres  dans  votre 
action ;  si  vous  pouvez  organiser  la  society  humaine 
d'une  mani^re  raisonnable  et  proiilable,  et  qui  di- 
minue  les  maux  de  la  mis^re,  vous  avez  le  champ 
libre. 

Dans  Tordre  de  la  soci^t^  civile,  le  Christ  n*a  pos6 
que  deux  principes ,  le  droit  et  le  devoir,  la  liberty 
et  Tautorite ,  mais  toutes  les  formes  d'organisation 
nous  sont  loisibles.  Vous  pouvez ,  selon  les  temps 
et  les  lieux ,  agiter  ces  grands  probl^mes  sociaux  et 
les  r^soudre;  toujours  rautorit^  sera  n^cessaire 
pour  maintenir  le  devoir  et  la  liberty,  necessaire 
pour  maintenir  le  droit.  Eh  bien  I  de  m6me,  vous 
pouvez  r^soudre  dconomiquement,  philantropique- 
ment  le  probl^me  de  la  pauvret^  en  des  fagons  peut- 
£tre  meilleures  ou  diff^rentes :  libre  k  vous  I  Mais 
ce  que  nous  maintenons,  ce  qui  est  notre  patri- 
moine,  ce  qui  est  indestructible,  c*est  que  le  mat6- 
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rialisme  ^conomique  ne  produira  jamais  que  Taug- 
mentation  de  la  mis^re;  c'est  que  quiconque  ne 
partira  pas,  mime  dans  Texistence  publique,  des 
principes  du  spiritualisme,  du  principede  la  pau- 
vret^,  admis  comme  un  bien  et  un  bien  r^el,celui-l^, 
ceux-1^ ,  se  perdront  dans  des  abimes  oix  les  maux 
du  monde  ne  feront  que  s^accroitre  et  ^pouvanteront 
Tavenir. 

Du  reste ,  en  assurant  cela ,  encore  une  fois ,  qu^on 
ne  m'accuse  pas  de  vouloir  arrfiter  les  tentatives 
des  publicistes,  de  ceux  du  moins  qui  sent  raison* 
nables,  etqui  posent  des  fondements  que  rhomme 
el  Texp^rience  peuvent  accepter.  Nous  disons  seule* 
ment  qu'il  y  a  de  grands  principes  de  Tordre  6cono- 
mique,  comme  de  Tordre  social,  de  Tordre  politique, 
que  rfevangile  a  pos^s  et  que  personne  ne  detruira, 
mais  que  le  champ  est  libre  pour  toutes  les  autres 
choses  d*un  ordre  secondaire. 

Je  me  resume  sur  la  pauvretd.  Le  monde  estime 
que  c'est  le  souverain  malheur;  Jesus-Christ  estime 
que  c'est  la  premiere  beatitude.  Le  monde ,  en  d6» 
veloppant  la  richesse,  produit  une  plus  grande  mi-» 
sSre;  Jdsus- Christ,  en  d^tachant  de  la  richesse, 
produit  une  moins  grande  misere ,  la  diminue ,  la 
soulage  et  la  console. 

Le  matdridlisme,  la  solution  mat^rialiste  du  pro-* 
bltoe  de  la  pauvret6,  divise  tous  les  esprits,  lesf 
remplit  de  haine  et  de  passion  les  uns  centre  les 
autres;  la  doctrine  spiritualisle,  la  solution  spiritua- 
listedu  probitoe  de  la  pauvret^,  pacifle,  apaise, 
console ,  reunit  les  esprits :  en  sorte  que  le  monder 
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eft  aigfieafe  1»  <LfSr::lti%  cs  ngskenlJBt  la  mi' 
!^^«  et  que  Jesns-Chmt  afAi'^vt  le  i latere  el  A- 
flotttoe  ai  aifSiDe  tnfips  I'ifr^ie  do  maL 

Cbp^tktts,  loes  Fretes,  ces  grands  proUemes, 
dofkt  je  tkh^  de  Toa«  dooner  an  aper^ ,  sont  plus 
que  jamais  do  sieele  present.  Diea  novis  a  reTde 
qij^f  eo  dehors  dn  cbristianisnifee,  on  ne  ra  qo'a  une 
atiiiere  phynqoe  et  morale,  tonjoors  crnssante.  Nos 
iMlrersaires  ne  nous  en  croient  pas;  mais  la  pande 
de  Diea  n*a  jamais  pass^,  elle  ne  pass^^a  pas  plos 
far  ee  point  qoe  aor  an  autre ,  et  deja ,  an  boot 
d'an  petit  nombre  d'ann^es,  toos  entendez  le  cri 
terrible  qai  sort  des  entrailles  de  la  society  par  F^ta- 
blissement  et  la  propagation  da  materialisme  dcono- 
mique*  Ces  mis^res  iront  en  s'aagmentant  jasqu'au 
jour  ou,  enQn^  le  monde  s'arrgtera  et  reviendra  a  la 
doctrine  de  J^sus-Cbrist,  la  seule  qui  puisse  don- 
ner  la  paix  du  present ,  comme  la  paix  de  I'^ter- 
niUS.  C^est,  mes  Fr^res,  aujourd'hui  notre  doulou- 
reux triomphe,  que  le  mal  dontsouffrele  monde. 
CcHt  notro  triomphe,  parce  que  TEvangile  Ta  pr^- 
dit;  c^cst  notre  douloureux  triomphe,  non  parcc  que 
nous  souffrons  pour  nous,  mais  parce  que  nous 
soufTrons  des  mis6res  de  nos  fr^res  :  d*ailleurs  ce 
douloureux  triomphe  est  n^cessaire  aux  desseins  de 
DloUfOtil  aura  lieu. 

Mois  on  mftme  temps  que  cette  grande  dtoonstra- 
tlon  do  lo  vdrild  du  christianisme,  sous  le  rapport 
mOmo  (Sconomique,  nous  est  donn^e,  et  elle  nous 
•oro  donndo  de  plus  en  plus,  il  faut,  d'un  autre  c6t6, 
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que  nous ,  nous  augmentions  notre  chariteS  pour  la 
proportionner  k  raccroissement  des  mis^res  sociales ; 
car,  bien  que  Dieu  et  nos  adversaires  se  chargent 
de  presque  toule  la  demonstration  de  la  v^rit^  chre- 
tienne,  dans  cette  circonstance  comme  dans  tant 
d*autres,  cependant,  nous  tous,  nous  sommes  obli- 
ges d'y  cooperer,  et  nous  ne  le  pouvons  qu'en  nous 
fortiliant  dans  le  respect  et  Tamour  de  la  pauvret^ , 
dans  le  service  r^el  et  personnel  du  pauvi*e  et  du 
miserable  dont  les  int^rSts  vous  ont  aujourd'hui 
reunis.  Puisse,  Messieurs,  votre  illustre  patrie,  qui 
m'a  donn6  rhospitalit^  depuis  plusieurs  mois%  pos- 
seder  toujours  ce  spiritualisme  chretieni  puisse- 
t-elle  le  garder  et  le  fortifier;  puisse-t-elle ,  par  son 
exemple,  ses  logons  et  ses  actes,  contribucr  a  ce 
magnifique  triomphe  du  christianisme  dont  nous  ne 
saluons  encore  que  les  avant-posles,  et  dont  nous 
voyons,  en  quelque  sorte,  le  peristyle  s'^lever  dans 
votre  pays!  C*est  Tesp^rance  que  j'emporte  aprds 
Tavoir  vu  et  habits ;  ce  sont  les  adieux  que  je  vous 
fais. 

*  11  avail  pi  echo  le  careme  a  Liege. 
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SUB  LE  MfeME  SUJET 

Vrhekh,  le  19  j(iin«t  1849,  UU  de  saint  Tis«6ii  ib  Paul, 
k  8ai&U-1C9iJi«  (OHe-d*l^),  d»8  la  ek»^»U«  de  Tlio^ke. 

NOTICE 

Le  25  mai  1847,  le  B.  P.  Lacordaire  lul  k  la  cath^df&le 
de  Nancy  roratsoTi  funebre  du  general  Drr^tiot. 

Le  29  juillet,  il  prficha  k  Grenoble  pour  la  Societ©  de 
SaintrVincent-de-Paul,  qui  fit  c61ebrer  la  f^te  de  son 
patron  dans  la  chapelle  des  Penitents  Blancs.  II  monta 
en  chaire  apr6s  TEvangile  et  retraga,  dans  un  discours 
path^tique,en  presence  d'un  audiloire  nombrenx  etcboisi, 
tes  besoms  des  pauvrts  et  le  devoir  sdcre  dd  Vawmdne, 

Le  25  aott  il  pr^cha  h  Voreppe  pour  h  fMe  de  TAs- 
lK>mption  de  la  tr^s  sainie  Vierge,  et  le  5  seplembre  11 
donna  a  Tournon  un  discours  sur  la  Trinite  en  favour  de 
la  Societe  de  Saint-Vincenl-de-Paul.  a  Une  condition 
cxpresse  de  ce  discours,  avait-il  mand6*,  c'est  qu'on 
n'en  ^crira  rien  k  aucun  joarnal.  J«  sonffre  beaucoup  de 
cette  publicite  a  propos  de  tout.  C^est  une  faiblesse  dans 
un  temps  comme  le  n6tre,  mais  je  n'ai  pu  encore  la 
vain  ere  :  soyez-moi  done  en  aide...  » 

Enfin  il  pr^cha  la  station  deTAvent  k  Toulon,  et  desor- 
mais  les  conferences  de  Notre-Dame  eurent  lieu  pendant 
le  careme.  Des  le  9  Janvier  1848,  M^^  Affre  Pavail  prie  do 
lui  reserver  celte  annde-i&  deux  sermons  de  charite  pour 
doux  oeuvres  a  digues  de  son  zele,  Toeuvre  de  Piiifirnjerie 
Marie-Therese ,  et  celle  des  jeunes  apprenlis  *  ». 

1  Lettres  inddites  k  M.  Albert  dU  Boys,  Chalais,  21  juillet 
et20  aoat  1847. 

*  L'annee  suivanle,  Tarcheveque  de  Paris  prit  sous  sa  pro- 
leclion  Toeuvre  de  Marie-Therese,  fondle  par  la  duchcss^d'An- 
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II  est  probable  que  la  revolution  de  Fevrier  modifla  les 
projels  du  Prelat.  Nous  n'avons  retrouv6  aucune  trace  de 
ces  deux  sermoBS,  et  nous  savons  que  pendant  la  station 
de  1848  Torateur  de  Notre-Dame  ne  sollicita  la  charitddes 
iideles  qu'une  seule  fois  :  ce  fut  en  favour  dcs  emigres 
polonais  qui  d^siraient  rentrer  dans  leur  patrie.  II  ter- 
mina  ainsi  la  sixieme  conference  :  «  ...  En  commenQant, 
je  vous  conviais  a  faire  un  acte  final  d'hospitallte  envers 
k  Pologne.  Eh  bien  I  ici ,  aux  portes  de  cette  m^tropole 
qui  ont  si  sou  vent  abrile  les  prieres  de  ses  enfants  en 
favour  de  leur  palrie,  la  Pologne  va  vous  tendre  sa  main 
magnanime  et  mulilee  par  Tinjustice  et  le  despotisme. 

«  Regardez  celle  matn ,  lisoz-y  qu^on  peut  fuir  sa  patrie 
par  amour  de  la  patrie,  qu'on  peut  fuir  et  les  honneurs  et 
les  ai^^es  par  amoitr  de  la  verite,  de  la  justice,  de  la  sainte 
et  palriotique  liberte  donnee  par  Jesus-Christ  aux  nations ; 
lisez  cela,  cet  enseignement  vaut  bien  Facte  g^ndreux 
par  lequel  vous  Icmoignerez  voire  gratitude  k  ces  infor- 
ttrnds^» 

Le  P^re  Lacordaire  pr^lada  h  ceite  station  par  Foraison 
funebre  d'O'Connell ,  qu'il  prononga  le  10  fevrier  a  Notre- 
Dame,  et  publia  le  dimanche  suivant  dans  VUnivei^Sj  apr^s 
avoir  revise  la  stenographic. 

Invite  d'abord  a  la  prononcer  dans  la  cath^drale  de 
Lyon,  oft  le  corps  d'O'Connell  dlait  attendu ,  il  avalt  ^crit 
h  M«»»  -Swelcbine  (Chalais,  16  juillet  1^7)  :  «  ...  J'ai 
accepte  sans  broncher,  et  au  mometft  ou  je  vous  parle  mon 
dlscours  est  fait  dans  ma  t^te,  car  cette  fois  je  n^^crirai 

c 

pas.  Outre  que  je  n'en  avais  pas  le  temps,  les  deux  expe- 
riences de  Nancy  pour  M^  de  Janson  et  le  general  Drouot 

gouleme  et  longiemps  dirigee  par  Nf'"«  de  Chateaubriand;  elle 
Ian gurasBit  sans  secours  depuis  quei'exil  et  la  morl  lui  ftvaient 
Fftvi  ses  deux  g^nereuaes  bienfaitrices.  Line  a  eemblee  de 
dharite  fut  tenue  a  Notre-Dame,  le  lundi  de  Paquee,  9  avril , 
jsous  sa  preeidence,  el  le  P.  Lacordaire  y  precha  de  nouveau 
pour  celle  oeuvre.  ( Univers,  8  avril  iS^i9.) 
*  Voir  la  Tribune  sacrie,  annee  1848,  p.  464. 
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m'oDt  prouT^  que  la  lecture  elait  toujours  trop  froide , 
si  animee  qu^elle  iut.  D^s  qu^uD  audiloire  depasse  cer- 
laioes  boroes,  il  faut  absolument  le  saisir  de  ses  bras  el 
r^lectriser  de  ses  yeux.  Le  sujet  present  n^a  pas  d'ailleurs 
les  difficulUs  oratoires  et  locales  des  deux  autres.  A 
Nancy,  dans  Tun  et  Taulre  cas,  j'elais  sur  des  charbons 
ardents;  ici  je  nage  en  pleine  eau...  » 

La  station  de  TAvent  1848,  prdchee  a  Dijon,  fut  suivie 
peu  apres  de  la  fondation  du  couvent  de  Flavigny.  Le 
P.  Lacordaire,  comme  nous  aliens  le  voir,  eut  des  lors 
occasion  de  pr^cher  souvent  dans  le  diocese. 

ANALTSB^ 

Beaim  qui  inUUigik 

Mes  tbes  chers  Freres, 

Parlout  ou  nous  portons  nos  regards  soil  au  del, 
soil  sur  la  terra,  soil  sur  la  nature,  soit  sur  la  so- 
ci^t^,  notre  esprit  cherche  a  s'exercer  et  s'efiforce  de 
comprendre.  Mais  apr^s  lant  de  sidcles  d'^tudcs  et 
d'cfforls,  nous  ne  sommes  pas  encore  parvenus  a 
la  connaissance  du  mystere  de  la  pauvrete.  Et  ce- 
pendant  la  science  de  la  pauvrete  est  une  science 
importante ,  une  science  sans  laquelle  nous  ne  pou- 
vons  nous  sauver. 

Quel  autre  moment  pourrais-je  choisir  pour  vous 
expliquer  ce  mystere,  plutdt  que  celui  ou  nous  cele- 

^  D*apr&8  le  Spectaleur  de  Dijon,  du  9    scptembre. 

Dans  le  num^ro  du  17  octobre  on  trouve  une  deuxi^me  ana- 
lyse communiquee  par  M.  Ch.  Arcelot  de  Dracy,  «  pour  servir 
&  r^dification  de  tout  le  monde  et  faire  taire  do  fJichcuses  et 
fausses  interpretations.  » 
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brons  la  t&ie  de  saint  Vincent  de  Paul ,  fondateur,  il 
y  a  pr6s  de  deux  siftcles  ou  deux  si^cles  et  demi,  de 
i'institut  de  ces  nobles  Filles  de  la  Charity,  qui  dans 
cette  maison  enseignent  la  science  de  la  pauvretc 
par  leur  devouement  envers  les  pauvres? 

...  D'abord  qu'est-ce  que  la  pauvrele?  Le  monde, 
ix)ur  r^pondre  k  cetle  question ,  commence  par  poser 
cette  maxime  :  La  pauvrete  est  le  souverain  mal,  et 
la  richesse  le  souverain  bien.  D^s  notre  plus  tendre 
cnfance,  nouscherchons  k  comprendre,  ^  nous  rendre 
raison  de  ce  qui  frappe  nos  sens.  Lorsque  nous 
voyons  passer  le  riche ,  environne  de  luxe  et  de  plai- 
sir,emport6  dans  un  somplueux  Equipage  par  des 
coursiers  qui  semblent  ne  pas  toucher  la  terre ,  et 
que  nous  apercevons  k  c6t6  le  pauvre  couvert  de 
iiaiilons  qui  cachent  k  peine  sa  nuditd,  et  tendant 
une  main  sup pliante,  nous  nous  demandons :  Qu*est-ce 
que  cela  veut  dire?  Pourquoi  les  uns  ont-ils  tout,  et 
les  autres  rien?  Nous  interrogeons ,  et  k  la  ques- 
tion faite  par  leur  enfant  sur  la  quality  d*un  passant, 
le  p6re  et  la  mere  se  hatent  de  repondre  :  «  C'est  un 
riche , »  comme  pour  designer  une  personne  heu- 
reuse  et  digne  d'envie;  ou  bien :  «  C'est  un  pauvre,  » 
comme  pour  designer  un  6tre  vil  et  abject.  La  pre- 
miere legon  de  nos  parents  insens^s ,  pour  ne  pas 
dire  barbares,  est  de  nous  inspirer  le  m^pris  et  la 
haine  de  la  pauvrete,  I'estime  et  Tamour  de  la  ri- 
chesse. «  Soyez  actifs  etlaborieux,  nous  disent-ils, 
ct  avec  de  I'intelligence  vous  parviendrez  toujours  k 
(5tre  de  la  classe  de  ccux  qui  sont  quelque  chose,  de 
ceux  qui  possMent  et  qui  sont  heureux!  » 
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Oui ,  on  s'est  demande  ^ouvei^t  poupquoi  uao  par^ 
lie  de  I'humaniU  est  heureuse,  et  rawtce  malhQi4- 
reuse;  etne  pouvant  expliqiier  ce  myst6i»a,  oa  e^t 
aI16  jusqu'a  accuser  la  Providence.  Le  moade  a  dit : 
«  Heureux  sont  les  riche§!  parce  qu'ils  peuvest  se 
ras^aster  Hi  salisfaire  leurs  desirs.  Maiheiire^x  les 
pauvresl  car»  touiours  affames,  ils  sioat  oblige^  d'o- 
Wir  aux  voloates ,  aux  caprices  des  richer ,  comoae 
des  ilotes;  ils  doivent  se  courber  deyant  eux  daus  la 
position  la  plus  buoiiliante  ets'abaisser  a  leprs  pieds 
pour  ajuster  leur  chaussure.  » 

Pourtant,  mes  Freres,  rhomme  n'est  pas  un  vil 
animal  :  c'est  une  noble  et  grande  creature,  et 
voili  pourquoi  la  nature  le  porte  a  s'elever,  a  gra- 
vir  successivement  les  degres  de  Tinfmi.  Noi^s  di- 
sons :  a  Bienheureux  ceux  qui  out  de  quoi  se  loger, 
se  nourrir  et  se  vStir !  »  Et  Jesus-Christ,  qui  n'avait 
pas  ou  reposer  sa  tSta,  disait  :  Bienheureu^n:  peux 
qui  out  faim,  parce  quHls  seront  rassasies,  Aussi, 
raalgr^  ccs  cris  et  ces  clameurs  du  monde,  \l  s'est 
trouve  des  hommes  qui,  comme  saint  Vincent  de 
Paul,  ont  montre  que  TEvangile  n'etait  pas  tant 
Toeuvre  d'une  sublime  eloquence  que  le  fruit  d'uno 
charite  divine, 

Je  demontrerai  en  premier  lieu  que  le  monde  ne 
connait  pas  la  science  et  le  mysl^re  de  la  pauyrql^ , 
^  en  second  lieu  que  TEglise  seule  possede  1q  science 
de  la  pauvrele  et  explique  ce  mystere.  Tel  ser^  ie 
partage  de  cette  instruction, 

I.  —  Pour  expliquer  celte  enigme,  quelques-uns 
ont  dit  :  La  pauvrcld  ne  vient  pas  de  Dieu.  Dieu 
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veut  ^ue  nous  soyons  lous  heureuxj  par  consequent 
elle  est  incompatible  avec  sa  bonte.  De  Puxistence 
dela  pauvret^,  quelques  autres  ont  conclu  que  Dieu 
n'existait  pas,  et  ils  sont  tombes  dans  Palheisme  h 
plus  ddgr^ulant  et  le  plus  mdprisable. 

P'autres  ont  dit  que  la  pauvrete  venait  do  la  na- 
ture, et  quand  on  a  voulu  y  rera^dier  on  est  toujours 
demeur^  h  c6te  de  la  question.  Car  qu'est-ce  que  la 
nature,  sinon  Tenseuible  des  forces  produclives?  Oa 
a  done  voulu  d'abord  cultiver  davantage  la  terre, 
Mais  nous  savon§  que  la  terre  ne  produira  jamais 
gucre  plus  qu'elle  n'a  produit  jusqu'^  ce  jour,  ou 
que  du  moins  il  est  impossible  d*augmenter  in-^ 
di^flniment  sa  f^coudit^.On  a  voulu  ensuite  r^soudre 
le  probl6me  par  le  partage  des  terres  et  des  biens. 
Eh !  mei^  Freres,  si  on  faisait  ce  partage,  chacun 
denous  auraita  peine  de  quoi  subsister  unjourl  Si 
le  partage  des  biens  donnait  la  richesse  h  tous, 
chacun  aspirerait  au  repos ,  personne  ne  travaille^ 
rait  plus,  la  terre  deviendrait  improduclive,  et  de  1^ 
surgirait  non  plus  une  pauvrete  partielle,  mais  une 
misere  effroyablc  et  totale,  qui  serai t  le  dernier  de» 
jjre  d'abaissement  et  d'abjectionderespecehumaine, 
On  a  dit  encore :  Si  les  populations  etaient  moins  nom- 
breus^?,  chaQun  possederait  et  jouirait  davantage, 
et  on  a  voulu,  I'antiquite  pai'enne  a  voulu  detruire 
les  populations  par  la  guerre  et  par  I'esclavage.  Mais 
4epuis  ^ix  mille  ans  que  le  monde  s'agile,  malgre  tou  tes 
lesguerres  d'extermination  qui  ont  ensanglantele  sol 
el  ravage  les  empires, la  pauvretcS,  la  misere  subsis- 
tent  eocpre.  Theorie  bien  dangereuse  d'aillcurs!  car 
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en  placant  ainsi  le  pauvre  en  presence  du  riche, 
n'enseigne-t-on  pas  aux  pauvres  qu'aprfts  lout  leur 
int^rfit  serait  d*exterminer  les  riches,  puisqu'ils  sont 
les  plus  nombreux  et  les  plus  forts? 

Enfin  on  a  cru  que  la  pauvret6  provenait  des  con- 
stitutions sociales,  de  la  forme  des  gouvernements, 
et  on  a  cherche  a  ameliorer  le  sort  des  pauvres ,  en 
les  modifiant  ou  en  les  changeant. 

L'Angleterre  est  sans  contredit  Tun  des  pays  les 
plus  civilises  du  monde  entier;  la  royaul6  y  est  for- 
tement  assise;  rarislocratie  y  est  si  profond^ment 
enracin^e,  qu'elle  parait  inh^renle  au  sol;  c'est  la 
nation  la  plus  f^conde  en  institutions  lib^rales,  la 
pluscommergante,  la  plus  induslrielle  de  TEurope. 
L'Angleterre  a  puis6  des  systemes  d'amelioration 
dans  sa  religion  nouvelle,  s^par^e  de  la  notre;  la  classe 
des  riches  a  vol6  deux  cents  millions  chaque  ann^c 
pour  soulager  les  indigents.  Eh  bien!  a  quoi  a-t-elle 
abouti  ?  Avec  sa  reforme ,  avec  sa  taxe  des  pauvres , 
malgrd  son  commerce  et  son  Industrie,  malgre  ses 
mines  et  ses  flottes,  elle  n'a  fait  qu'engendrer  un  ^tat 
d'indigence  tel  que ,  pour  le  caracteriser,  ne  trouvant 
pas  determe  dans  lelangage  ordinaire,  11  afallucr^erle 
mot  paup^risme;  et  encore  aujourd'hui  elle  possMe 
deux  centmille  esclavesdansses colonies. C'estle pays 
du  monde  ou  TextrSme  misere  se  Irouve  le  plus  souvent 
et  le  plus  dtroitement  accol^e  k  TextrSme  opulence. 

En  France,  il  y  a  soixante  ans,  on  a  change  la 
forme  du  gouvernement,  le  regime  des  successions 
et  de  la  propriety;  on  a  proclam<S  la  liberte  du  tra- 
vail et  du  commerce,  et  on  n'a  fait  qu'engendrer  un 
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commencement  de  paup^risme.  On  avail  voulu  6ga- 
liser,  niveler,  et  les  fortunes,  frappees  sous  une 
forme,  se  sont  bientdt  renouvel^es  sous  une  autre; 
d'immobili^res  et  d'aristocraliques ,  elles  sont  deve- 
nues  industrielles,  manufacturieres,  etc.  On  avail 
voulu  etablir  la  fraternite,  el  on  a  cree  la  discorde, 
Tantagonisme.  Avant  1793 ,  ^poque  de  sinistre  m^- 
moire,  le  riche  aimait  le  pauvre  et  le  pauvre  aimait 
le  riche.  Ce  qu'on  appelail  le  chateau  visitait  vo- 
lontiers  le  toil  de  chaume.  Les  puissants  et  les  fai- 
bles  se  voyaient  et  s'aidaient  mutuellement;  enlre 
le  seigneur  et  Thomme  des  champs  regnait  une  tou- 
chante  affection,  basee  sur  les  bienfaits.  Mais  au- 
jourd'hui,  surtout  dans  les  villes,  les  pauvres  et 
les  riches  ne  se  visitent  plus,  ne  s*estiment  plus, 
ne  s'aimenl  plus  entre  eux ;  ils  ne  se  connaissent 
plus;  ils  se  deteslent,  ils  se  portent  envie,  et  de 
grandes  catastrophes  sont  a  redouter... 

On  a  voulu  se  passer  du  Christ  et  de  Tfiglise,  et 
rejeter  les  principes  de  TEvangile;  c'est  pourquoi 
on  n'a  jamais  pu  se  rendre  comple  du  mystere  de 
la  pauvrel^,  et  on  est  venu  a  croire  que  la  pauvretd 
^tait  incompatible  avec  le  bonheur. 

En  effet,  qu'est-ce  que  le  bonheur?  En  quoi  con- 
siste-t-il  selon  le  monde?  11  consiste  dans  le  repos, 
dans  la  jouissance,  dans  i'^l^vation;  el  le  monde, 
voyant  ais^ment  que  ces  trois  caractferes  ne  se  ren- 
contrent  pas  dans  la  pauvrete,  mais  dans  la  richesse, 
a  pose  cette  maxime  qu'il  fallail  fuir  la  pauvrete 
comme  le  mal  souverain,  et  rechercher  la  richesse 
comme  le  souverain  bien.  Dans  un  sens,  il  a  eu  rai- 
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son.  Car  le  riche  possede  4-abprd  )^  repos,  je  n'm^ 
tends  pas  le  repos  sans  i^puvefnent,  pi^jsquQ  |q 
vie,  c'est  le  mouvement,  mais  }e  rapos  dansle  jiaou^ 
Yemeni,  ce  repos  qui  ne  pese  pan.,  ce  repos  dans  le-. 
quel  le  cceur  est  entraine  doucement  et  sans  cpn^ 
trainte  vers  le  but  ou  Temporle  sa  passion.  C'est 
Tetat  du  riche,  que  je  youq  montpais  en  oomment 
cant,  bepce  dans  le  lui^e  et  le  plai3ir ,  emporte  dans 
un  brillant  equipage  par  4e^  coursiers  rapides,  oq 
bien  nioUement  etendu  sursa  coucbe.A  sonr^yeil,  i| 
sent  ses  mecnbres  delass^s  de  leur  fatigue;  rastre  du 
jQWP  reclaire  de  se^  rayons  qui  penctrent  a  tray^rsi 
les  rideaux  de  sa  chambi^  soooptueuse;  i|  peut  v^ 
poser  eneore  et  aitendre  pour  se  lever  le  inoment 
qu'il  se  fixera.  II  ppsseda  aussi  la  jouissance,  JQujsi 
^ancQ  de  faire  sa  volonte,  de  satisfaire  ses  passigna , 
cVacooippIir  ses  desirs ,  d'exercer  ses  facultes  et  sea 
sens.  II  possede  enfin  Tel^valion;  le  premifir  rang 
seonble  lui  appartenir  dans  la  soci^te;  il  pent  arpiver 
aux  honneups,  au  pouvoir,  au  commandement,  et 
satisfaire  son  orgueil,  son  ambition,  qui  parfbis, 
quand  il  gouverne  un  royaume ,  lui  font  d^sirer  de 
subjuguer  des  empires,  m&me  de  dirigei*  lea  astres, 
s'ila  ^tai^nt  eapables  de  lui  obiSir. 

Mais  le  pauvre,  lui,  ne  possede  aucun  d^  troia 
elements  qui  constituent  le  bonbeur  selon  \e  saoade. 
Qu'esl-il  besoin  de  le  demontrer?  II  ne  possede  pas 
Va  repos ;  il  n'a  pas  de  palais  a  habiter>  il  n*a  qa'une 
masure  pour  s'abrifer,  une  chaumiere  ou  il  lui  faul 
passer  sesjcoirs.  Des  que  les  rayons  du  soteit  vien-r 
nent  frapper  sa  fenStre,  il  doit  se  lever,  vetir  ses 
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haillons,  porter  Tinstrument  de  trayail  sur  son 
epaule,  gagner  peniblement  le  pain  de  sa  femme  et 
de  ses  enfants  a  la  sueur  de  son  front,  au  prix  d'un 
ingrat  labeur,  et  revenir,  le  soir,  non  seulement 
trempe  de  ses  sueurs,  mais  de  la  pluie,  de  la  neige, 
grelottant  de  froid  ou  accable  par  la  chaleur,  et  se 
reposer  ensuite  sur  une  couche  dure  pour  quelques 
heures.  II  n'a  pas  la  jouissance,  car  faire  sa  vo- 
lonte,  accomplir  ses  desirs,  il  ne  le  pent  pa^s;  exer- 
cer  son  esprit,  il  n'en  a  pas  le  temps,  absorbs  qu'il 
est  par  le  travail;  exercer  ses  sens,  il  en  est  presque 
incapable ,  ses  mains  callouses  et  durcies  sont  de- 
venues  insensibles  au  toucher.  Si,  entrant  dans  la 
maison  de  Dieu ,  il  apergoit  un  tableau  sur  lequel  un 
artiste  a  voulu  r^aliser  Tideal  entrevu ,  il  ne  le  re- 
gardera  mSme  pas,  pensant  et  se  disant  que  sans 
doute  il  aura  plu  h  quelque  peintre  de  barbouiller 
des  couleurs  sur  une  vile  toile.  II  n'a  point  I'eleva- 
tion ,  le  pouvoir,  les  honneurs ,  car  il  faut  qu'il  se 
^acriQe  sans  cesse  a  la  volenti  d*autrui  pour  quel- 
ques miserables  pieces  d'argent.  II  n'est  pas  heureux, 
et  tpus  les  jours  agit6  par  la  pensde  et  Tenvie  des  ri- 
cbesses,  des  plaisirs  et  des  honneurs  qu'il  ne  pent 
poss^der,  il  ^prouve,  pendant  de  longues  annees,  le 
Bupplice  de  Tantale... 

IL  —  ...  Comment  done  se  fait-il  qu'un  jour 
Jesus-Cbrist  rassembia  au  pied  d'une  montagne  una 
foule  de  pauvres  qui  Tavaient  suivi,  et  que,  ouvrant 
sa  boucjio,  il  leur  dit  ;  Pienheureux  les  pauvres/ 
Vous  avez  donne  tout  a  Theure  la  vraie  definition 
du  bonheur;  celle  de  Notre-Seigneur  est  seniblablo 
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&la  v6tre,  et  pourtant,  au  fond,  il  vous  contredit,  il 
vous  donne  un  dementi.  Eh  1  mes  trfes  chers  Fr6res , 
c*est  que  la  question  est  de  savoir  quels  sont  le  re- 
pos,  la  jouissance,  Tel^vation  qui  constituent  le 
vrai  bonheur.  II  y  a  deux  sortes  de  repos ,  comme  il 
y  a  deux  sortes  de  jouissances  et  deux  sortes  d'ele- 
vation.  II  y  a  le  repos  de  TSme  et  le  repos  du  corps , 
la  jouissance  de  Tame  et  la  jouissance  du  corps, 
r^l^vation  de  Vkme  et  celle  du  corps;  et  autant 
Tame  Temporte  sur  le  corps ,  autant  le  bonheur  du 
pauvre  pent  Temporter  sur  le  bonheur  du  riche. 

Les  riches,  je  ne  dis  pas  tons,  je  ne  parte  que 
des  riches  pai'ens,  el  de  ceux  qui  vivent  en  pai'ens, 
les  riches  n'ont  pas  le  repos  de  Tame.  Demandez- 
leur  sMls  ont  cette  paix,  ce  repos  dans  leurs  palais, 
dans  la  satisfaction  de  leurs  desirs  et  de  leurs  pas- 
sions, au  milieu  de  leurs  joies  et  de  leurs  festins. 
Non,  ils  ne  Font  pas,  ils  ne  peu vent  pas  Tavoir.  Un 
empereur  d'Orient  disait  qu'il  n'avait  que  quatorze 
journ^es  de  bonheur  dans  les  cinquante  annees  de 
sa  vie.  Et  encore  comptait-il  en  paien;  s'il  avait  616 
Chretien,  il  n*en  aurait  compt6  aucune;  ces  qua- 
torze journdes  n'auraient  pas  fait  uneseule  des  n6tres. 
Le  pauvre,  au  contraire,  a  le  vrai  repos,  qui  con- 
siste  dans  une  bonne  conscience  et  un  coeur  pur;  le 
repos  de  son  corps  est  court  et  trouble ,  mais  son 
Sime  reste  paisibie  et  n*est  point  agit^e  par  les  re- 
mords.  Je  vous  donne  ma  paix,  disait  Notre-Seigneur 
Jdsus-Christ;  mais  je  ne  vous  la  donne  pas  comme 
le  monde  la  donne.  Et  cette  paix  est  le  repos  du 
pauvre;  il  aime  son  Dicu,  il  jouit  de  celui  qui  est 
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son  principe  et  sa  fin ;  c'est  une  f^licite  que  per- 
sonne  ne  peut  lui  ravir  :  non  pas  qu'elle  soil  par- 
faile  et  absolue,  puisque  la  souffrance  est  la  condi- 
tion n^cessaire  de  la  vie;  mais  enfin  le  pauvre,  pra- 
tiquant  plus  aisement  la  vertu  que  le  riche,  peut  jouir 
mieux  que  lui  de  la  paix  ineffable  d*une  bonne  con- 
science. La  paix  du  coeur  se  trouve  sur  la  route  penible 
que  parcourt  le  pauvre  avec  le  coursier  de  la  vertu. 
Enfin  le  pauvre  a  I'^levation.  II  monte  vers  Dieu 
par  son  humilil^  mdme,  et  comme  Dieu  est  infini , 
il  peut  s'^lever  au-dessus  des  princes  de  la  terre. 
Quoi  de  plus  sublime  que  celui  qui  reconnait  sa  mi- 
sere  et  son  neant,  qui  s'6l6ve  par  Tamour  en  se  dd- 
tacbant  des  biens  perissablesi  De  mSme  que  Pair 
s'616ve  d'autant  plus  qu'il  est  plus  l^ger,  de  mfeme 
r&me  du  pauvre,  degag^edu  fardeau  de  la  terre,  peut 
s'^lever  plus  haut  vers  le  ciel.  Ainsi  le  pauvre  n'est 
malheureux  que  par  sa  faute. 

La  pauvretd  existe  n^cessairement  ici-bas.  Dieu, 
qui  est  tout- puissant,  aurait  pu  k  son  gv6  rendre 
tous  les  hommes  riches ,  il  ne  Ta  pas  voulu ;  et  J^sus- 
Ghrist  nous  a  dit :  Vous  aurez  toujours  des  pauvres 
parmi  votis.  ...  Mais  il  faut  distinguer  la  pauvret^ 
de  la  mis^re. 

Le  pauvre  est  celui  qui  a  besoin  de  travailler  pour 
vivre.  Le  travail,  c'est  la  loi  divine  impos^e  aux 
hommes,  et  il  y  en  a  beaucoup  dans  la  soci6t6  qui, 
s'ils  avaient  travail!^  pendant  qu*ils  ^taient  dans  la 
force  de  Vhge  et  de  la  sante,  ne  seraient  pas  tombes 
dans  la  mis6re.  Le  miserable,  c'est  trop  souvent  le 
mauvais  ouvrier  qui  mange  aussilot  I'argent  qu'il 
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gagne,  pour  allar  un  jour  ipendier  gon  pain  et  mourir 
h  rh6pital;  c'est  calui  qui  a  paase  ^es  jours  dan$  Toi- 
sivete,  et  ses  nuiU  daas  }a  debaucbc ,  au  mn  de  nos 
cit^s  corrompues.  U  faut  assister  la  pauvret^,  et  si 
parfois  on  est  tente  de  repousser  la  misere,  on  doit 
songer  que  sou  vent  elle  est  la  suite  d'un  accident, 
4*un  malbeur,  qu*elle  est  involontaire,  qu'elle  peut  se 
rencontrer  dans  Tinnocence  comme  dans  le  repeutir* 
C'est  pourquoi  toute  personne  malheureuse  eistdigne 
de  respect.  Rappelez*vous  sainte  Madeleine,  la  peche-- 
ressd  de  TEvangile;  Notre- Seigneur  I'admit  dans  le 
cortege  des  saintes  femmes  qui  le  servaient  ^la  suite 
de  la  sainte  Vierge,  la  pureli^  mSme.  II  voulut  qu'elle 
Tassist&t  sur  le  Calvaire,  au  pied  de  la  Grois,  h  odt^  d# 
sa  M^re  et  de  saint  Jean  son  disciple  bien*aim^,  et 
qu'elle  f  u  t  aussi  le  premier  t^ptioin  de  sa  resurrection. , . 
La  eharite  couvre  tout  de  son  manteau ;  elle  dit  k 
celui  qui  serait  tentd  de  repousser  un  miserable  par 
sa  faute  qu'il  Test  devenu  par  accident.  Saint  Vin- 
cent de  Paul  et  ses  vdn^rables  Filles  possM^nt  |ar- 
geoient  cet  esprit  de  eharite  qui  soulage  toules  les 
miseres,  car  il  faut  que  le  malheureux  vive;  c*est 
son  droit,  c'ost  m6me  son  devoir;  il  hut  lui  faire 
I'aumone,  et  il  n'a  pas  h  rougir  en  la  reeevwt.  Cest 
au  ricba  qu'il  appartient  de  soutenir  Texistenoe  du 
pauvre  et  du  malheureux  par  la  charity,  par  jsa 
bourse,  par  son  ooaur,  par  son  regard ,  par  quelques 
paroles  d'encouragement  et  de  consolation,  .car 
Vhamvie  ne  vU  pas  seulement  de  pain,  mods  de 
toute  parole  sortie  de  la  bouche  ie  Dieu.  Et  c'est 
ainsi,  mes  Fr^res,  que  seresout,  en  theorieeten 
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pratique,  la  queslion  du  myst^re  de  la  pauvret^. 
.,.  La  pauvrete  vient  4^  Dieu.  C'est  lui  qui  Ta 
cr^^  et  qui  la  crea  encore  tous  les  jours.  PrionsJe 
qu'il  pe  Tenleve  pas  du  milieu  de  nous ,  que  sa  mfs^' 
rieorde  gen^^ralise  la  pauvrete  volontaire ,  et  eloigne 
de  nous  la  misdre,  Comme  la  pauvrel6  fait  le  bon-^ 
hour  de  I'bornmo  qui  I'appr^cie,  elle  fail  la  force  de 
rCglise.  Jamais  TElglise  n*a  6ie  en  plus  grand  p6rii 
que  lorsqu'elle  a  ele  ricbe,  parce  qu'elle  portait 
dans  son  sein  oe  qui  cr6e  la  mis^re,  jusqu*au  jour 
ou  elle  s*est  d^pouillee  de  ses  biens  pour  les  distri- 
buer  aux  pauvres.  Encore  une  fois,  ce  n'est  pas  la 
pauvrete  qui  cree  la  misftre,  e'est  la  ricbesse;  et 
nous  devous  difo  avec  Dieu  el  avec  Jdsus-Cbrist : 
Beatus (juiintelligit ,  etc,.. 


ajR  SAINT  PIEBBE.  CHEF  PE  L'fiGLISE 

ffMe  itts  r^gliM  it  ftOm  (06t«-d*0r),  U  dimiiieh*  i«'  jollit 
1849 ,  feU  p«troiiil«  di  U  pamiM  ^ 

CANEVAS* 

Tu  et  Pttrus,  et  super  hano  pe* 
tram  adiflcdbo  Eccleaiam  meam, 

Qu'est-ce  que  TEglise?  —  L'Eglise  ^tant  une  so- 
ciete ,  nous  ne  pouvons  la  connaitre  qu'en  sachant 

1  Voir  le  Spectaieur  de  Dijon,  t  juillet  1849.  —  M.  Corbo- 
lin,  cure  de  Frolois,  ^lait  ua  des  principaux  bienfaileure  du 
uouveau  couvent  des  Dommicains,  fond6  &  Fiavigny  par  un 
iilan  sponlau6  du  clerge  diocesain. 

«  Co|>ie  par  Ic  R.  P.  Gliocarno  sur  le  carnet  ou  le  R.  P.  La- 
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ce  que  c'est  qu'une  soci^le ,  combien  il  y  a  d'espfeces 
de  soci^t^s,  et  quelle  est  cette  society  que  J6sus« 
Christ  fonda  par  ces  paroles :  Tu  es  Petrus,  etc. 

La  soci^t^  est  Tunion  des  Stres  semblables.  Par- 
tout  oil  il  y  a  des  Stres  semblables ,  ils  se  cherchent 
et  s*unissent.  —  La  pierre,  la  plante,  ranimal, 
Phomme.  —  Pourquoi  ?  —  La  soci^t6  et  la  vie  sont 
une  seule  et  m6me  chose ,  lia  vie  n'($tant  qu'un  mou- 
vement  spontan^ ,  lequel  suppose  une  relation  avec 
un  objet  ou  tend  le  mouvement,  et  cette  relation 
constituant  une  society.  —  Aussi ,  Dieu  qui  est  la 
vie,  est-il  la  soci^te  par  excellence  dans  le  myst^re 
de  sa  triple  et  indivisible  Unite. 

Mais,  rhomme  ^tant  complexe,  il  y  a  pour  lui  plu- 
sieurs  societ^s.  —  La  premiere  est  la  society  des 
corps  qu'il  a  avec  toute  la  nature :  societe  passagere, 
^troile,  ^goiste.  —  Passagere,  parce  que  le  corps 
meurt;  ^troite,  parce  que  la  nature  ne  met  k  notre 
disposition  qu*un  nombre  tres  borne  d*el^ments,  au 
prix  d*un  travail  conlinuel;  ^go'iste,  parce  que  nous 
ne  pouvons  jouir  en  m^me  temps  des  mSmes  corps. 
De  1^  un  sujet  perp^tuel  de  disputes  et  de  guerre 
entre  les  hommes. 

Deuxi^me  society  de  Thomme,  celle  des  cceurs.  — 
L'homme  n'est  pas  seulement  un  corps,  il  est  un 
corps  joint  k  un  esprit ;  de  cette  union  resulte  la 


cordaire  avail  ^crit  le  canevas  de  quelques  sermons  sous  le  titre 
de  Discours  prononcea  a ...,  soil  avant  de  prScber  pour  en  fixer 
mieuxles  idees  principales,  soil  aprfes,  afin  d'en  conserver  plus 
sArement  le  souvenir.  Ce  carnet  n'a  pa?  6l«5  rclrouvd  apr^s  sa 
morl. 


SUR  SAINT  PIERRB,   CHEF  DE  L'EGUSE  341 

sensibility,  dont  le  coeur  semble  Torgane  et  est  Tex- 
pression. 

Par  le  coeur;  rhomme  s'attache  k  son  semblable , 
non  plus  seulement  de  T^treinle  dgoiste  du  corps , 
mais  avec  d^vouement.  Toutefois,  cette  society  n'e- 
chappe  pas  aux  infirmites  de  la  premiere ;  elle  est 
aussi  passag^re,  ^troite,  ^goiste.  —  Passagere,  car 
la  mort,  en  dissolvant  I'union  de  Tame  et  du  corps  , 
d^truil  la  sensibility  proprement  dite;  etroite,  parce 
que  le  coeur  borne  ses  affections  h  la  famille  et  b  un 
tr^s  petit  nombre  d'amis;  ^goiste,  h  cause  de  cette 
borne  mSme. 

Est-ce  done  Ik  toute  Tunion  que  Thomme  pent 
avoir?  —  Ne  le  croyez  pas.  —  II  y  a  en  Thomme 
autre  chose  que  le  corps ,  qui  n'est  qu'une  poussi^re 
fragile,  autre  chose  que  le  coeur,  qui  lui-mSme  s'af- 
faisse  avec  la  dissolution  du  corps.  —  L'homme 
a  une  ame,  c'est-^-dire  une  substance  intelligente  , 
immortelle,  capable  de  subsister  hors  du  corps;  et 
comme  il  y  a  soci(5t^  des  corps  et  des  cceurs,  il  y  a 
aussi  celle  des  ames.  —  C*est  cette  society  des  Smes 
qui  s'appelle  PEglise,  et  que  J6sus-Christ  a  recon- 
stitute par  cette  parole  :  Tu  es  Petrus,  etc.  Soci^te 
eternelle,  infinie,  d^vou^e,  car  au  lieu  que  la  socidtc 
des  corps  a  pour  siege  la  nature,  au  lieu  que  la 
soci^t6  des  coeurs  a  pour  si^ge  Thumanitd,  la  soci^ld 
des  Smes  a  Dieu  pour  principe,  pour  siege  et  pour 
centre. 

Dieu  est  la  premiere  Sme  et  I'auteur  de  toutes  les 
ames.  —  II  est  la  premiere  ame ,  parce  qu'il  est  une 
ame  eternelle  ct  infinie.  —  II  a  fait  les  aulres  ames 
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a  son  image  et  ressemblance,  et  d6s  lors  a  et^  (ondee 
la  society  des  ames  en  lui  et  avec  lui.  —  Quiconque 
brise  avec  lui,  brise  avec  les  ames,  de  la  mfeme  n^a* 
niere  que  quiconque  brise  avec  la  nature,  bris^  avec 
les  corps,  et  que  quiconque  brise  avec  I'humanite, 
brise  avec  les  coeurs.  NuUe  soci^l^  ne  peut  subsister 
qu'appuy^e  sur  son  centre.  Dieu  est  le  centre  des 
^mes,  corame  la  nature  et  Phumanite  sont  le  centre 
des  corps  et  des  coeurs.  —  C'est  pourquoi,celui  qui 
n'est  pas  uni  a  Dieu  n'est  pas  uni  aux  ames;  il  ne  vit 
plus  que  de  la  vie  du  corps  et  du  coeur,  vie  passagere, 
etroite,  egoi'ste,  comme  nous  Tavons  monlr^. 

Au  contraire,  celui  qui  est  uni  St  Dieu,  ^tanl  en 
rapport  avec  I'Eternel  et  I'lnfini,  et  y  puisant  une 
vie  sans  bornes,  il  lui  est  ais^  d'etre  en  soci^te  avec 
toutes  les  ames:  socidte  dternelle,  puisqu*elle  part 
de  Dieu  et  y  aboulit ;  society  infinie  par  la  mfime 
raison;  societe  devou^e,  parce  que  Thomme  s'y 
donne  h  tous  et  leur  rend  autant  qu'il  regoit. 

La  socidte  des  ames,  nous  I'avons  dit,  a  6i6  en 
Dieu  de  toute  elernite  entre  les  personnes  divines ; 
elle  8*est  r^pandue  dans  le  temps,  par  la  creation 
d'ames  semblables  k  Dieu.. —  Mais  Thomme  ayant 
oubii^  Dieu,  la  society  des  ames  s'esldissoute  sur  la 
terre,  SQuf  un  pelit  nombre  d'ames  fideles.  —  II  n'y 
a  plus  eu  entre  les  bommes  que  la  societe  des  corps 
et  des  coeurs,  c'esl-^-dire  une  societe  miserable  dont 
la  guerre  et  la  servitude  etaient  le  fond,  guerre 
entre  les  families  et  les  nations,  servitu4e  des  faibles 
h  regard  des  forts. 

Dieu  a  done  envoye  son  Fils  aux  hommes  pour 
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qu'en  le  voyant  ils  se  rappelassent  leur  dene ,  et 
"{enouvelassent  entre  eux  et  lui  la  society  des  &mes. 
—  C'est  ce  qui  a  eu  iieu.  —  Jesus- Christ  a  rassem- 
bW  autour  de  lui  quelques  pauvres ;  il  a  choisi  Tun 
d'eux  pourle  repr^senter  plus  particuli^rement,  pour 
6tre  son  vicaiFe  visible  et  permanent  en  ce  monde. — 
II  les  a  envoy^s  aux  §mes  dispers^es  par  toute  la 
terre  pour  les  r^unir  en  Dieu.  —  Cette  ceuvre  s'est 
accomplie,  maigf«  toutes  les  resistances.  —  Vous  le 
voyez  de  vos  yeux.  Le  r^gne  de  la  paix  a  succ^d^  au 
r^gne  de  la  guerre,  la  charite  h  regoi'sme,  la  vie  h  la 
mort.  La  parole  de  J^sus-Christ,  dite  h  Pierre,  est 
demeuree  stable.  —  Tu  es  Pierre,  c'est- i-dire  par 
UMkp^kgme  tu  es  dur  et  sterile  comme  une  pierre ;  sur 
toi,  sur  cettr  duret<^  et  cette  st^rilite,  je  batirai  le 
royaume  de  I'amour  et  de  la  fecondit^.  —  Tu  es 
Piffrre,  car  tu  n'es  qu'un  pauvre  homme,  un  pS- 
Qbaur,  un  ignorant;  mais  sur  toi  je  batirai  le 
yoyaume  de  la  puissance  et  de  la  science,  contre 
lequel  aucune  puissance  et  aucune  science  ne  pr^* 
vaudront  jamais.  —  Tu  es  Piei^e,  c'csW-dire  tu  es 
mortel  et  d'un  jour;  mais  sur  toi  je  batirai  le 
royaume  de  Timrnortalit^  de  la  terre  et  de  limmor* 
talit6  du  cial.  —  Tu  es  Pierre,  c'est-&-dire  un  corps 
et  un  coeur  ^goistes;  mais  sur  toi  je  batirai  le 
royaume  des  Ames.  Toute  amo  te  reconnaitra  pour 
son  chef  et  pour  son  p^re;  et  quiconque  ne  te  recon- 
naitra pas,  demeurera  sterile  et  dur  comme  tu  Telais 
loi-mftme,  ne  vivra  que  mort,  et  ne  mourra  que  pour 
vivre  hors  de  toute  soci^t6 ,  mfeme  celle  des  corps  et 
des  coeurs. 


344  SERMON 


.     SUR  LE  CAPITAL  NfiCESSAIRE  DE  LA  VIE 

Pr^cy,  le  dimanohe  29  jaillet  1849,  &u  petit  seminaire 
Saint  -  Bernard ,  a  Plombieres  -  Us  -  Dij  on. 


TB!KTE* 

FacUe  ffoMa  fheMurum. 
c  Faites-Tons  nn  tr^or. "» 
(a  Luc,  xnr,  88.) 

MONSEIGNEUR*,   MES  TR^IS  CHERS  EnFANTS, 

Appele  par  voire  6vSque  et  votre  pfere  a  vous 
adresser  quelques  paroles  d*^diflcation  dans  cette 
belle  fSte  de  votre  petit  seminaire  Saint-Bernard,  je 
vous  avoue  que  j'ai  dprouv^  quelque  embarras  a  me 
determiner  dans  le  choix  du  sujet  que  je  traiterais. 
Je  me  suis  demande  s'il  ne  serait  pas  plus  utile  au 
bien  de  votre  ame  et  h  Fint^rSt  de  cette  solennite  de 
me  borner  h  vous  adresser  une  exhortation,  a  la 
fois  simple,  utile  et  conforme  h  Tobjet  m6me  de  la 
Kte.  Mais  vous  pensez  peut-6tre  qu'il  vous  serait 
humainement  plus  agreable  d'entendre  une  instruc- 
tion d'un  autre  genre,  qui  piit  alter  davantage  a  votre 
esprit,  sans  Stre  pourtant  moins  saintement  profi- 
table et  moins  utile  a  votre  avancement  spirituel. 

^  R^dig^  sur  les  notes  recueillies  par  des  professeurs  et  des 
^Iftves,  public  par  le  Spedateur  de  Dijon,  et  reproduit  par 
VEnseignement  catholique  (1862),  sous  le  litre  :  Discours  sur 
le  capital, 

2  Mjrr  Pivef,  ♦^veqiie  de  Dijon. 
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Je  veux  done  vous  meltre  au  courant  du  grand 
principede  la  vie.  Apr^s  tout,  la  premiere  vocation 
Je  rhomme  c'est  de  vivre.  li  vous  parail  peut-6lre 
que  e'est  une  chose  bien  simple  de  vivre,  et  qu'il 
vous  suffit  de  dire ,  que  de  mSme  que  vous  avez  fait 
jusqu'aujourd'hui,  ainsi  ferez-vous  par  la  suite.  Se 
lever,  ordonner  un  certain  travail  de  la  journ^e, 
prendre  ses  repas  et  son  repos ,  entrem^ler  les  occu- 
pations serieuses  de  distractions  agreables,  pensez- 
vous  que  c'est  1^  la  vie ,  la  vie  non  seulement  dans 
ce  monde ,  mais ,  en  elargissant  ce  cercle ,  en  Tinfi- 
nisant ,  si  on  pent  se  permettre  cette  expression ,  la 
vie  dans  son  acception  la  plus  generate?  que  c'est 
la  ce  a  quoi  nous  sommes  appel^s?  Mes  bien  chers 
Enfants  et  mes  Freres ,  la  vie  est  bien  autrement 
difficile,  et  vous  ne  tarderez  pas,  au  sortir  de  ces 
murs  qui  protegent  votre  innocence,  qui  prdservent 
et  ^levent  votre  adolescence,  ^vous  en  apercevoir. 
C'est  pourquoi,  dans  ce  si^cle  agitd  ou  nous  vivons, 
il  est  bon  que,  de  tr^s  bonne  heure,  vous  soyez  ini- 
ties  aux  profondeurs  de  la  sainte  Ecriture  et  de  la 
doctrine  chretienne;  et  c*est  relativement  a  cette 
grande  affaire  de  la  vie,  que  J^sus-Christ  vientvous 
dire  cette  parole  :  Facile  vobis  thesaurum:  Faiies- 
vovs  un  irdsor, 

Le  tresor,  mes  chers  Freres,  c'est  une  image. 
Notre-Seigneur  ayant  voulu  tenir  un  langage  qui  put 
etre  facilement  entendu  de  tons  les  hommes ,  mSme 
des  plus  simples,  a  toujours  pr^fere  Timage  qui 
peint  I'idee,  a  Tcxpression  qui  la  rend  d'une  ma- 
niere  plus  gcncralc,  plus  exacte,  plus  profonde, 
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bans  nos  langues  modernes,  ce  que  r£vangile  ap- 
pelle  un  Iresor,  dont  il  est  si  souvent  question  dans 
les  saintes  Ecritures  et  dans  le  Nouveau  Testament 
en  particulier ,  c'est  ce  que  nous  appelons  un  capi- 
tal; et,  quand  Jesus-Christ  noUs  dit :  Facile  vobis 
thesaurum,  c'est  comme  s'il  nous  disait  :  Failes- 
vous  un  capilal,  Le  tresor  est  une  image  feinte  dc 
choses  plus  ou  moins  precieuses  qui  sont  renfer- 
mees,  tandis  que  le  mot  capital  est  un  terme  meta* 
physique,  Tun  des  plus  profonds  des  langues  ac* 
tuelles,  qui  vient  de  cette  expression  ^nerglque  co* 
put,  la  tele.  Ainsi,  le  capital,  c'est  le  principe  dc 
la  vie,  le  capital,  c'est  le  principe  de  tout,  lejuge  de 
tout;  il  commando  k  tout,  il  gouverne  tout,  il  s'asso- 
cie  k  tout,  et,  la  ou  il  disparait,  tout  s'evanouit  avec 
lui.  Nous  allons  done  parler  devant  Dieu  et  en  Dieu, 
&  Taide  de  la  doctrine  que  Notre- Seigneur  JSsui- 
Christ  no*us  a  revelee,  de  cette  grande  loi  du  capi- 
tal ,  qui  est  la  loi  de  la  vie  et  qui  se  borne  k  ce  mot  : 
Facile  vobis  thesaurum. 

Le  capital,  car  notre  premiere  intention  doit  Sire 
de  vous  le  definir,  est  une  quantite  de  vie  etrang^rc 
k  nous  par  sa  nature,  mais  qui,  se  transformant 
sous  no's  mains,  est  soumise  par  nous  jusqu'^  faire 
partie  en  quelque  sorte  et  mSme  tres  reellement  de 
nous-mSmes*  Lo  capital,  c'est  la  vie  etrang^re  a 
nous  que  nous  nous  assujettissons ,  que  nous  nous 
rendons  propre  et  personnelle;  de  sorte  que^  quand 
le  Seigneur  nous  a  dit :  Faites-Vous  des  tresors,  il 
nous  a  dit  :  «  Prenez  autant  que  possible,  amassez 
de  la  vie  qui  est  hors  de  vous  pour  la  meltreen  vous. » 
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C'e^  ce  que  vous  faites  lous  les  jours  plus  ou  moins, 
sans  vous  en  apercevoir,  dans  tous  les  ordres  de  la 
vie  possible,  et  selon  les  moyens  de  voire  capacite. 
Celte  operation  d*ou  depend  toute  notre  existence , 
c*est  ce  dont  je  viens  vous  entretenir,  en  examinant 
s'il  est  vrai  que  le  capital  est  le  principe  de  tout,  le 
juge  de  tout;  en  mSme  temps,  je  vais  vous  rendrc 
raison  de  ce  fait  en  recherchant  comment  le  capital 
9*acquiert,  et  comment  il  se  conserve.  Je  me  flatle, 
mes  tr^s  chers  Enfanls,  que,  pour  le  plus  grand 
nombre  d'enlre  vous ,  ce  que  je  vais  vous  dire  de  la 
part  de  Dieu  et  de  Notre -Seigneur  vous  sera  trfes 
accessible,  car  il  n'y  a  rien  de  plus  clair  que  la  ve- 
rite.  La  clarte  Taccompagne,  et,  k  mesure  que  la 
pensee  s'eleve  ou  s'enfonce  dans  les  profondeurs  ou 
elle  est  cachee,  la  clarLe  marche  avec  elle  et  dis- 
sipetous  les  nuages;  ce  qui  est  obscur,  c'estTerreur, 
ee  sont  ces  brouiilards  qui  nous  voilent  la  vdritc. 
Tournons  done  nos  yeux  et  notre  coeur  vers  Dieu. 
Mes  tr^s  chers  Enfants  et  mes  Freres,  pardon- 
nez^moi  cette  expression  singuliere  avec  laquelle  je 
viens  de  traduire  ces  paroles  si  respectables  dont 
J^sus-Christ  s'est  servi  pour  annoncer  les  v(^ritds 
que  vous  avez  entendues.  11  est  dangereux  pour  moi 
d*essayer  la  transfiguration  dc ces  mots,  des  expres- 
sions m6me  que  J^sus- Christ  a  employees  :  car, 
puisqu'il  a  daign^  s'en  servir,  c'esl  qu'apparemment 
elles  sont  les  meilleures,  c'est  qu'apparemment  elles 
sont  les  plus  utiles.  Mais  Dieu ,  qui  est  si  bon, 
compatit  a  notre  infirmite  et  nous  permet,  a  cause 
des  difficultes  des  temps  et  dcs  bcsoins  dcs  intelli- 
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gences,  de  devoiler,  d'eclaircir  sa  parole  et  de  la 
presenter  sous  une  autre  forme.  C'est  ce  que  j'es- 
p6re  faire  sans  manquer  de  respect  a  cette  sublime 
parole,  et  en  mSme  temps  avec  une  clarl^  et  une 
simplicite  qui ,  tout  en  p^n^lrant  assez  avant  dans 
les  profondeurs  des  choses,  vous  permettront  de 
retirer  de  celle  instruclion  un  solide  enseigne- 
ment. 

I. —  Mes  chers  Enfants  et  mes  Fr^res,  nous  n'ap- 
portons  point  de  capital,  point  de  tresor  avec  nous  : 
nous  naissons  nus,  et,  comme  Ta  dit  I'Ecriture  ou 
un  saint  P^re,  il  n'est  pas  douteux  qu'etant  entrds 
nus  dans  la  vie,  nous  en  sortirons  nus  comme  nous 
y  sommes  entres.  L'homme  apporte  en  naissant  un 
germe  de  vie;  il  apporte  avec  lui  des  facultes  et  des 
organes;  mais  si  ces  facultes  et  ces  organes  6taient 
abandonn^s  un  certain  nombre  d'heures,  I'homme 
s'6vanouirait.  II  faut  qu'a  I'instant  meme  ou  il  vit, 
qu'a  I'instant  mSme  ou  le  mouvement  interieur  et 
ext^rieur  lui  a  ete  donn^,  il  puise  la  vie  en  dehors 
de  lui ,  qu'il  s'approprie  une  vie  qui  lui  dtait  ^tran- 
g^re,  et  qu'il  continue  ainsi  du  premier  jusqu'au 
dernier  de  ses  jours. 

Celui  qui  n'amasse  point  de  tresor,  de  capital , 
celui-la  c'est  ce  que  nous  appelons  le  sauvage.  Le 
sauvage,  c'est  un  homme  qui  n'a  aucun  capital : 
aucun  capital  materiel,  aucun  capital  intellectuel, 
aucun  capital  moral.  II  n'a  point  de  capital  mate- 
riel, car  il  n'a  pas  de  propri^t^;  il  erre  dans  les 
forSts,  au  bord  des  fleuves;  il  demande  sa  nourri- 
ture  aux  hasards  dc  la  Providence  et  do  la  nature, 
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qui  envoie  sous  sa  fl^che  un  animal  qu*il  Q*a  pas 
mdme  cherchd;  il  se  donne  tout  au  plus  la  peine  de 
se  promener  et  de  marcher  devant  lui.  II  n'a  point 
de  capital  intellectuel :  les  astres  roulent  sur  sa  i6te, 
11  n'en  cherche  pas  la  loi;  il  ne  se  demande  pas 
quelle  est  cette  terre  qui  le  porte.  II  n'a  point  de 
capital  moral :  il  est  sur  terre,  etil  ignore  pourquoi 
il  y  est;  il  saitvaguement  qu'il  y  aun  Grand-Esprit, 
une  tradition  le  lui  a  rapportd;  il  Tadore,  il  le  ve- 
nere  d'une  mani^re  bizarre  et  absolument  incom- 
plete. II  est  tout  chair  et  tout  sang.  II  tue  quand  il 
en  sent  le  besoin,  quand  il  sent  le  plaisir  de  tuer; 
il  abuse  de  sa  puissance,  ou  mieux,  de  sa  force 
centre  ses  ennemis  vaincus,  ou  plutot  il  n'a  pas 
m6me  d*ennemis,  car  Tamitie  et  Tinimitid,  c'est  une 
chose  morale  qui  n*existe  pas  pour  lui.  II  y  a  un 
obstacle,  il  le  brise;  il  a  une  frenesie,  il  la  satis- 
fait  sans  mesure,  sans  se  douter  qu'il  y  a  bien  ou 
mal. 

Et  vous,  mes  chers  Enfants ,  il  y  a  dix  ans,  il  y  a 
douze  ans,  quinze  ans  que  Ton  travaille  a  vous  lirer 
de  cet  etat  sauvage.  Car,  par  vous-m6mes ,  si  votre 
p^re,  si  votre  m6re  ne  vous  avaient  touches  des 
votre  enfance;  si  Ton  vous  avait  abandonnes,  a  sup- 
poser  que  vous  ayez  mene  une  vie  quelconque ,  que 
vous  ayez  pu  vivre;  si  TEglise  n'avait  pas  verse  en 
vous,  par  le  baptSme,  le  premier  element  d*une  vie 
superieure,  vous  seriez  de  veritables  sauvages.  Cet 
homme  sauvage,  cette  bSte  sauvage,  cet  animal 
feroce,  il  subsiste  en  nous,  il  nous  apparait  de 
temps  en  temps,  il  nous  sollicite  et  nous  presse; 

10» 
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nous  le  voyons  chaqiie  jour,  mes  iths  chers  E!fi- 
fants,  dans  cetle  soci6W  frangaise  si  profond^ment 
troublee ,  et  j'en  ai  eu  par  devers  moi  de  terfibles 
exemples. 

On  ne  regoit  jamais  beaucoup,  dit  I'fivangile , 
sans  quTl  nous  sdit  redemande  beaucoup.  II  est  diffi- 
cile, si  vous  n'Stes  pas  meilleurs  que  les  aulfes,  que 
vous  restiez  aussi  bons.  On  vous  a  donne  plus  qu'une 
bonte  ordinaire;  on  vous  a  prepares  pour  des  em* 
plois  sacr^s;  on  vous  a  retires  du  milieu  d'un  siecle 
agite  et  corrompu ;  on  vous  a  donne  une  Education 
qui ,  je  puis  le  dire,  malgre  la  moderation  que  j'aimfe 
a  garder,  n'est  gdn^ralement  pas  la  m6me  aflleurs. 
Par  consequent,  ayant  regu  beaucoup,  il  vous  sera 
demand^  beaucoup;  et,  si  vous  croyez  que  vous 
pouvez  r^pondre  par  une  vertu  tout  ordinaire  k  ce 
que  vos  families  ont  fait  pour  vous,  a  ce  que  la  so- 
ciele  attend  de  vous,  h  ce  que  Dieu  exige  de  vons, 
vous  vous  trompez  etrangement.  C'est  notre  nrftfe, 
c'estTEglise,  notre  seconde  mfere,  qui  nous  a  pre- 
serves de  cette  barbaric  impie. 

Voila  done  Thomme  sans  capitad  :  sans  capitarl 
materiel,  sans  capital  interiecrtuel ,  sans  capital 
moral. 

Ge  qui  eleve  Thomme,  c*e.st  la  propriete,  e'est 
son  capital ,  c'est  sa  famille ;  ce  qui  (!l6ve  l*homme  i 
c'est  de  s'assujettir  la  terre,  dont  il  a  616  fait  foi 
par  le  Createur;  et  n'eut-il  acquis  qtfun  Champ  pour 
y  mettre  son  tombeau ,  n'eut-il  que  le  pouvoir  de 
louiller  cette  terre  qui  sera  son  sdpulcre ,  par  cela 
seul  qu'il  est  proprietaire  ^  rhomme  est  grand.  Oui^ 
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si  Ton  oe  peiit  vivre  propri^Uire  ^  oo  veut  du  naoLus 
naourir  proprietaire ,  avoir  ua  terraio  pour  y  d6pa- 
ser  sea  OS  jusqu*au  joar  ou  la  trompette  de  r^teraitij 
Us  r^veilkra. 

.  Le  capital  de  rbomme,  ce  n*est  pas  seulemeni  ta 
propri^te  de  la  terre,  c'est  la  science  de  la  teire, 
c'esi  la  ijfci^ce  de  son  corp^,  c'esi  la  st^ience  du 
ciel,  c'est  la  science  de  la  sagesse.  Eh  bienl  \l  est 
p«r  Uoj^  clair  que  c*est  \h  aussi  une  proprieiS  qui 
est  la  dignite  de  rhomme.  Ealendcz-naus  biea  : 
pour  nous  as^ujetUr  les  astres ,  en  cousiater  les  Lois, 
tracer  leur  course,  diScrire  sur  une  feuiHe  de  papier 
tous  ces  mouvemenis  merveilleux  que  la  sagesso 
divine  a  crees  comme  en  se  jouant,  il  faut  que  Tin- 
telligenoe  borate  suive  pas  a  pas  Tintelligence  infi-* 
^ie,  jusqu'a  ce  qu'elle  en  connaisse  les  plans  et  se 
les  rende  personnels.  G'est  la  dignite  deTbomme  da 
voir  Fouyrage  de  Dieu  comme  lui ,  de  Tentendre  et 
de  se  dire  :  «  Dieu  a  fait  le  monde ,  mais  moi  je  le 
connais ,  je  le  sais ;  d  et  c*cst  par  cette  mSme  science 
qu'il  devient  proprietaire  intellcctuellement,  metar 
physiquement,  glorieusement,  de  la  terre,  de  Tair, 
de  la  lumi^re,  de  meme  qu'il  s'est  donn^  la  propriete 
malerielle  d*une  partie  du  globe. 

Apr^stout,  que  vous  importe  de  yous  promener 
dans  I'univera  sans  rien  y  poss^der?  Vous  le  savez. 
Si  votre  pied ,  en  se  posant  sur  la  poussiere ,  ne  pent 
pai^  dire  :  «  Cette  poussiere  est  a  moi,  »  vous  regar- 
dez  par  dela  tous  les  astres ,  vous  mcsurez  les  es~ 
paces  incommensurables,  et  par  la  science  vous 
vous  faitfis  un  copilal  que  nul  no  pcul  vous  contcs- 
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ter.  Les  conqu^rants  se  disputent  le  sol  mat^rieV 
mais  la  science  n'a  de  disputes  avec  personne ;  A 
quand  la  v6riW  a  616  d&ouverle,  elle  appartient 
h  deux,  elle  appartient  k  trois,  elle  appartient  k 
mille,  elle  appartient  k  tous  et  tout  enti^re,  sans  di- 
visions. Quand  nous  possederons  Dieu,  nous  pos- 
sMerons  rinflni,  et  chacun  de  nous  le  poss^dera 
lout  entier. 

Enfin ,  mes  tr^s  chers  Enfants ,  le  capital  moral , 
c'est-&-dire  la  vertu ,  c'est  la  dignity  de  notre  Sme, 
Nous,  n^s  dans  ces  tentations  que  je  d^crivais  tout 
a  rhcure,  incontinents  par  nature,  pouss^s  aux 
plus  lamentables  exc^s ,  dont  les  plus  ag^s  d*entre 
vous  peuventdej^  entrevoir  dans  Thistoire  ancienne 
les  plus  tristes  peintures,  orgueilleux  par  le  m6me 
instinct  qui  nous  livre  aux  passions  des  sens ,  nous 
arrivons  par  la  vertu  k  6tre  chastes,  k  6tre  humbles. 
De  r^goisme  nous  arrivons  k  la  charity ;  nous  arri- 
vons a  respecter  notre  corps  et  a  le  soumettre  k 
i'empire  de  Tcsprit;  nous  arrivons,  en  definitive,  a 
subjuguer  nos  sens,  qui  se  r^voltent  avec  la  chair, 
Les  tempfites  de  notre  corps  grondent  autour  de 
nous  J  mais,  plus  forts  que  cet  homme  courageux 
que  le  po^te  remain  nous  represente  inebranlable 
au  milieu  des  mines  du  mondo,  nous  resistons  aux 
passions  qui  conspirent  centre  nous  et  nous  pous- 
sent  a  immoler  notre  dignity  a  des  jouissances  bru- 
tales.  L'orage  pent  vous  courber  profondement,  miais 
vous  vous  relevez  bienlot;  ou  plut6t  vous  ne  vous 
courbez  m^me  pas,  et  si  vous  vous  inclinez,  c'est 
I'age  qui  vous  fait  plier  l^gerement  la  tftte ;  vous 
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songcz  h  la  dignity  ei  k  la  majeste  de  votre  empire : 
car  6tre  fort  en  6tant  si  faible,  c*est  le  chef-d'oeuvre 
de  la  vertu.  La  vertu,  c'est  la  force  dans  la  fai- 
blesse. 

Ainsi,  mes  lr6s  chers  Erffants,  le  capital  mate- 
riel, le  capital  intellectuel,  le  capital  moral  :  mate- 
riel par  la  propriety ,  intellectuel  par  la  science  et  la 
sagesse,  moral  par  la  vertu,  voila  toute  notre  vie. 
Et  ne  vous  etonnez  pas  que  J^sus- Christ  ait  em- 
ploy6  celte  expression  si  simple,  si  vulgaire  et 
presque  si  indigne  :  Facite  vobis  thesauros,  faites- 
vousdes  tr^sors,  faites-vous  un  capital :  vous  voyez 
ce  que  cette  parole  signifie,  vous  voyez  combien  elle 
etait  bonne,  belle  et  profonde.  Or,  de  mSme  que 
pour  rindividu,  la  quality  de  propridtaire  se  pr6- 
sente  pour  la  famille  sous  ce  triple  capital  dont  je 
viens  de  vous  exposer  la  nature. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'une  famille?  Croyez-vous 
que  ce  soit  un  male  ou  une  femelle  avec  des  petits? 
Non  :  une  famille,  c'est  un  homme,  c'est  une  femme, 
un  enfant,  des  serviteurs.  Un  homme  libre,  oui;  un 
propridtaire  a  un  certain  degrd;  un  homme,  c'est-^- 
dire  Thomme  qui  ne  s'etonne  pas  de  tout  ce  qui  est 
autour  de  lui ,  parce  qu'il  le  voit;  un  homme, 
c'est-a-dire  un  Stre  qui  a  vaincu  ses  passions,  qui  se 
gouverne,  qui  gouverne  sa  maison,  qui  gouverne 
tout  ce  qui  est  h  lui;  un  homme  qui  a  les  pensdes 
nobles,  grandes,  gendreuses,  vir;  une  femme,  c'est- 
a-dire  un  fitre  qui ,  avec  plus  de  faiblessc,  avec  plus 
de  grace ,  mais  moins  de  science ,  est  dou6  des 
memes  dons ,  d'une  vertu  moins  eclatante  peut-6tre, 
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maii^  d'one  verto  qui ,  comme  je  k*  disais  toot  i 
Yhfsure  f  est  d'autant  plas  baute  que  ce  qiii  fail  la 
grandeur  de  la  vertu  c'est  la  faiblesse;  no  enfant, 
h%n  de  rhomme  et  de  la  femme,  participant  dans 
gon  jeune  ige  h  la  force  de  Ton,  a  la  grace  de 
Taulrc,  pleurant  avec  sa  mere,  agissant  avec  son 
p6re,  d^j^  marcbant  derriere  lui ,  et  bientot  destine 
^  lui  succMer;  enQn  le  servileur,  c'est- a- dire 
I'hornmc  rnoinsdoue  de  science  et  de  propriete,mais 
di;  plug  de  vertu  peut-Stre,  parce  qu'il  est  oblige 
d'ob<^ir,  s'immolant  par  un  sacrifice  g^nereux  ii 
l*homme,  h  la  femme,  k  Tenfani,  ^ternellement  de- 
bout  afln  de  prolc^gerleur  ^ge  de  derniere  decadence: 
et  tous  Ics  quatre  ensemble,  se  retrouvaiit  dans  une 
vie  meilleure  pour  c^l^brer  devant  Dieu  la  beaute 
do  la  famille.  Par  consequent  la  famille,  c'est  encore 
In  propridte,  c*est  encore  la  science  et  la  s^gesse, 
c'est  encore  la  vertu. 

Parlorai-je  des  nations?  U  y  a,  vous  le  savez,  des 
uQlions  qui  n'ont  jamais  su  d^fendre  leur  indepen- 
danco,  des  nations  qui  n'ont  jamais  su  arrive^*  ^ 
une  civilisation  r^gl^e,  des  nations  esclaves  que 
Thisloire  m^prise  et  que  lapost^rite  fl^lril;  ily  a  des 
nations  qui  avaient,  non  par  la  fraude  et  la  vio* 
lence,  mais  par  le  droit  de  conqu6lc,  acquis  un 
territoire  qu*elles  n*ont  pas  su,  je  ne  dis  pas  con- 
server,  mais  proteger;  des  natiops.qui  avaient  une 
pa  trie  qu*elles  ont  cedee  sans  resistance,  ou  bien 
qu'elles  n*ont  pas  sudt^fendre  jusqu*au  sepulcre,  tan- 
dis  que  sur  les  bords  de  TAtlantique,  comme  le  dit 
un  auleur  que  je  ne  veux  pas  et  peut-Stre  que  je  ne 
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peux  pas  nommcr,  une  poiguee  de  pScheurs  de 
harengs  ont  defendu  leur  territoire,  envahi  par  le^ 
paux,  contre  les  plus  grandes  puissances  de  TEu- 
rope;  il  y  a  des  nations  qui  babiteut  ^trang^res  sur 
'  leur  propre  territoire ,  tout  en  le  poss^dant :  ces  na- 
tions-la sant  des  nations  vilesy  parce  qu^elles  ne 
soni  point  encore  parvenues  a  la  culture  de  Tesprit, 
h  la  pratique  de  la  vertu. 

Dans  les  nations  libres,  vous  retrouvere^  ces  trois 
gr4»nds  signes  do  toute  civilisation  :  le  capital  mate- 
riel, le  capital  intellectuel,  le  capital  moral;  capital 
materiel ,  dans  Jeur  propri^te  nationale  defendue  jus- 
qu'a  ce  siecle;  capital  intellectuel :  de  leur  sein  a 
i^illi  la  lumi^re  des  sciences  et  des  lettres;  elle  a 
emis  dans  le  monde  tous  ces  faisceaux  de  clarte^  qui 
brilleRt  encore  aux  regards  do  notre  esprit,  une  ve- 
rity qui  a  illumine  toutes  les  contrees  de  TEurope ; 
capital  moral,  par  une  vertu  humaine,  sinon  divine, 
verlu  qui  s'eiend  depuis  les  enfants  jusqu*auK  vieil- 
iards,  Leg  Juifs.,  les  Grecs,  les  Romains,  ces  trois 
grands  peoples ,  ont  possede  k  un  baut  degr^  ces 
trois  capitfiux,  signes  infaillibles  devfe  pour  1^ 
nations.  Yoila,  mes  tres  chers  Fr^res  et  mes  Enfants, 
ce  qui  fait  la  force ,  ce  qui  fait  la  grandeur  des  pau* 
pies;  et  quand  une  nation,  q^eurt,  ce  n'^st  pas  parce 
qu'elle  estdecbue,  tdmbee,  dans  Vimpossibilit^  de 
vivre,  c*est  parce  qu'elle  a  manque  aux  desseins  de 
Dieu ,  c'est  parce  qu'ello  a  manque  de  science  ou  de 
vertu ,  ou  de  tout  a  la  fois, 

EnQn,  mes  tr6s  cbers  Fr^res,  si  nous  parlous  de 
choses  encore  pflus  <5lcv6es,  de  la  religion  par  exemple, 
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vous  enlendrez  bicn  des  discussions  sur  la  religion. 
II  ne  faut  pas  un  quart  d'heure  pour  les  juger  :  car, 
comme  je  vous  le  disais  tout  a  Theure,  le  capital, 
dont  je  viens  de  vous  parler,c'est  le  principe  de  tout, 
c'est  le  juge  de  lout ,  et  vous  le  voyez  sans  que  j'aie 
besoin  de  T^noncer  d'une  mani^re  expresse.  Eh  bien  I 
voulez-vous  juger  d*une  religion?...  Demandez-vous, 
quand  on  vous  parte  d'une  religion  :A-t-elleun  capital 
historique,  un  capital  intellectuel ,  un  capital  mo- 
ral? Si  elle  n'en  a  point,  elle  n'a  pu  resistor  a 
Tattaque  des  sciences  humaines.  La  religion  de 
Mahomet  est  fausse ,  parce  qu'elle  n'a  pas  de  capi- 
tal historique  :  elle  commence  a  lui,  elle  finira  de- 
main.  Elle  n'a  pas  de  capital  intellectuel :  ou  est  sa 
litl^rature?  ou  sont  ses  arts,  ses  lettres?  Elle  n*a 
pas  de  capital  moral  :  ou  sont  les  peuples  civilises 
par  I'islamisme?  Les  voil^  qui  sont  devant  vous, 
comme  un  peuple  d'iiotes ;  ils  vivent ,  parce  que 
nous  leur  permettons  de  vivre;  ils  vivent  jusqu'^  ce 
que  les  progr^s  des  sciences  et  de  la  civilisation 
nous  permettent  de  leur  dire:  G'est  assez»  passezl... 
Et  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  religions,  excepte  de 
la  religion  catholique.  Ce  qui  fait  la  grande  force  du 
catholicisme,  c*est  qu'il  a  le  plus  grand  capital  his- 
torique, le  plus  grand  capital  materiel,  le  plus 
grand  capital  intellectuel,  le  plus  grand  capital  mo- 
ral; par  consequent,  c'est  la  seule  vraie  religion.  Mes 
tr^s  chers  Fr^res  et  mes  Enfants,  le  capital  est  le 
principe  de  toute  dignity,  de  toute  puissance  dans 
rindividu,  dans  la  famille,  dans  les  nations,  dans 
les  religions  qui  se  dispulentle  monde.  II  est  le  juge 
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de  tout:  choses,  hommes,  institutions;  et  J^sus- 
Christ  nous  a  d^couvert  le  secret  de  la  vie,  en  nous 
disant  avec  raison  :  Facile  vobis  thesauros:  Faites-- 
vans  des  triors. 

II  nous  reste  k  savoir  la  mani^re  dont  on  peut 
acqu^rir  le  capital,  ce  tresor  pr^cieux;  comment 
vous  pourrez  acqu^rir  et  conserver  le  capital  mate- 
riel, le  capital  intellectuel  et  le  capital  moral :  c*cst 
Tobjet  d'une  seconde  partie. 

II.  —  Puisque,  mes  tr^s  chers  Fr^res,  nous  nais- 
sons  sans  apporter  de  capital,  et  que  la  nature 
nous  a  donn6  simplement  un  germe  de  vie  intellec- 
tuelle  et  morale ,  comment  pouvons-nous  passer  de 
r^tat  oili  nous  sommes  priv^s  de  capital  k  Tdtat  ou 
nous  avons  un  capital?  Le  premier  moyen  qui  se 
pr^sente,  quant  k  Tordre  materiel  du  moins,  c*est 
la  fraudeetla  violence,  et  c'est  ce  qui  constitue  ce 
quo  nous  appelons  non  pas  Tetat  sauvage,  mais  1*6- 
tat  de  barbaric.  Dans  I'^tat  sauvage,  Thomme  ou  la 
peuplade  ne  se  soucie  pas  du  capital  materiel ,  ne  se 
soucie  pas  m6me  d'acquerir  une  propriete;  il  re- 
garde  comme  indigne  de  son  independance  de  s'as- 
sujettir  k  un  territoire;  selon  lui,  c'est  se  donner  des 
bomes;  k  son  idee ,  il  estle  maitre  de  toute  la  terre, 
11  va  ou  ilveut,  marche  et  se  repose.  Mais  s'il  a 
plante  sa  tente,  il  est  Evident,  par  cela  seul  qu'il 
sera  oblig(5  de  la  garder,  de  cultiver  tout  autour,  de 
devenir,  en  un  mot,  un  peuple  limite  par  la  pro- 
pri^td;  il  lui  parait  que  cette  limite  est  indigne  de 
lui :  il  ne  songe  done  pas,  ni  par  la  fraude,  ni  par 
la  violence,  a  se  conqu6rir  un  capital. 
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Au  deik  de  V6M  sauvage,  uo  peu  aurdessus, 
commence  la  barbarie ;  et  la  barbarie,  c'est  uo  ins* 
tiact  qui  oous  iaH  comprendre  que,  maigre  tous  lea 
avantages  exterieurs  de  Fetat  sauvage,  il  serait  beau 
d'avoir  uoe  propri^te ,  de  poss^der  quelque  chose  qui 
fAt  k  soi  sur  la  terre.  Le  barbare  n'ayant  que  ses 
braSy  n'ayant  pas  mSme  encore  I'idee  du  droit,  du 
moins  d*une  maniere  assez  complete,  il  en  appelle  k 
la  force ;  il  appelle  sien  ce  qu'il  a  conquis,  ce  qu'il  a 
renferm^  dans  le  tour  de  son  dpee  :  a  Ceei,  dil41, 
est  k  moi,  car  j'y  ai  plante  mon  ep^;  ceci  est  a  moi, 
car  j'en  ai  chassd  le  possesseur;  ceci  est  a  moi ,  car 
j'ai  coupe  la  tcte  decelui  qui  en  6lall  lepropri^taire; 
je  Tai  enlev6  par  la  force,  et  je  Fai ,  la ,  egorgi^.  J'ai 
sa  tSte ,  et ,  comme  le  faisaienl  ics  Huns  d'Attila , 
comme  le  faisait  Atlila  lui-mSme,  je  bois  dans  le 
crane  de  celui-la  qui  avail  ose  s'en  dire  le  possesseur 
avant  moi.))  Dans  cet  etat  de  barbarie,  le  capital 
intellectuel,  le  capital  moral,  est  nul  ou  presquc 
nul,  et  le  capital  materiel  n'est  qu'une  propriete 
conquise  par  la  fraude  et  la  violence, 

Au  contraire,  comment  I'homme  devient-il  un 
otre  civilis6,  comment,  sans  violence,  naturelle- 
ment,  lui  qui  n'a  rien,  peut-il  acquerir  avec  I'ap- 
probation  de.Dicu  et  de  sa  conscience?  Ditos-moi, 
comment  Dieu  esl-il  le  propri(5taire  du  monde?  Parce 
([u'il  Ta  fait.  Eh  bieni  vousserez  propri^taires  quand 
vous  aurez  produit.  Le  capital  est  legitime  lors- 
qu*il  est  une  production,  une  creation.  Ce  que  vous 
faites  est  k  vous,  comme  ce  qu'il  a  fait  egt  k  Dieu. 
Maispouvez-vousfaire  quelque  chose?  Pouvez-vous 


SUR  LE  CAPITAL  N'fiCSSSAlRE  D£  LA  VIC  359 

dire  :  «  Je  veux  que  telle  chose  fcoil?  »  11  vous  est 
interdit  de  ci'eer  par  un  seul  acle  de  la  voiont^.  Pour 
que  vous  produisiez  ce  qui  n'existail  pas ,  il  faut 
que  vous  fecoudiez ,  avec  voire  travail ,  cclte  tenx5 
iograle.  Par  elle-meme,  la  lerre  vogelale  n'exisle 
pas;  il  n'y  en  a  qu'une  preparation.  Qu'est  devenuo 
laSyrie,  le  Peloponese,  la  Grece,  celte  lerre  clas- 
sique  de  la  fertilite,  de  la  beaule,  donl  on  peut  diiv, 
en  transportant  k  la  Gr^ce  ce  que  Virgile  a  dil  ih 
I'ltalie  :  Magna  parens  frugiwi.,.,  magna  vinun?  — 
Ou  est  la  lerre  vegetale !  ou  est  la  fecondile  de  la 
Grece,  du  Peloponese  et  de  la  Syrie?  Ellcs  out  dis- 
paru ,  parce  que  le  travail  en  a  disparu  ,  parce  que 
les  lois  qui  fecondent  le  travail  en  ont  elles-in6mes 
disparu.  Par  elle-meme  la  terrene  produit  pas;  ello 
produit ,  comme  le  dit  FEcriture ,  des  ronces  et  dcs 
epines.  Si,  dans  ce  moment,  tout  le  travail  dii 
i'homme  s'arretait,  la  terre  s'arrfilerait  dans  sa  f(5- 
condit6  et  renlrerait  bienl6t  dans  Timproduction 
presque  absolue. 

II  faut,  mes  Ires  chers  Enfants,  c'estlft  notro  loi, 
il  faut  travailler.  Nous  mangeons  par  instinct.  Cola 
vous  parait  bien  simple  de  manger.  Mais  si  vous 
pouviez  voir  ce  que  c'est  que  le  pain  et  quelle  quan- 
tity de  pain  il  faut  sur  la  terre,  si  vous  pouviez  voir 
ce  qu*il  en  coute  a  Thomme  pour  Tavoir,  vous  ne 
pourriez  jamais  en  prendre  un  morceau  dans  votrc 
main  sans  eprouver  un  frissonnement.  Le  chr($tien 
qui  a,  par  la  tradition,  le  signe  qui  lui  indiquc  la 
valeur  de  ces  choses,  ne  mange  jamais  le  pain  que 
Dieu  a  donne  a  rhomme  qu*apr63  avoir  fait  sur  sou 
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front  et  sur  sa  poitrine  le  signe  sacre  de  la  R^emp- 
tion.  Car  manger  du  pain,  c'est  manger  la  sueur  de 
Thomme;  car  manger  du  pain,  c*est  manger  le  sang 
d'un  grand  nombre  de  nos  semblables  et  de  nos 
freres.  En  ce  moment-ci ,  courb^s  sous  le  poids  de 
la  chaleur,  il  y  a  des  hommes  qui  meurent  sur  le 
siilon,  laissant  des  enfants  sans  pain.  Produire, 
creer  du  pain!  c'est  faire  une  chose  aussi  grande, 
aussi  belle  que  quand  Dieu  a  dit :  Fialliix/  Mais 
pour  faire  du  pain,  pour  en  donner  a  I'homme,  il  en 
coute  du  labeur,  il  en  coute  dessueurs,  ilen  coiite  du 
sang!  Et  quand  on  apportera  sur  I'autel  du  juge- 
ment,  a  ce  jour  dernier,  deux  balances  :  la  balance 
charg^e  du  pain  que  Thomme  aura  consomme  sur  la 
terre;  d'un  autre  c6td,  tout  le  sang,  toules  les 
larmes  et  toutes  les  sueurs  que  ce  pain  aura  cout^s, 
le  ciel  et  la  terre,  les  anges  et  les  saints  s'ecrieront : 
Oh/  que  Vhomme  a  et6  grand!  Oh!  que  Dieu  a  ^(e 
grand  dans  le  pain!  En  se  cachant  dans  le  pain,  il 
s'est  cachd  dans  le  sang,  il  s*est  cache  dans  les 
sueurs,  il  s'est  cache  dans  la  peine,  il  s'est  cach(5 
dans  la  vertu  de  Thomme. 

Par  consequent,  acqu^rir  le  capital  terrestre  el 
materiel,  le  capital  intellectuel  et  moral,  c'est  6tre 
vertueux.  Ce  que  vous  n'aviez  pas  en  naissant, 
comment  Taurez-vous  ldgitimement?Parvos  mains, 
par  dessueurs,  par  des  sommeils  brefs;  vous  I'aurez 
par  le  sang,  vous  Faurez  par  des  morts  avant  le 
temps ,  vous  Taurez  par  la  vertu  :  en  un  mot,  le  ca- 
pital est  une  production  de  la  vertu;  il  s'acquiert 
par  des  luttcs. 
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Quant  au  capital  intellectuel ,  je  ne  m'arrfiterai 
pas  k  vous  demontrer  tout  ce  qu'il  exige  de  travail, 
de peine,  de  larmes,  tout  ce  qu'il  y  a  dedifficult^s  a 
Tacqudrir  par  Tdlude  :  c'est  votrefait,  c'est  votre  loi 
k  tous.  Dans  une  matifere  aussi  s^rieuse,  ce  serait 
peine  perdue  que  de  vous  montrer  toutes  les  diffi- 
culte^  de  la  science.  Et  enfin,  quant  k  la  vertu,  il 
est  Wen  simple  que  ce  capital  moral  s'acquiert  par 
la  lutte.  Nous  avons  toutes  les  passions  qui  s'oppo- 
sent,  dans  noire  corps,  dans  notre  chair,  ftceque 
nous  devenions  des  hommes  de  bien ,  des  hommes 
vertueux,  des  hommes  d^vou^s  k  la  loi  de  justice; 
mais  nous  trouvons  la  force  pour  le  devenir  dans 
noire  conscience,  dans  les  rdv^ations,  dans  les 
Ecritures :  vertu  signifie  effort,  lutte,  combat, 

Ainsilescapilaux  ne  s'acqui^rentquepar  le  travail 
et  la  vertu.  Pouracqu^rir  soil  le  capital  materiel, 
soil  le  capital  intellectuel,  soil  le  capital  moral,  il 
faut  6tre  laborieux  et  verlueux.  Et  quand  on  s'ima- 
gine  qu'il  y  a  un  moyen  de  devenir  bient6t  proprie- 
taire  sans  ces  deux  conditions,  sans  etre  convaincu 
que  c*est  le  travail,  la  vertu  qui  produit  le  capital; 
quand  on  s'imagine  qu'il  y  a  un  moyen  de  devenir 
en  peu  de  temps  propridtaire,  comme  vous  Fenten- 
drez  dire  bienldt,  sans  respect  pour  cet  article  pri- 
mitif  inscrit  au  premier  chef  deloute  la  loi :  Tu 
mangeras  ion  pain ,  le  pain  que  iu  produiras,  a  la 
stiewr  de  ton  front;  qu'il  y  a  des  charles ,  des  consti- 
tutions qui  peuvent  effacer  ces  pensdes;  quand  on 
croit  que  Pon  creera  et  qu'on  augmentera  tous  les 
capitaux  aulrement  que  par  un  travail  continu  et 

11 
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une  soltde  vertu ,  je  ne  dirai  pas  que  c'est  le  dernier 
degr6  de  la  folie ,  mals  que  ce  soni  des  exces  de  folic 
qui  ne  peuvent  s^exprim^^i  aucune  iahgue.  Comme 
Taigle  plane  par-dessas  le  cheoe  et  tous  las  arbres 
ies  plus  clev^,  aiasi  quioonque  n'aasocie  pas  Tidoe 
de  capital  a  Tid^  de  vertu,  mais  a  I'idee  de  je  ne 
sais  quel  agent  laii^caQique,  plaae  dans  la  foiie,  a  la 
kauteur  de  I'aigle ,  auwinssus  de  iout^  les  choses 
d*ici-bas.  Encore  une  fois,  le  (»^ial,  c'^st  la  pro* 
duclion  de  la  propri^le  par  la  vertu. 

II  y  a  un  second  acte ,  saes  Freres ;  il  ne  suffit  p«i 
de  produire,  11  faut  oooserver :  cai%  ^  vous  odnsoin.* 
mez  aiitant  que  vous  produisez,  vaus  n'aunez  pais 
de  capital.  II  y  a  quelque  cbose  qui  ne  produit  pas, 
c'est  le  vice;  il  y  a  queique  chose  qui  consoauueaa*- 
tant  et  plus  qu'il  ne  produit ,  c'^^t  enoore  le  vice;  il  y 
a  une  autre  cbose  qui  conserve, qui  epargne,  c'est  la 
vertu.  Pour  ^pargner,mes  Freres,il  faut  etresobre : 
de  sorte  que  si  tout  le  bl^,  si  touie  Thuile,  si  tout 
ce  que  vous  pourrez  acqu^rir  mat^rieliement  par  ce 
second  acte ,  vous  le  d^pensez  au  profit  de  vos  saas 
ext6rieurs ,  vous  n'avez  pas  de  capital,  parce  que 
vous  n'av^z  aucun  produit.  Le  capital  disparaltdaofi 
le  moment  m6me  ou  ii  est  engendr^. 

Le  second  acte  qui  fait  le  capital,  c'«8t  doiaiC 
Tepargne.  C'est  I'^pargne  qui  produit  le  capital  eo 
tout :  car,  m6me  dans  la  science,  il  faut  epargner  Tes- 
prit.  Tous  les  jours  on  perd  subitement  son  capital  in- 
tellectuel,  non  simplement  par  Tabus  des  sens  exM* 
rieurs,  mais  par  Tabus  des  aens  inl^rieurs.  La  folie 
n'est  pas  autre  cbose  que  la  soustraotioa  sxibdle  de 


\ 


SUR  L£  CAPITAL  NfiCCSSAIRE  DE  LA  VIE  3G3 

I'ez^fteice  de  m^  Caculi^  intelieetuelles ,  des  laleote, 
du  capital  intellectuel.  Si  vous  voulez  avoir  des  exem- 
ples,  vous  en  avez;  mais,  mes  Enfants  (car,  autant 
que  pcMssible  daos  ce  discour s,  je  €her<;be  des  applica- 
tions), Yous  devez  faife  eetie  remarque,  que  eet  abus 
est  Ires  souveot  celui  jdes  sens  iaterieurs.  L'abus 
des  passioas  est  dangereux,  comme  celui  de  I'ambi- 
tion;  celui  des  facult^s  intellectuelles  Test  aussi. 
L'epargne,  c'«8t-a-dire  la  sobri^e  ^  la  mod^ralioa 
dans  le  travail,  c*est  le  secret  de  la  vie  intellao- 
tuelle.  Nul  bpiQme  ne  pent  travailler  intellectuelld* 
meat  plus  de  huit  heures  par  jour.  PeutnStrc  croyez* 
vous  travailler  plus  de  buit  heures  par  jour ;  aiais , 
au  ibnd,  vous  ne  travaillez  pas,  de  votre  p^soaaar 
liUg ,  plus  de  buit  heures ,  si  vous  defalquez  lout  ce 
que  vos  Hiaitres  font  autour  de  vous.  Tout  booime 
qui  veut  aller  au  dela ,  je  ne  dis  pas  qu'il  perdra  la 
raison/qu*il  pardra  Tusage  de  ses  facult6$,  mais,  a 
coup  sur,  il  perdra  I'usage  de  ses  sens  et  tombera  eQ 
decadence.  De  m^e  que  vous  devez  vous  d^er  de 
la  paresse,  ainsi  vous  devez  vous  d^fier  de  Texces 
du  travail  iatellectuel.  II  faut  acqa^rir  pour  coaser*^ 
ver,  et  pour  ocqu^rir,  il  faut  epargner. 

De  m&22e  pour  la  vertu;  il  ne  sufQi  pas  de  Tac^ 
querir,  il  fautlaconserver  par  Texercice,  par  la  per^ 
s^er^ace,  qui  a'est  autre  chose  que  T^pargne  d4i 
temps.  Ainsi,  lorsqu'un  homme,  dans  toutes  ses  ac- 
tions, est  regie  par  ses  devoirs  de  justiee  6t  de  cha- 
rite,  il  use  sag^cnent  de  toutes  les  choses  bonnes 
et  utiles ,  de  toutes  les  vertus  qu^il  a  acquises ;  il  les 
epargne ,  il  en  garde  le  dapdt ,  en  sorte  q.u'ii  e^i  use 
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,  sans  cesse  d'une  mani^re  convenable ,  qui  en  perp^- 
tue  ia  dur^e ,  car  Tusage  n'cst  qu*une  creation  con- 
tinue. 

Voil^,  mes  tr^schers  Fr6res  et  mesEnfants,selon 
le  dire  des  sages,  comment  s'acqui^rent  tons  les  ca- 
pitaux  physiques,  intellectuels  et  moraux,  par  la 
verlu  qui  les  produit,  par  la  vertu  qui  les  conserve. 
Voil^  rhomme  civiiis6;  mais  n'y  a-t-il  rien  au  del^*? 
L'homme  civilis^,  qui,  contrairement  au  sauvage 
et  au  barbare,  acquiert  le  capital  materiel,  intel- 
lectuel  et  moral ,  Thomme  civilis6 ,  qui  se  fait  des 
tr^sors,  qui  produit  par  la  vertu  et  conserve  par  la 
vertu,  est-ce  1^  tout  Thomme?  Non.  Car,  acqu^rir 
ainsi  des  capitaux  pour  soi,  c'est  Stre  egoi'ste;  il  y  a 
Ik  un  grand  ^cueil,  qui  fait  que  ceux  d*entre  vous 
qui  connaissent  les  Ecritures  m'ont  accuse,  quand 
j'ai  prononc^  mon  texte,  de  ne  Tavoir  pas  prononcd 
tout  entier.  II  y  a  autre  chose  dans  TEvangile, 
parce  que  cette  expression  :  Failes-vous  des  triors, 
pent  £tre  egoi'ste,  et  il  n*y  a  pas  d'^goi'sme  dans 
TEvangile.  Faites-vous  des  tr^sors,  amassez  des 
capitaux,  sansdoute,  c^est  1^  la  vie;  mais  si  vous  le 
failes  pour  orner  la  vie,  pour  braver  les  6ventualit^s 
de  Texistence,  si  pleine  de  perils  etdehasards,  vous 
ne  constituez  qu*une  civilisation  purement  humaine. 
En  effet,  pour  ne  pas  abuser  encore  longtemps  de 
votre  attention ,  pour  ne  pas  vous  fatiguer,  je  le  di- 
rai  en  peu  de  mots,  malgre  Ic  bon  vouloir,  malgre  la 
v^rite,  malgr^  la  vertu ,  il  n'y  a  aucune  civilisation 
humainequi  puisse  faire  participer  tous  les  hommes 
aux  deux  premiers  capitaux.  Quant  au  capital  mo- 
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ral ,  personne  n'en  est  exclu ;  mats  quant  au  capital 
mali^riel,  au  capital  intellcctuel ,  la  grande  majority 
des  hommesen  est  exclue.  La  pauvret^,  c'est  1^  1*6" 
cueil  de  la  civilisation  purement  humaine. 

dependant,  comme  ilfaut  h  toute  force  un  capital 
pour  vivre ,  et  que  la  plupart  des  hommes  sont  con- 
damn^s  k  ne  pas  Tavoir,  la  grande  majority,  les 
trois  quarts  de  rhumanit6  n*auraient  pas  de  quoi 
vivre.  II  n'y  a  aucune  civilisation  humaine  qui  puisse 
donner  h  tous  une  propriety  mat^rielle  serieuse.  On 
pourrait,  ^la  rigueurc*est  peut-elre  possible,  donner 
quelques  ares,  quelques  hectares  a  chacun;  mais 
quelques  ares,  quelques  hectares  ne  peuvent  pas 
constituer  un  capital  materiel.  11  n'est  aucun  agen- 
cement  des  affaires  des  nations  qui  puisse  donner  h 
tous  les  citoyens  une  propriete  intellectuelle  se- 
rieuse ;  tout  le  monde  peut  apprendre  k  lire  et  a 
^crire,  on  peut  y  obligor  tous  les  citoyens  par  des 
lois  :  mais  est-ce  1^  un  capital  intellectuel  sdrieux? 
La  nature  humaine,  c*est-a-diro  la  grande  majo- 
rity des  hommes,  est  done  condamn^e  k  manquer 
des  deux  premiers  capitaux.  Cela  vous  demonlre 
suffisamment  que  la  civilisation  humaine  est  une 
civilisation  incomplete,  si  elle  n*est  pas  fondle  sur 
I'acquisition  des  capitaux  sup6rieurs ,  v6ritables  : 
Facite  vobis  thesauros,  qui  non  velerascenl;  faites- 
vous  des  capitaux  intellectuels  et  mat^riels ,  qui  ne 
soient  pas  bornds  par  Tespace  et  par  le  temps; 
faites-vous  des  capitaux  mat^riels  sans  limite,qui 
puissent  nourrir  tout  le  monde;  faites-vous  des  ca- 
pitaux intellectuels  qui  puissent  donner  la  sogcs^e  a 


366  SERMON 

but  le  moTide,  6t  ram  m'enfendez  blew,  iftes  cb^f 
Enfant^,  le  gerni^  primitif  de  ces  cfipitdux  vous  d 
el6  dont!^  datis  le  baptfeme. 

Dans  rhtsloire  des  falls,  le  capital  intcllectuel  d6 
tous  les  petiples,  de  tous  les  hommcSj  c'esl  la  foi; 
le  capital  mal^flel  de  tous  les  peuples,  de  tous  led 
hommes ,  c'est  la  fol  :  c*est  la  foi  qui  hOus  fait  coii- 
naitref,  non  pas  16  eours  des  adtres,  mais  la  mafche 
que  leur  imprime  la  main  do  Dietl,  la  science  du 
flni  puisne  dans  le  sein  de  rinflfii.  Si  |e  connais,  si 
je  vois  DIeu,  non  pas  dubstantlellemeiit  ^  ttiais  dans* 
U  secret  de  sa  propre  pfens^e^  dans  ses  plane,  dan» 
ses  operations;  si  j'assistea  ses  coriseils,  sij'entends 
8a  parole,  qtfimporte  que  je  n'entende  pas  la  sciefice 
desdioses  finieSf  si  j'ai  la  sci^ce  de  Tinfini?  Q*im^ 
porte,  si  jene  puis  pas  savoir  cotnmenl  la  pousslfere 
sc  coagule  fet  se  d^cotgule,  qu'importe  que  je  n'en- 
tende  pas  la  chimie  des  chores  cr^^es,  si  j'ent6nds 
la  chimie  divine  qui  est  en  Dieu?  Qii'liiipoi*le  que 
je  ne  sois  pas  savant  de  la  terre,  si  j*ai  la  sdlenee 
divine?  Qu*importe  que  je  ne  connaisse  pas  tdutes 
les  consequences,  si  je  connais  le  principe  souverain, 
lo  principe  unique,  qui  est  Dieu,  P6re,  Fils  et  Saint- 
Esprit?  Et  de  mfime,  si  je  n*ai  pas  de  terre ,  si  elle 
m'cst  refused,  si  je  n'en  poss6de  aucune  parlie  sS- 
rieuse,  que  m'importe,  si  j*ai  la  terre  d'en  haut,  la 
Icrre  qui  n'a  pas  d'orient,  qui  n'a  pas  d'occident, 
qui  n'a  pas  de  septentrion,  qui  n'a  pas  de  midi :  la 
terre  qui  est  mesur^e  par  Tinflni ,  comme  disent  les 
saintes  ficritures?  Je  suis  riche ,  pourvu  que  j'aie 
mes  deux  bras;  je  mangcrai  tant  que  je  pourrai  cul- 
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Uvei*  la  lette;  quand  je  nc  pourrai  plus,  je  mangerai 
par  cet  autre  capital  de  la  charite^  qui  me  suslentera. 
11  ya,  dans  Thumanit^,  d'autres  bras  qui  travailie** 
ront  pour  moi.  Je  ne  calcule  pas  le  temps  ni  les  an^ 
n^es,  comme  rhomme  inculte;  j'arrive,  par  uno 
txit6m'M  oppos6e,  d'une  sagesse  toute  surhumaine, 
au  mSme  but :  je  m'abandonne ,  en  travaiilant,  en 
suant,  en  soufTrant,  ^  la  providence  de  Dieu^dont  les 
tresors  sont  in^puisables  et  qui  prend  soin  de  man 
existence,  elle  qui  ne  laissepas  tomber  un  cheveu 
de  ma  t6te  sans  le  vouloir.  C'est  la  parole  m^me  do 
J^sus- Christ :  Cherchez  (fabard  la  justice  ei  le 
r^yaume  de  Dieu,  ei  le  reste  vous  sera  donn^  par 
surcrod. 

Voil^  le  capital  de  la  science  universelle,  la  foi, 
I'esperance  et  la  charite,  qui  6tablissent  des  rap- 
ports de  communication  et  de  soulagement  entre  les 
hommes.  Ainsi ,  vous,  mes  chers  Enfants,  ^  qui  j'ai 
f^rincipalement  h  parler,  vous  6tes  ici  pour  acqu^rir, 
sans  doute,  le  capital  de  M  science  et  de  la  vertu,  le 
tr^sor  dela  scienceetde  la  sagesse.  Vous  faites  bien; 
vous  deve2  le  faire,  car  c'est  utile  aux  hommes;  si 
vous  ne  voulez  pas  le  faire  pour  vous-mftmes ,  vous 
devez  le  faire  par  charity.  Si  la  plupart  d'entre  vous 
repondent  h  la  vocation  qu'ils  somblent  avoir  reguc 
de  Dieu,  vous  fetes  destines  k  illuminer  les  autres; 
vous  otes  I'esperance  du  sancluaire,  de  la  chaire  : 
cultivez  done  ce  capital  de  votre  ftmo  plus  que  tout 
le  reste. 

La  vie  est  incertaine  el  am^re  dans  tous  les  temps ; 
les  pensees  des  hommes  sont  timidcs ,  cogilationes 
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StJR  LA  KfiCfiSSlTfi  tf  LA  MISSION 

DES  0RDR6S  RELIGIEUX 

Freobe  iTariSt  h  4  noTembre  1849 1  pour  riasiiUaiioit     ~ 
d«g  Frkei  Pr4olieur8|  dans  le  eouvani  at  Teglise  das  Catmes  ^, 

NOflCH 

M^'.Affre  avait  eu  la  pens^  de  crder  dans  Tancien 
couvent  des^  Carmes  (rue  de  Vaugirard)  une  ^cole  de 
hautes  etudes  ecclesiastiques ,  en  m^me  temps  qu*un 
corps  de  pr6tres  auxiliaires  poiir  en  desservir  l%Hse, 

En  1849,  son  suCcesseur,  M^^  Bibotir,  offrit  at!  R.  P.  La-« 
cordatre  Teglise  et  une  partie  de  ce  oourent,  dont  Tautre 
devait  rester  avec  la  chapelle  des  Martyrs  a  Tecole  nor-« 
male  ecclesiastique  sous  la  direction  de  M.  Cruice.  Le 
P.  Lacordaire  accepta  volontiers  ced  offres  et  s'etablit 
atix  Carmes  le  48  octobre  1849,  joui*  de  la  f6te  de  sainte 
Th6rdse.  Neiif  religieux  dotninicains  ne  tafddrent  pas  h 
Vj  rejoindre. 

LUnstallation  solennelle  eui  lieu  le  4  nov^mbre.  Me^  Tar* 
chev^que  de  Paris  avait  voulu  choisir  le  jour  de  la  f^te 
de  saint  Charles  Borromee,  ce  grand  reformateur  du 
elergd  ail  xvi^  si^cle ,  pour  planter  de  sa  main  Tordre  de 
Saint-Dominique  dans  les  mtoes  lieux  oti  la  revolution 
avait  extirpe  celuides  Carmes  soixante  ans  auparavant. 

Cette  ceremonie  fut  des'plus  touchantes.  A  neuf  heures 
precises,  M**  Sibour,  assiste  de  M.  Buguet,  son  grand 
vicaire,  et  de  M.  Coquant,  secretaire  general  de  Tarche- 
v6che,  entonna  le  Vent  Creator,  et  monta  ensuite  k  Tau- 

*  Le  19  aoiitl849,  le  R.  P.  Lacordaire  prScha,  h  Nancy, 
un  sermon  sur  VInegalUe  et  VHarmonie  des  conditions  dont 
nous  poss^dons  le  canevas,  ^crit  par  lui-mSme.  Nous  publie- 
rons  ce  canevas  dans  le  volume  suivant  avec  Vanalyse  donn^e 
par  VEsp^rance  de  Nancy,  et  celle  d'un  autre  sermon  sur  le 
mdme  sujet,  pr^ch^  ^  ChStillon    sur- Seine  le  21  juillet  1850. 


SUR  LA  NECESS;rt  MS  ORDRES  RELIGIEUX         371 

tel  afin  d^adresser  quelques  paroles  aux  fiddles  qui  se 
pressaient  dans  regUse.Dans  une  allocution  chaleureuse, 
il  rappela  Tbistoire  de  ce  sanctualro  bdni  autour  duquel 
la  pri^re  et  la  science  ont  laisse  tant  de  traces,  que  les 
martyrs  de  la  foi  ont  consacr^  de  leur  sang,  et  que  garde 
encore  le  coeur  du  martyr  de  la  charity,  son  glorieux 
pr^d^cesseur.  «  Ce  coeur  appelle  mon  coeur,  »  s'<k;ria-t-il 
en  terminant.  Puis,  se  tournant  vers  le  R.  P. Lacordaire, 
assis  k  sa  droite,  et  vers  les  Frdres  Pr^heurs,  ranges 
dans  le  sanctuaire  en  deux  files,  il  leur  rappela,  dans 
Teffusion  de  la  plus  tendre  charitd,  qu'il  avait  lui-m6me 
pour  patron  leur  palriarche,  saint  Dominique,  et  leur 
confia  solennellement  le  soin  de  garder  tous  ces  tr^sors  et 
de  les  Caire  fructifier,  en  se  Touant  surtout  aux  pauvres 
et  aux  jeunes  gens. 

La  grand'messe  commenga  aussU6t :  elle  fut  cel^bree 
par  le  R.  P.  Aussant  selon  le  rit  dominicain.  AprSs  Tevan- 
gile,  le  R.  P.  Lacordaire  monla  en  chaire  et  prononga  un 
dhcours  dont  nous  regrettons  de  ne  reproduire  qu'une 
tr^s  froide  et  tr^  incomplete  analyse. 

Graiias  ago :  tel  fut  son  texte.  Jamais  peut-fitre  il 
ne  traita ,  avec  plus  d'onction  et  plus  de  grace,  avec 
un  accent  plus  doux  et  h  la  fois  plus  penetrant,  les 
choses  de  la  charity,  et  Ton  peut  dire  qu'il  sut 
noblement  ensevelir  dans  la  simplicite  de  sa  parole 
tout  ce  que  son  ame  renfermait  de  joie,  de  bonheur 
el  de  reconnaissance. 

Apres  avoir  montr^,  les  sources  profondes  et  mys- 
Idrieuses  de  la  famille  spirituelle  dans  la  sainte  Tri: 

*  Voir  rUnivers,  la  Gazette  de  France,  la  Voix  de  la  virile, 
5  et  6  uovembre  1849.  * 
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nite,  il  en  indiqua  le  symbole  dans  la  famille  tempo- 
i^elle,  par  le  tableau  le  plus  saisissant ,  et  en  fit  voir 
les  fondements  et  la  n^cessit6  dans  Tessence  m6me 
de  la  charite,  et  dans  le  besoin  incessant  que  nous 
avons  d*Slre  secourus  et  aim^s. 

Exposant  ensuite  la  nature  de  la  famille  reli-^ 
gieuse,  qui  ne  \it  que  dans  la  v^rit^  et  la  charite,  il 
invoqua  Texemple  du  grand  Melchis^dech ,  et  sur- 
tout  celui  de  Notre- Seigneur.  «...  J^sus-Christ  s'ho- 
norait  de  sa  descendance  sacerdotale,  selon  I'ordre 
de  Melchisedech.  11  a  voulu  vivre  en  commun  avec 
ses  Ap6tres ,  et  n'avoir  d'autre  post^rit^  que  le  genre 
humain  tout  entier,  auquel  il  a  donne  sa  vie  et  son 
coeur.  Ainsi  feront  les  enfants  de  saint  Dominique. 
A  la  suite  de  leur  P6re,  des  Pie  V,  des  Thomas  d*A- 
quin  et  des  Vincent  Ferrier,  des  sainte  Catherine  de 
Sienne  et  des  sainte  Rose  de  Lima,  ils  vivront  d'une 
vie  toute  sp^ciale ,  inspir^e  uniquement  par  le  ser- 
vice de  Dieu  et  Tamour  des  Chretiens...  » 

L'orateur  tormina  son  allocution  par  des  actions 
de  graces  adress^es  h  Tarchevfique  de  Paris,  «  le- 
qucl,  dit-il,  montrait  autant  de  courage  que  d*ar- 
dente  foi,  en  semant  ainsi  dans  la  temp6te  et  To- 
rage,  et  en  osant  proc^der  au  r^tablissement  d'un 
ordre  religieux,  quand  tout  chancelle  sur  le  sol  po- 
litique, et  qu*il  semble  que  plus  rien  n'est  assis  que 
le  tombeau.  » 

Enfln,  ^voquant  d'une  voix  emue  tous  les  souve- 
nirs de  r^glise  des  Carmes  %  il  rendit  hommage  k  la 

t  Les  coeurs  de  Ms*  de  Qu^len  et  de  Msr  Affre  y  sont  pieuse* 
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foi  et  au  d^vouement  du  clerg^  de  France  pendant  la 
revolution ;  et  apr^s  avoir  rappel^  la  m^moire  du 
venerable  Mtf'  de  Quc^len  et  de  Thdroique  M^  Affre , 
il  remercia  une  dernifere  fois  le  Prdlat  du  pr^cieux 
heritage  qu'il  recevait  de  ses  mains,  et  de  la  mission 
sp^ciale  qui  lui  dtait  confine,  comme  une  part  de 
sa  charge  pastorale,  d'^vangeliser  la  jeunesse  des 
^coles. 

ment  conserT^s.  On  sail  aussi  que,  le  2  septembre  1792,  le 
saint  archevSque  d^Aix  donna,  du  haut  de  la  chaire,  la  b^n^ 
diction  et  Tabsolution,  quMl  leur  reclama  ensuite  pour  lui- 
mdme,  h  ses  compagnons  de  captivile.  au  moment  oil  iis  al- 
laient  6tre  massacres  par  les  seplembiHieurs. 


HOMELIES 


yOTICB 

I/oblfgaUon  d*^Yang<$]is6r  les  fideles  qui  freqaentaient 
\%^\i%e  ties  Carmes  foaroit  au  P.  Lacordaire  Toccasion 
d^annoncer  la  parole  de  Dieu  d^une  manidre  pins  simple, 
plus  (amiU^re  et  plus  pratique.  Deja,  }e  l^**  Dorembrey 
1!  ar^it  fait  une  hoin<^'lie  sur  la  premiere  beatitude  de  Te- 
vangilc  du  jour,  et  trac^  admirablemetit  «bz  riches  leers 
devoirs  envers  les  pauvres ,  devan^ant  aiosi  la  recommaQ- 
dation  de  son  archev^que. 

«  Imagincz-vous,  dcrivait-il  peu  apr^s,  que  je  suis 
devenu  curd  '  :  tous  les  dimanches ,  apres  rerangile , 
je  fais  un  prdne  d'une  demi-heure,  ou,  si  vous  Taimez 
mieux ,  une  homdlie  sur  le  texte  dvangdlique  du  jour. 
Notro  dglise  est  pleine.  On  paratt  content  de  ce  nouveau 
genre  do  prfJdication,  et  Ton  croit  qu'il  produira  du  bien, 
plus  do  bien  mfime  que  les  conferences  de  Notre-Dame...  » 

Lo  3  Janvier  18l>0,  ^crivant  k  M.  Foisset,  il  ajoutait : 
«  ...  Nous  sommes  accablds  de  travaux.  En  ce  qui  me 
concernc,  jo  mo  suis  mis  k  faire  le  cur6,  et  me  voici  k 
ma  onzi6mo  homdlie,  laquelle  sera  suivie  de  plusieurs 
sermons  do  charitd,  puis  des  conferences  du  car^me.  Notre 
(jgliso  est  fort  suivie,  et  nous  sommes  aussi  libres  a 
Paris  que  sMl  n'y  avait  pas  centre  les  ordres  religieux 
vlngt  fois  cent  ddcrets,  mille  ordonnances  et  tutti  quanti. 
Dlou  soit  loud!  II  nettoie  Taire,  mais  je  crains  qu'il  n'y 
fnillo  oncoro  de  bons  coups  de  vent.  A  sa  tr6s  sainte 
gnrdol...  » 

*  A  M'««  do  Prailly,  le  26  novembrot 
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Ces  belles  homelies,  commencdes  le  l®^  novembre  1849, 
se  terminerent  le  6  Janvier  de  Tann^e  suivante.  Sept 
d'entre  elles  seulement  furent  recueillies  par  la  Tribune 
sacree  et  publiees  tour  h  tour,  mais  sans  aucun  ordre  el 
avec  de  ftotnbreuses  incorrcctions. 

Elles  eurcnt  un  grand  succds  el  altir^ent  une  foule 
d'auditeurs  dans  la  chapelle  des  Carmes.  «  La,  ^cril  M.  Du- 
montS  rintrepidite  nalurelle  du  Pere  ^lait  plus  k  Taise 
et  ne  menageait  pas  les  curieux  :  on  en  parlait  diverse- 
ment.  Jevoulus  savoir  ce  qui  en  dlait,el  ilm'adressa  celte 
explication : 

«  Paris,  26  avril  18S0.  Mon  cher  ami,  vous  avez  bien 
raison  de  croire  que  je  ne  parle  jamais  des  devoirs  des 
riches  envers  les  pauvres  sans  y  meltre  la  mesure  de  Ian- 
gage  qui  convient  en  celte  matidre;  mais  les  passions  po- 
litiques  sonl  tellement  excit^es  que,  selon  la  remarque  du 
Correspondant ,  si  Ton  pronon^ait  en  chaire  certains  dis- 
cours  de  Bossuet  ou  de  Massillon ,  tout  le  monde  crierait 
au  socialisme.  Les  Chretiens  eux-m6mes  ne  peuvent  plus 
entendre  les  veriles  evangeliques  les  plus  vulgaires...  » 

«...  Je  ne  sais  pourqiioi,  avait^il  d^ja  6<5rit  le  10  Janvier, 
T0U8  revettez  satis  cease  sor  cette  id^  qtjte  je  fais  de  la 
politique.  La  veritd  est  que  mon  crime  est  de  ne  pas  faire 
de  la  politique,  c'est-a-dire  de  demeurer  en  dehors  de 
tous  les  partis  et  de  leur  dire  k  lous,  dans  Toccasion, 
les  grandes  veriles  sociales  de  TEvangile.  II  n'y  a  aucun 
predicateur  voul^nl  se  tenir  sur  celte  ligne,  qui  ne  sus- 
cite  des  mauvais  vouloirs,  parce  que  rlen  ne  d^platt  plus 
k  i'homme  que  Tindependance  evangelique  et  que  la  force 
inlerteure  par  ou  Ton  resists  aux  passions  de  son  temps... 
Ce  que  Ton  appelle  de  la  politique  en  moi  c'est  de  dire 
la  veritd,  la  veritc  la  plus  gcnerale  aux  riches,  aux  pau- 
vres, aux  croyanls,  aux  incroyanls...  » 

*  Voir  h  Monde,  28  aoflt  1863. 
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SDR  U  PARABOLE  DD  GRAIN  DE  SfWEVfi 

Freeze  la  18  noyembre  1849,  XXV^  dim&nche  &pr&t  la  Pentee6te 
«n  YI^  dimaaehe  apris  ripiphani*. 

TBZTB* 

Mes  Freres, 

L'Evangile  de  ce  jour  nous  presente  une  parabole 
sipguliere,  en  ce  que,  au  premier  coup  d'oeil,  il  ne 
parait  gu6re  possible  d'en  determiner  le  sens  et  de  se 
rendre  compte  de  I'enseignement  qui  y  est  contenu. 
Notre-Seigneur,  dans  cet  Evangile ,  dit  h  ses  disci- 
ples :  Le  royaume  du  del  est  semblable  a  un  grain 
de  sdnev^  qu'un  homme  a  semd  dans  son  champ. 
C'est  la  pluspetile  de  toutes  les  sentences;  mats,  lors- 
qu'il  a  pris  et  pousse,  il  est  plus  grand  que  toutes  les 
plantes,  et  dement  un  arbre  sous  lequel  habitent  les 
oiseaux  du  del, 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  mes  Fr^res,  que  le 
royaume  de  Dieu  soit  une  petite  semence,  non  sett- 
lement une  petite  semence,  mais  la  plus  petite  de 
toutes  ?  Pourquoi  cela  ?  Qu'est-ce  que  cela  signifle  ? 
Quelle  est  la  leQon  que  Notrc-Seigneur  a  voulu  nous 
donner  dans  cet  Evangile  ?  II  est  clair  que  Notre- 
Seigneur  a  voulu  nous  dire  quelque  chose  d'im- 
portant;  car  tout  ce  qu'il  a  dit,  c'etait  la  parole  de 

1  Public  par  la  Tribune  sacrie,  Janvier  1850 ;  reprodait  par 
VEnsetgnement  calholiqxie,  1863;  par  VEncyclopidie  de  la 
ptxdicalion  conkmporaine ,  IIomHics,  vol.  IV, 


8U1  U  PiBABOLB  DU  GRAIN  DE  StNEVi    377 

Dieu ,  el,  ft  la  difference  des  hommes  les  plus  ^lev^s, 
qui  mftme  en  disant  une  grande  chose  y  mSlent  des 
choses  de  peu  de  valeur,  il  n'est  jamais  tombe  de  la 
bouche  de  J^sus-Christ  une  seule  parole  qui,  du 
commencement  &  la  fin ,  n'ait  ^t^  destin^e  h  nous 
donner  des  enseignements  sup^rieurs  h  tous  ceux 
que  les  creatures  peuvent  nous  donner.  Pourquoi 
done,  pourquoi  le  royaume  de  Dieu  est-il  appel6  une 
petite  semence?  Pourquoi  la  plus  petite  de  toutes  les 
semences? 

Pour  Tentendre,  il  faut  que  nous  sacbions  ce 
que  c'est  que  le  royaume  de  Dieu ;  car,  si  nous  ne 
le  savions  pas,  nous  ne  pourrions  pas  nous  rcndre 
compte  de  Tintention  de  Noire -Seigneur  dans  cette 
parabole.  Tout  royaume  suppose  un  roi.  Tout  roi 
suppose  un  r^gne.  Le  roi  du  royaume  du  ciel,  c'est 
Dieu.  Le  regne  qui  constitue  ce  royaume,  c*esl  le 
regno  de  Dieu.  Par  consequent,  le  royaume  sc 
reduil  au  roi,  le  roi  se  r^duit  au  r6gne;  pour  com- 
prendre  pourquoi  le  royaume  de  Dieu  est  la  plus 
petite  de  toutes  les  semences ,  il  faut  que  nous  en- 
tendions  pourquoi  le  r^gne  de  Dieu  est  la  plus  pelite 
de  toutes  les  semences,  et,  afin  de  Tentendre,  il  faut 
se  demander :  Qu'est-cc  qu'un  rftgne?  Qu'est-ce  que 
regner?  Quand  nous  saurons  ce  que  c'est  que  r6- 
gner,  nous  saurons  ce  que  c*est  que  le  regne  de 
Dieu ,  et  quand  nous  gaurons  ce  que  c*est  que  le 
regne  de  Dieu ,  nous  saurons  pourquoi  il  est  appeie 
]a  plus  petite  de  toutes  les  semences. 

Qu'est-ce  done  que  r6gner?  Rdgner,  mes  Frferes , 
ce  n  est  pas  dominer.  Alexandre  a  domine  sur  une 
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panic  du  moDde :  il  n*a  jamais  r^gnd  an  seul  jour  de 
sa  vie.  Cesar  a  conqnis  ta  Gaule,  il  a  renvers^  les 
lofs  sacr^s,  Mredilaires,  de  sa  patrie  toote-puis* 
sante ;  il  a  ^16,  entre  les  mortels  qui  ont  ceint  I'^p^e^^ 
et  en  ont  tir^  des  yictoires,  un  des  homines  les  plus 
eloquents ,  les  plus  heureux  josque  dans  leur  mort 
infortunee,  et  qui  ont  laiss^  un  nom  d  jamais  popo-- 
laire.  Et  cependant,  ni  dans  la  Gaule,  ni  sur  lea 
bords  de  FEridan,  ni  quand  il  eut  franchi  les  degres 
du  s^nat  de  Rome  r^publicaine,  jamais  Cesar  n'a 
rdgne  un  seul  jour  de  sa  vie.  II  a  vaincu,  il  n  gou- 
vern6,  il  a  doming,  il  a  foule  aux  pieds  des  hommes, 
mais  le  rfegne  lui  a  et^  refuse. 

Un  rfegne,  en  effet,  c'est  I'empire  d'une  volenti 
qui  est  obdie  par  persuasion  et  pap  amour.  Jeter  par 
terre  des  hommes,  les  assujetlir  par  des  licleurs 
et  des  bourreaux,  cc  n'est  pas  r^gner,  c'est  s'im- 
pOBcr  h  la  malediction  do  ceux  dont  on  est  mailre 
par  la  force.  Et  si  les  hommes  ont  appel^,  dans-leur 
langoge,  ces  choses-la  un  r6gne,  le  coeur  de  Thomme 
a  protests.  II  a  appele  r^gner,  gouverner  par  amour, 
par  persuasion,  des  fitres  qui  acceptent  le  joug,  non 
pas  le  joug  qui  leur  est  impost,  maiscelui  qu'ilsveu* 
lent  bien  accepter,  qui  leur  plait,  qui  va  h  leur  Sme, 
qui  les  satisfait ,  en  un  mot.  R6gner,  c*est  comman- 
der k  des  gens  qui  se  commandent  k  eux-m6mes  de 
se  soumettre  a  autrui,  et  par  consequent,  aucun  roi 
de  creation  purement  humaine  n*a  jamais  regn^ ; 
car  pour  regner,  il  faudrait  commencer  par  ecarter 
les  armes,  par  6ter  la  toge,  par  se  d6pouiller  de  I'ap- 
pareil  extdrieur,  pour  descendre  dans  la  ruo,  faible , 
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h  la  veille  de  la  mort,  se  presenter  devant  un  people, 
le  chapeau  h  la  main ,  le  saluer  et  en  4tre  salu6 : 
voil^  rtgner.  Et  conime  cela  est  arrive  rarement 
dana  rhistoire ,  comme  cela  n'est  jamais  arrive  que 
par  un  principe  divin  qui  a  pendti^  les  homines 
investis  du  pouvoir,  il  n'y  a  pas  eu,  humainement 
parlant,  de  r^gne  sur  la  tefre.  II  y  a  eu  des  domina- 
tions, des  tyrannies ,  des  pouvoirs  qui  ont  approch6 
d'un  r^gne,  en  approchant  plus  ou  moins  d*un  autre 
principe  superieur;  mai&il  n*y  a  qu'un  roi,  il  n'y  a 
qu'un  souverain  qui  r^gne  sans  dominer,  qui  se  fait 
ob^ir  d'un  grand  nombre  de  sujets  ici-bas ,  sans  leur 
envoyer  des  licteurs  et  des  appareils  de  majesty.  Cc 
roi,  c'esl  Dieu;  ce  r^gne,  c'est  le  r6gne  tout  aimable 
et  tout-puissant  de  Dieu. 

R^gner,  mes  Freres,  impHque  done  Tid^e  de  la 
liberty  de  Thomme  qui  s'assujettit  volontairemcnt. 
Le  rSgne  de  Dieu ,  c  est  Tob^issance  que  nous  lui 
prStons,  parce  que  nous  croyons  en  lui.  Quand  une 
Sme  qui  ne  croyait  qu*^  elle-mfime,  n'obeissait  qu'ft 
elle-mfime,  commence  k  reconnaitre  au  dedans  de  soi 
Dieu,  h  plier  le  genou  devant  lui,  a  respecter  sa  pa- 
role et  ses  commandements,  le  r^gne  de  Dieu  se 
forme  dans  cette  &me.  Quand  un  peuple  qui  ne 
croyait  qu'^  lui-mSme,  a  sa  puissance,  h  ses  sages, 
h  ses  l^gislateurs,  commence  h  s'incliner  devant  la 
majesty  reveree  de  Dieu ,  h  penser  qu'il  y  a  des  lois 
plus  hautes  que  les  siennes,  des  destinies  plus  pro- 
fondes  que  celles  qu'il  se  machine  h  lui-m6me,  en  ce 
moment-la ,  le  regne  de  Dieu  s'etablit  dans  les  en- 
trailles  de  ce  peuple.  Jusque-1^  il  s'cst  ob(5i  5  iui- 
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m&me,  c*est-it-dire  qu'il  s*est  assujelti  h  quelques 
hommes  qu*il  croit  avoir  choisis,  mais  qu*il  n*a 
jamais  choisis.  L'homme  croit  cboisir  ses  maitres  ; 
mais  ils  lui  vieDnent  d'ailleurs  que  de  sa  volont^.  II 
n*y  a  qu*un  maitre  que  nous  choisissions  librement, 
c^est  Dieu,  le  plus  grand  de  tous.  Bn  dehors  de 
celui-1^,  nous  sommes  les  esclaves  de  tous  les 
autres,  et  si  les  rois  n*avaient  pas  de  gendarmes,  ils 
S'en  apercevraient  bien. 

Cela  6tant,  mes  Frferes,  pourquoi  le  r^gne  de 
Dieu ,  tel  que  je  viens  de  le  definir,  est-il  la  plus 
petite  de  toutes  les  semences  ?  II  est  la  plus  petite  de 
toutes  les  semences,  parce  qu*il  n*y  a  rien  de  plus 
petit  que  ce  qui  commence  par  la  persuasion,  par  la 
liberte  morale  de  Thomme.  Quand  on  veut  ^tablir 
un  r^gne  autrement  que  par  la  liberty  morale  de 
rhomme,  que  fait-on?  On  combine  des  intdrSts,  on 
rassemble  des  soldats,  on  forme  des  complots,  on 
dcrit  des  livres  grands  ou  petits  :  en  un  mot,  on 
remue  par  des  incidents  que  les  rencontres  humaines 
jettent  au-devant  de  nous,  on  cr^e  une  conjuration 
quelconque;  elle  r^ussit  ou  elle  ne  reussit  pas.  Si 
elle  reussit,  tout  k  coup  une  masse  d'hommes  se  met 
k  plier  le  genou,  k  adorer  cette  idee,  ce  roi,  ce 
prince,  ce  consul,  qui  vous  voudrez.  Cela  commence 
f as tueu semen t,  et  cela  se  termine  deplorablement 
dans  la  poussiere  et  dans  I'abjection.  Ce  qui  com- 
mence par  la  force,  se  termine  par  la  force;  ce  qui 
commence  par  la  ruse,  se  termine  par  la  ruse;  ce 
qui  commence  par  le  hasard,  se  termine  par  le  ha- 
sard ;  ce  qui  commence  par  le  vrai,  flnit  par  le  vrai ; 
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ce  qui  commence  par  Dieu ,  finit  par  Dieu ;  ce  qui 
commence  par  i'elernit^,  finit  par  rcternite.  Le  prin- 
cipe  et  ia  fin  son!  toujours  ^aux.  Voulez-vous  savoir 
ce  que  vous  serez?  Demandez-vous  comment  vous 
avez  commence.  Votre  germe  est  tout;  un  chdne 
^tait  dans  son  gland,  et,  s'ii  n*avait  pas  et6  dans 
son  gland,  il  n'aurait  pas  ^tendu  ses  racines  sur 
la  terre  qu'il  couvre  et  protege  de  son  ombre  puis- 
sante. 

Au  contraire,  voulez-vous  commencer  par  Dieu, 
par  la  persuasion ,  par  la  libertd  ?  Eh  bien  I  vous 
Mes,  je  suppose,  un  enfant;  vous  souhaitez  la  con- 
version de  voire  p6re.  Votre  p6re  ae  croit  pas;  c'est 
un  homme  de  bien,  un  homme  aimable,  un  homme 
que  vous  aimez;  mais  il  a  le  malheur  de  ne  pas 
croire  quelque  chose  qui  est  en  dehors  de  sa  raison. 
Vous,  petit  enfant  de  quinze  ans,  vous  ne  faites  pas 
la  circonvallation ,  lo  si^ge  de  votre  p^re.  Le  matin 
en  vous  levant,  le  soir  en  vous  couchant,  vous  vous 
mettez  k  genoux,  vous  joignez  les  deux  mains.  — 
Pourquoi  joignez-vous  les  deux  mains?  G'est  une 
forme  que  la  tradition  nous  a  laissde.  Nous  joignons 
les  deux  mains  pour  ^treindre  quelque  chose  qui  est 
insaisissable.  Joindre  les  deux  mains,  c'est  donner  k 
Dieu  une  sainie  poign^e  de  main;  voil^  pourquoi 
nous  joignons  les  deux  mains  en  priant.  —  Vous 
joignez  done  les  deux  mains,  et  puis  vous  dites  : 
«  Notre  P6re  qui  6tes  au  ciel,  j'ai  sur  la  terre  un 
autre  p^re  qui  ne  croit  pas;  je  vous  prie  de  lui  donner 
la  lumi^re  qui  est  en  vous  et  qui  n'esfr  pas  en  lui.  » 
Voila  le  commencement  de  la  conversion  de  votre 
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pere.  G'est  petit,  c'est  la  plus  petiba  de  toutes  les 
choses,  personoe  ne  s'en  occupe,  personne  ne  s'en 
douie,  et  ua  matin  voire  pere  se  Ibwe  et  se  dit  en 
passant  sa  main  sur  son  front :  «  Pourtant ,  s'il  y 
avail  quelqua  autre  chose  de  vrai  que  ce  que  je 
sals!  Pourtant,  si  mon  enfant «  qui  a  quinzlie  ans, 
avait  raison  coatre  moi,  qui  suis  ua  hpmme  de  cia- 
quaiite  aosl  El  pourquoi  pas?  Est-ce  qua  Dieu  ne 
se  revele  pas  aux  hommes  en  naissant?  Esl-ce  que 
mes  cinquante  ans  et  mes  elieveux  qui  conimen- 
ce&t  a  biaucliir  auraient  seuls  le  privilege  de  la  rai- 
Bon?  Eat«-ce  qu'il  n'y  a  dans  le  passe  de  ma  vie 
aucuneaption  que  |e  me  reprpche?  E&t-ce  que  j'ai 
expi^  ees  actions ,  est^-ce  qua  j'ea  suis  purifle?  Mon 
enfant  est  pur,  ei  peut-Stre  qxke  la  verity  est  du  coJLe 
de  la  pupet6  dle-memel  »  L'homme  se  convertit; 
il  se  convertit  par  le  grain  de  jsenev^ ,  par  la  chos^ 
qui  est  la  .plus  humble ,  la  plus  simple  du  monde. 
Voila  pourquoi,  mes  Freres,  ce  q-ui  cammence  p^r 
la  liberie  commence  par  un  rien.  Persuader  une 
ame,  essieger  une  ame,  c'est  supplier  une  ame,  c'est 
se  mettre  a  ses  pieda.  II  n'y  a  rien  de  plus  petit  que 
de  se  metire  aux  pieds  de  quelqu'un.  Eh  bien  I  c'est 
comme  cela  qu'on  persuade.  Quand  Dieu  a  voulu 
nous  persuader,  il  s'est  fait  petit ,  il  s'est  mis  entre 
les  mains  des  bourreaux,  et  il  a  dit  a  I'homme; 
«  Regarde-moi ,  moi  qui  suis  le  Dieu  qui  a  tout  fait ; 
je  suis  a  tes  pieds ,  et  je  vais  mourir,  et  je  vais  fetre 
erucifie  pour  toi,  »  La  Croix,  c'est  le  grain  de  se- 
nev6,  car  la  Croix,  c'est  la  plus  grande  humiliatioja 
qui  se  puisse  concevoir,  ce  qu'il  y  a  de  plus  petit  et 
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de  plus  miserable;  c'eet  bien  le  graia  de  s^nev^, 
devenu  cnsuiie  1g  graud  arbre  du  chrigtianisi»e  qui, 
apr^  avoir  eid  crucifix  dans  son  chef,  apr^s  avoir 
^  bafDue,  honni  par  tous  ceux  qui  avaient  quelque 
puissance,  quelque  sagesfie,  quelque  force  ici-bas, 
est  enfifi  devenu  ce  que  vous  voyez.  Chaque  jour  cc 
christianisme  est  pour  le  monde  un  grain  de  s^nev^; 
on  I'humilie,  on  le  jette  k  terre,  on  le  crucifie  de 
nouveau,  (mi  lui  dit :  «  Va-t-en  1  Qu'estrce  que  ce  re^ 
liquat  d'esprits  faibles  ?  Qu'esUoe  que  ce  reste  d'im- 
beciles  que  la  terre  porte  encore  ct  qui  <>nt  encore  un 
c©fffe  de  bois  qu*on  appelie  un  autel  ?  Arriere  ce« 
gens  de  ndant !  arriere  celte  poussiere  que  le  monde 
|wrte  encore  1  »  Tant  mieux !  mcs  Freres ,  nous  ne 
eommes  pas  encore  assez  pdiLs.  Souvenez-vous  que 
ie  jour  ou  nous  ne  serons  plus  rien,  ce  jour-la  sera 
celui  de  noire  triomphe.  Et  d^ja  nous  en  avons  Tau- 
gure,  le  signe  avant-coureur ;  le  monde  voit  aujoui^ 
d'hui  pourquoi  nous  sommes  devenus  si  peu  de 
chose ,  il  voit  qu'il  ne  pent  plus  se  passer  de  nous. 
G'est  parce  que  nous  ap{»oclions  du  n^ant  que  le 
monde  reconnait  notre  grandeur  et  noire  neces- 
sity. 

Telle  est  la  premiere  raison  pour  laquelle  le  regne 
de  Dieu  est  la  plus  petite  de  toutes  les  semences.  Et 
remarquez,  en  passant,  que  toutes  les  semences 
sont  petites ;  il  n'y  en  a  pas  de  grandes  dans  la  na* 
ture;  mais,  comme  je  ne  me  pique  pas  de  savoir 
tout,  et  que  je  ne  connais  que  les  semences  qui 
paraissent  sous  mes  yeux ,  j'ajoute  sauf  exertion , 
de  peur  qu'il  n'y  ait  ici  quelque  naturalislc  qui ,  en 
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3achant  plus  que  moi,  ne  me  donne  un  dementi.  Je 
dis  que  toutes  les  semences,  sauf  exception,  sent 
petites;  les  plus  grands  arbres  sont  coptenus  dans 
quelque  chose  qui  est  presquc  imperceptible.  Pour- 
quoi?  C'est  que  Dieu,  dans  I'ordre  de  la  nature,  a 
voulu  nous  donner  une  legon  de  commencement;  il  a 
voulu  nous  montrer,  mSme  dans  les  choses  tangibles, 
que  ce  qui  doit  durer  longtemps  commence  par  un 
petit  ^l^ment;  et  que,  pour  (3tdbiir  son  r^gne,  sur- 
tout  en  commengant,  il  faut  agir  par  la  persuasion  : 
c'est  une  navigation  au  long  cours.  Quand  on  voit 
des  gens,  des  hommes  d'Etat,  se  proposer  de  laire 
un  empire  du  jour  au  lendemain,  on  peut  Sire  assurd 
que  ces  gens-la  n*ont  pas  la  plus  petite  connaissance 
de  ce  que  c'est  que  la  dur^e  d'un  seul  jour  qui 
se  tient  debout.  Pour  qu'un  jour  se  tienne  debout,  il 
faut  qu'il  y  ait  T^ternite  par  derri^re.  Ainsi,  mes 
Fr^res,  la  liberte  et  la  persuasion  dtant  le  principe 
du  r^gne  de  Dieu ,  et  tout  ce  qui  commence  par  1^ 
6tant  petit,  ce  r^gne  est  la  plus  petite  de  toutes  les 
semonces.  Ajoutons  une  autre  raison. 

Le  i^gne  de  Dieu  est  la  plus  petite  de  toutes  les 
semences,  parce  qu*il  doit  commencer  par  Fhumilit^, 
En  effet,  comment  Tavons-nous  defini  ?  Nous  I'avons 
d^fini :  Tob^issance  amoureuse,  volontaire  et  libre  h 
la  volonte  de  Dieu.  Or,  pour  cela,  il  faut  6tre  hum- 
ble, il  faut  s'humilier.  L'homme  qui  n*est  pas  hum- 
ble ne  sacrifle  jamais  sa  raison  et  sa  volonte  k  la 
raison  et  d  la  volonte  d'autrui;  hors  de  1^,  en  dehors 
de  la  vertu  d'humilit^,  il  n'y  a  aucun  motif  de  sacri- 
Qer  sa  raison  et  sa  volonte  h  la  raison  et  k  la  volenti 
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d'un  autre.  Quand  un  homme  nous  parle  en  son 
nom,  et  que  nous  senlons  au  dedans  de  nous  que 
nous  le  repoussons,  que  nous  ne  voulons  pas  accep- 
ter SOS  raisons  et  ses  ordres ,  nous  faisons  un  acte 
parfailement  rationnel  et  parfaitemcnt  legitime.  U 
n'y  a  aucun  molif  pour  qu'un  homme  soumette  sa 
raison  a  celle  d'un  autre,  parce  que,  humainement 
parlant,  nous  sommes  radlcalemcnt  egaux,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  possibilile  de  trouver  entre  deux 
hommes,  ayant  tous  les  deux  un  coeur  et  une  ame , 
des  differences  reellemcnt  cssenlielles;  il  n'existe 
que  des  differences  d* accident,  qui  se  r^duisent  a  in- 
finiment  peu  de  chose.  Et  touLes  les  fois  que  Tor- 
gueil  veut  creuser  ce  que  nous  appelons  des  inega- 
lites,  Torgueil  prononce  toujours  que  les  inegaliles 
sent  chimeriques,  qu'elles  nc  sont  qu'opparenles,  el 
que,  dans  tous  les  cas,  si  elles  eiaient  reelles,  elles 
seraient  contre  le  droit.  Pour  s*humilier,  il  faut 
aimer :  c'est  dans  Tamour  qu*esl  la  racine  de  Thu- 
miliation  volonlaire.  Et  voila  pourquoi,  lorsque  nous 
aimons,  nous  nous  meltons  tranquillement,  nalurel- 
lement,  avec  effusion,  au$  pieds  de  ceux  que  nous 
aimons;  nous  reconnaissons  que  se  faire  aimer,  c*est 
la  plus  grande  de  toutes  les  puissances,  la  plus  pro- 
fonde  de  toutes  les  pensees,  la  plus  cxceliente  de 
toutes  les  dominations.  Aussi ,  V&ivo  qui  est  capable 
de  se  faire  aimer  de  nous,  cet  6lre,  nous  le  vdnerons, 
nous  le  sacrons,  nous  Tadorons.  Notis  Vadorons, 
nous  avons  mis  ce  mot  dans  noire  langage  ordi- 
naire :  nous  adorons  ceux  qui  nous  sont  les  plus 
chcrs.  Etcela  estvrai.  Obeir  a  quclqu'un  librcment 

11* 
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a  Yolofitaire^i^t »  c'esi  de  tous  les  jeo^ii^  h  1^3 
laerveilleux ,  c*est  de  tout  ce  que  rfaoiarB^  pent  faine- 
iei-bas  ee  qu'ii  y  a  de  plus  etraage  et  de  ft^^  'wmi. 
El,  par  consequ^t,  ce  regne,  caite  dofuiaaiion  qui 
sort  si  librement  de  bous,  cdle-la  nous  la  i^ecoouais^ 
sons,  eelie-U  aous  la  sacrous,  ceUo-la  peut  du^^.  EUe 
peut  durer  ce  que  peuvent  durer  les  choses  pureiiaeat 
humaines;  mais  enGn  c'est  certaiuemeatceqju'ilyay 
dans  cequenousfaisons,  deplus  solide  et  de  piu0cber# 
Le  royaume  de  Dieu  commence  dooc  par  Thumi^ 
liation  de  noire  raison  et  de  noire  volonte.  II  n'y 
a  que  noire  humility  qui  puisse  nous  porter  k  cett^ 
sujeiion-la;  et  aussi,  mes  Freres,  nous  nous  etoa- 
nons  tous  les  jours  de  ce  que  des  gens  de  rien  pro*- 
duisent.  Nous  voyons  des  corporations  entieres  s*i^ 
lever  dans  TEglise ;  nous  voyons  das  gens  qui  n'ont 
point  de  nom,  point  de  fortune,  qui  n^oat  rien^  batir^ 
constituer  je  ne  sais  quelle  puiss^ace  OK^rale.  Uom 
demandons:  Comment  cela  s'esi-il  £ait?  Eh  I  moa 
Ueu  !  cette  personne,  cet  homme  a  pris  la  volonte 
de  Dieu  au  lieu  de  la  sienne.  Au  lieu  de  so  dure : 
«  Moi,  je  veux  cela,  »  il,s'€st  dit:  a  Qu'eat-ce  quo 
Dieu  veut?  Qu'est-ce  que  Dieu  veai  de  moi  ?  »  Cast 
1^  la  premiere  question  que  doit  ae  poser  h  chretien 
dans  Tordre  de  la  foi  pratique.  Piea  yeut-il  qae 
je  reste  dans  ma  position  ou  que  j'en  sorie?  Dieu 
veul-il  que  je  me  consacre  a  lui  dans  un  cloitr^,* 
ou  que  je  reste  dans  le  monde?  Dieu  veut-il  que 
je  lui  con^uu*e  ma  virginity,  ou  yeutril  que  je 
m'engage  dans  les  liens  sacr^s  du  mariage?  Dieu 
veut-il  que  jo  sois    Fauteur  d'une  nouvelle   fa- 
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Mlh,  M  fmi'i\  fde  ma  fomille  se  termine  h  ttwH 
Qu^esi-ae  que  tiien^Mfuif  telle  doit  Mre  la  premiere 
qtiegtion  de  rintclligelioe,  la  premiere  question  do 
h  volenti.  Ouand  vons  votis  Tftles  pos^o,  que  votts 
savez  te  qtie  Dieu  veut ,  qu'y  t-t-H  d'^ionliant  h  ee 
que  vous  soyez  plus  puissant  que  tous  les  autros? 
Votts  toulez  ce  qu'il  veut,  Vous  faites  ce  qu'il  veut 
que  vtJUfe  fassiez.  Mais  si  vous  demandez  :  Qa*est-ce 
que  |e  veuj^ ,  moi  ?  Qufe  me  faut-^il  ?  Quels  soirt  msB 
aises,  fnes  plaisirs?Qu'est-ce  qui  me  sallsfefa  id- 
bas?Qtiel  est  mon  chemin ,  mon  cheuiin  qui  vienfle 
ft  moi ,  qui  viertfte  de  moi ,  qui  parte  de  ttioi  et  re* 
fourne  k  irioi?  Otti ,  mes  Freres,  quand  vous  ftfitei 
celaj  vous  faites  ce  que  vous  voulez  sans  doute, 
ttais  cela  ii'entre  pas  dans  les  desseins  d'uiie  voloftt^ 
suf)^rieure  k  la  voire.  Au  JDOtit  d'un  certain  temps  * 
vQtre  viie  se  trouble ,  vous  cherchez ,  vous  regardeif 
et  voti§  diles :  «Mals,  ou  suis-je?  II  me  semble  qu'il 
n'y  a  plu^  de  sentief  :  je  suis  un  homme  perdu  j  j0 
suis  un  homme  tnort.  »  Je  le  crois  bleu  que  voUi^ 
6tes  morl,  puisque  vous  files  tout  6eulf  II  y  ft 
centre  vous  la  volenti  de  Dieu ,  qui  est  bien  autrd 
chose  eiicore  que  toutes  les  volontes  humaines.  Et, 
au  contraire,  quand  vous  fites  flvec  Dieu,  que  voUS 
impot*te  la  vdlont^  de  l^hwnme?  Lorsque  c'est  Dieu 
qui  trace  le  sillon  et  que  vous  fetes  derri^re  la  chaf- 
ftie,  Vous  allez  tranquillement,  vous  arrivez  sAre- 
ment  k  votre  fin.  Et  c*est  1^  ce  que  la  plus  petitif 
fime  chr^tienne  pairitii  vous  fait  tous  les  jours. 

M.  Olicr,  un  homme  d'esprif ,  tin  homme  de  coeui* 
qui  avail  mille  raisons  pour  reusslr  dans  ce  qu'il 
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voulait,  8*occT]pait  depuis  de  longues  anndes  de  la 
fondatiOQ  du  premier  s6minairo  de  France,  et  on 
pent  mSme  dire  du  premier  s^minaire  d'Europe. 
Penetr6  depuis  quioze  ans  de  cette  idee,  aprte  y 
avoir  r€fl^chi  dans  la  pri6re,  il  alia  consulter  dans 
Paris  toutes  les  plus  saintes  personnes  d'alors,  saint 
Vincent  de  Paul  et  le  cardinal  de  B^rulle.  Ge  sont  la 
des  noms  bien  illustres  et  cependant  bien  ignores, 
bien  inconnus  de  notre  generation.  II  alia  les  voir,  et 
en  revenant  il  disait  tout  seul  en  chemin  :  «  Nous 
faisons  la  volont^  de  Dieu,  nous  faisons  la  volonte 
deDieu,  nous  faisons  la  volenti  de  Dieu...  »  II  est 
la,  le  s^minaire  de  Saint-Sulpice;  il  est  1&,  k  cote  de 
I'eglise  et  protege  par  elle.  M.  Olier  dlait  alio  trou- 
ver  un  saint  qui  lui  avait  dit  :  a  Vous  faites  la 
volonte  de  Dieu ,  »  ct  il  s'etait  dit :  a  Je  fais  la  vo- 
lonte de  Dieu.  »  Son  ceuvre  vit ,  comme  toutes  les 
(Buvres  de  celui  qui  s*estdit:  Je  ne  peux  rien,  je 
ne  suis  rien ,  je  suis  un  pauvre  grain  de  poussiere , 
mais  je  viens  faire  ce  que  le  bon  Dieu  veut,  s'il 
daigne  me  le  declarer;  je  suis  pr6t  k  tout.  Voila,  mes 
Fr^res,  comment  TEgiise  fonde  et  comment  nous 
fondons;cela  est  parfaitement  simple,  parfaitement 
bumble,  parfaitement  miserable. 

C'est  le  grain  de  senevd ,  et  le  grain  est  devenu  un 
grand  arbre  sous  lequel  s'abritent  les  oiseaux  du 
ciel.  Je  dis  les  oiseaux  du  ciel,  les  vertus,  tout  ce 
qui  est  legor,  tout  ce  qui  va  dans  Tair,  tout  ce  qui 
ne  descend  pas  dans  la  tombe,  et  il  n'y  a  gu^re,  mes 
Fr^res,  que  la  vcrtu  qui  ne  descend  pas  dans  la 
tombe  et  qui  surnagc  loiijours  et  dans  ce  mondc  et 
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dans  Tautre,  Pourquoi  le  grain  de  seneve  devient-il 
un  arbre?  Et  qu'est-cequ'un  arbre?  Vous  croyez  que 
c'est  une  chose  bien  simple?  Non,  rien  de  moins 
simple  qu'un  arbre.  Un  arbre!  d'abord,  il  a  des  ra- 
cines.  Vous  dircziccMais  c'est  bien  simple  d'avoirdes 
racines.  »  Je  souhaite  seuleraent  que  vous  en  ayez 
une  seule.  Avoir  des  racines ,  c'est  s'enfoncer  dans 
un  sol  fecond,  y  puiser  la  vie,  y  tenir  par  quelque 
chose  de  propre ,  de  personnel. 

Qu'cst-ce  done  qu'avoir  des  racines  ici-  bas?  Les 
arbres  denos  forfits  ont  des  racines,  et  Thomme,  il 
n'en  a  pas,  mes  Fr^res.  II  a  deux  pieds  qui  posent 
sur  la  poussiere ,  mais  qui  n*y  entrent  pas.  Les  sta- 
tues* sont  scellees  avec  des  clous  sur  les  blocs  qui 
leur  servent  de  piedestaux,  mais  elles  n'ont  pas  de 
racines.  On  donne  aux  maisons  des  racines  qu^on 
appelle  des  fondemenls;  ces  fondements  ne  sont  pas 
yivants.  L'erapire  de  Cesar  n'avait  pas  de  racines; 
Tempire  d'Alexandre  n'avait  pas  de  racines ;  c'etaient 
des  choses  qui  etaient  pos(5es  par  terre.  Quand  vous 
6tes  poses  par  torre,  il  sufQt  d'un  souffle  du  vent 
pour  vous  abattre  si  vous  n'Stes  dej^  ren verse. 

C'est  pourquoi  Dieu  compare  son  regno  a  un  arbre. 
L'arbre  a  d'abord  des  racines;  en  second  lieu  il  a 
la  hauteur,  I'^levation,  la  profondeur.  Nous  n'a- 
vons  pas  de  hauteur,  mes  Fr^res;  vous  avez  vu  deja 
passer  assez  de  grandeurs  humaines  pour  Sire  per- 
suades qu'il  n'y  a  pas  ici-bas  de  grandeur  veritable, 
JSnfin  le  r6gne  de  Dieu  est  un  arbre  qui  est  quelque 
chose  de  toufifu ,  qui  est  un  abri.  Helas!  mes  Freres, 
parmi  nous,  qui  a  un  abri?  Qui  est  Tabri  d'un 
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anitt^  Qdi  protege  uft  aiiti*©  tttfrntm  paffltfl  rfotf^f 
Vous  ^levez  vos  enfants,  vons  Tcrir^  dohft^z  bed«(*dtfp 
(le  mal ;  vous  soubaitez  d'^tetidrtf  Votrtr  oiftbfSgfe  Stir 
cux  comme  un  arbrepou^  leuf  do^iief  uri6lf*1.06fit-» 
bieii ,  panrii  vons ,  alleignenl  le  btft  d6  JetfW  f oeitt  t 
Combien,  parmi  vous,  ont  des  eiifant*  qi*f  le^ttf 
donnent  des*(;orisdlati6ns?C'esl  qti'oti  ti'6  d6  FOfiiBm 
dt  de  r^tendue  qu'avec  la  lb!.  I-.es  cbo^^  fie  sofll 
grandes  dans  la  nature  que  p^fce  qu'ellc^6iit  IrfpW- 
foTideiir,  la  hauteur  et  la  largeuf.  feh  bieffi!  tout  c€la 
est  sort!  du  grain  de  sdneV6 :  rhoinitie  devtetit  pf^ 
fond  par  le  fegne  de  Dieu  qui  est  dn  Itfl ;  tl  devfdfit 
dtendu,  fleve,  il  devient  uri  afbre,  il  est  palSiBic  M 
content  cdmnie  uh  4tre  qui  est  enradJn^.  Let^t  s^I 
Tagite,  mai^ce  vent  raff'aichit  ficm  ^eulenfielil  V^fbf^ 
lui-mSme,  mais  les  oiseaux  qui  tieiinent  voHigfer 
sous  son  feuillage.  Un  afbre  &u  milieu  d'uri  dbaftip,- 
e'est  toute  une  joi6,  c*esi  un  palaiis,  c'est  tfrt  erajiife, 
Les  oiseaUx  apergoivent  cet  ai*bi*e,  lis  y  Vi^flildflt  et 
ils  y  ch anient, 

Les  Chretiens,  mes  F^^fes,  sont  un  ^nSeffiblede 
voix  qiii  chantent  un  hymne  t)ei'p^luel  k  Dieu.  Ld 
d(^mon  secoue  un  peu  notice  arbre  qui  a  4i6  pro* 
duit  par  uh  grain  de  sdnevd;  Ist  nuit  paSsfe,  VoV^ 
cesse ,  et  on  volt  qu'll  a  fespect^  la  i*acitie  qtil  efit 
pfofonde ,  le  feuillage  qui  est  elevd ,  le^  dis^atix:  qui 
rhabitent.  11  fespecte  bietl  en  fiotis,  car  il  rt'y  a  qtid 
Dieu  qui  s6me  de  tels  arbres.  Le  chr^tiett  qtii  i^pr§* 
sente  Dieu,  on  peut  le  tuer;  mais  en  le  tuafit  dti 
le  respecle  encore.  La  postdrit^  ge  l^ve,  et  he  se  cdti-* 
tentant  pas  de  le  respecter,  elle  Tembaume  de  tertus 
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dans  t^Qte  uae  suite  de  g^n^ratidtis  imicmihraMes. 
VoiM^  ifies  FrftiM,  Id  pardbotef  du  grain  da  t4« 
Ii6t#»  Par  c6r}§4quefitt  commmcaz  par  la  parstiadicm, 
par  ee  ^ui  eat  petit;  Dieu  descendra  ^usqiie  dona 
▼aire  tcnftbeaQ^  et,  oomme  il  Fa  pmmia,  c^t  al1!ire 
mort  T  oet  arbre  mvii\6f  il  la  reaeuacitera  t  il  la  plain 
larft  dans  an  lien  oli  la  mort  at  le  pMM  n'aaroni 
plaa  d*ainpifie. 


Jm^ 


m  itumm  fit  t^  mtkixm  m  Vkwrt 

Dfe  LA  PttPk^iriOl^  AXf  ^traEMENt  DERKIBiL 

tAt  LA  toUwMUntoH 

frkhh  le  2  deeembre  1849. 

Mas  Fnimsa, 

Hlei*  soif,  gill  coiich6r  du  soleil,  Tannde  lUtiN 
gique  a  tarmind  son  cours  ct  en  a  commence  tin 
notiveau.  D^  m6me  que  le  soleil  determine  sa  car- 
rl*re  par  I'annee  naturelle,  Notre -Seigneur  J^stis- 
Ghtist,  qui  est  la  seule  et  vdritable  lumifere  de  tons 
tesJ  esprits,  determine  par  la  m^ftolre  de  sa  caN 
rlfere  ce  que  nous  appelons  Tannic  chretienne, 
Tanfife  eccldslafelique,  Tannde  litufgiqUe.  Et  comma 
6n  a  termini,  bier  soir,  la  commemoration  de  tous 
tes  fflystferes  de  Cctte  gi*andd  vie  terrestre,  aujour- 
d*hui  recommence  la  carrlfere  qui  compose  Fannie 
eccWsiastique. 

J  Public  par  la  Tribune  saarie,  oclobre  1851 ;  par  VEncy'* 
clopidie,  etc.,  Stalions  de  VAveni,  vol.  f. 
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II  est  manifeste  que  cette  annee  ne  peut  com- 
mencer  que  par  le  lever  de  Fastie  qui  a  tout  iilu-* 
mine  et  tout  change  parmi  nous ,  c*e8t-&-dire  par  la 
naissance  immortelle  du  Fils  de  Dieu.  Et  parce 
qu*il  est  naturel  de  se  preparer  k  des  ev^nemonts 
majeurs ,  parce  que  nous  comprenons  d'instinct  que 
tout  oe  qui  est  grand,  que  tout  ce  qui  a  des  effets 
retentissants  et  prolonges,  doit  Sire  soUicitg  par 
des  d^sirs,  il  s'ensuit  que  TEglise,  agissant  sous 
rinspiration  divine,  a  dA  nous  manager  un  temps 
par  lequel  nous  puissions  nous  preparer  h  la  me- 
moire  de  la  naissance  du  Fils  de  Dieu  ici-bas.  C*est 
ce  que  nous  appelons  le  temps  de  PAvent  ou  de 
rAv6nement. 

Si  vous  Tavez  remarqud,  TEvangile  qui  termine 
Tannde  liturgique,  c'est-a-dire  le  dernier  dimanche 
apr6s  la  Pentec6te,  est  aussi  TEvangile  qui  com- 
mence cette  mSme  ann^e.  Au  dernier  dimanche  de 
la  Pentecdte,  T^vangile  choisi  par  TEglise  nous 
annonce  qu*un  temps  viendra  ou  il  y  aura  des  signes 
dans  le  ciel  el  sur  la  terra,  ou  les  astres  s'ebranle*- 
ront  et  prendront  un  cours  qui  les  ^tonnera  eux- 
mSmes.  Les  nations,  habituees  k  Tordre  de  la  nature, 
seront  prises  d*un  saisissement  d'eilroi  en  voyant 
que  dans  ces  armees  si  paisibles  que  la  main  de 
Dieu  avait  disposes  par-dessus  nos  tStes,  il  y  a 
des  mouvemcnls,  des  tressaillements  inaccoutum^s, 
des  bataillons  qui  se  dt^placent,  enfin  quelque  chose 
qui  annonce  que  tout  se  meut  par  une  ordonnance 
nouvelle  et  sur  un  plan  qui  va  d^sormais  changer 
los  dcslindes  visiblcs  ot  invisibles  du  ciel  et  do  la 
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terre.  Or,  oe  nadme  fivan^le  qui  a  termiatf  rann^e 
chr^tienne,  la  oommenoe  aujourd*hui.  L*un  est  tinS 
de  saint  Malthieu,  Fautre  de  saint  Luc;  mais  au 
fondy  avec  les  variantes  n^cessaires  k  tous  les  signes 
T^ridiques  d'ua  mSme  fait,  cet  Evangile  est  la 
mSme  pour  le  commencement  comme  pour  la  fin. 

Pourquoi  cela,  mes  Fr^res?  Pourquoi,  au  moment 
ou  il  s*agit  de  nous  preparer  a  la  naissance  du  Fils 
de  Dieu,  vous  parte- 1- on  de  cet  autre  av^nement 
qui  doit  tout  terminer?  C*est  que  le  premier  av^ 
nement  n'a  dte  lui«m6me  que  la  preparation  et  la 
prophetic  du  second;  c'est  que,  pour  nous,  J^sus- 
Christ,  qui  a  tout  commence,  doit  tout  finir.  Mais 
oette  raison  gdnerale  ne  nous  sufQt  pas. 

Qu'est-ce  que  vient  faire  Notre-Seigneur?  N'a-t-il 
pas  accompli  toute  sa  tSche?  II  est  venu ,  il  a  parl<S , 
il  a  donn^  la  verity,  il  est  mort  pour  cette  verity, 
il  a  trouv6  dans  son  sang  la  guerison  pour  les 
&mes  maladcs,  il  a  fond6  TEgiise,  il  a  fait  des 
saints  dans  toute  la  suite  des  si^cles,  il  a  balaycS 
les  impies,  il  les  a  jet^s  eux  et  leurs  oeuvres  dans 
le  n^antl  Eh  bien  I  ce  Dieu  cr^ateur,  ce  Dieu 
rddempteur  par  son  sang,  ce  Dieu  qui  r^gne,  qui 
commando,  qui  est  ob6i  de  ceux-1^  mdmes  qui  en* 
tendent  lui  desob^ir,  qui  est  le  dominateur  de  ceux«> 
1^  mdmes  qui  travaillent  centre  sa  domination,  quel 
ouvrage  lui  reste-l-il  done  k  accomplir?  que  veut-il 
nous  apporter?  pourquoi  cette  renovation  des  lieux? 
pourquoi  tout  ce  changement,  tous  ces  tressaille* 
menls?  Pourquoi?  que  reste-t-il  h  faire? 
Ahl  mes  Frcres,  il  reste  une  bien  plus  grando 
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tham  qne  votw  ne  le  croyez.  ham  hr  premier  tf7b* 
nemeftl  de  J6sus-Gbrist,  Dieu  s'e^t  rev^;  Dkrei 
est  tanttu ,  il  n'y  a  plus  aucun  ifiy&H^  eii  Irt.  H 
n'y  «  (te  iwystefes  ft  son  ^gawd  qufi?  ceni  cftfer  ikwi^ 
voulofts  Men  notis  former  h  no«s-*idlfteB ;  ifisi^ftetf 
a  tout  dit ;  il  a  dit  sa  pernsee  y  H  tf  dtt  fia  t6)ony  ^  it 
i  fait  ses  oeiiTres,  il  a  dft  ses  tolentioiis.  Man- 
moins  il  rcfstc  una  chose  inc^nntre^  ef  dett^  cho^ 
inconntre  c'est  rbomme.  L^  gfffnd  mystwi^  qtti 
reste  k  expliquer  ce  tfest  p\m  o«!»l  de  Di^fC'&i^ 
eel  111  do  rbomme.  Le  mofide  a  <5ctonfleijc^  p€f  I* 
r6v61at4on  de  Diew;  il  doit  m  terminer  par  la  r4T*^ 
tation  de  rhomfnei 

Voila  pourqtioi,  mes  Frftres,  J^stis^CbfisI  vfetti 
uno  seconde  fois.  II  n'a  pliis  rien  ft  iiolis  dtr^,  il 
nous  a  tout  dit;  il  n'a  plus  rtefi  k  fdine^  il  li  Idtft 
fait;  il  n'a  plus  rren  ft  consomme?  do  soft  safig  el  de 
son  fttre,  car  il  a  dit  €t  fftotffafll  feur  la  Cfrt*  :•  Ctfm 
summaium  &sll  Tout  ce  qui-  est  de  moij  tdut  est 
accompli.  Mais  si  lout  est  dit^  si  totit  efst  fait^  ^i 
tout  est  accompli  pour  ce  qui  est  dti  Christ,  to«l 
n'est  pas  dit,  tout  n'esi*  pas  fait,  tout  n*efift  pas 
accompli  pour  ce  qtii  est  de  nous. 

Vous  dites  qtielquefois  :  «  C*est  tin  homfiie  de  flii 
connaissance.  »  tJn  homfriG  def  voire  connaissdhce', " 
mes  Fr^refel  Oui,-  vraiment,  est-ce  que  vOus  croyel? 
qu'il  y  a  des  homffies  de  votre  connaissance  ?  Votf^ 
cr'oyez  connaitreun  homme!  Mais  si  vcfUs  (?ontiaiS^ 
siez  un  seul  homme,  vous  cOnnaitriez  dcs  myst^n^ 
plus  profonds  qiie  les  myst^res  mfiiiie^  dfe  Dietl. 
Tout  homme  est  un  abime,  mfime  ft  ses  atnls  les 
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plus  cheFs,  m&xoQ  4  ceux  pour  qui  il  u'a  ma  dc 
eadi^.  Si  I'homoQie  jetait  ^onnu ,  eh  1  moa  Dieu , 
lV)aire  aerait  elabli.  Si  nous  penetrions  la  coa- 
seieuce  des  grauds  et  des  peiils,  si  les  inteutioas 
fious  etaieni  maoifestes,  si  dans  le  momeat  ou  je 
vous  parie  il  y  avaii  la  publicity  d^s  coascieuces,  le 
toeo  serait  ie  maiir«  et  le  mal  seraii  relegu^  A  la 
placl^  ou  ii  doit  Sire,  c'esir-a.-dire  a  la  place  du 
m^pris  et  de  rimpuissaEoe  absolue.  Mais  le  mal 
peut  6tre  le  maiire,  et  il  Test  trop  souveai,  pacce 
qu'au  foad  Tbouuue  est  iacoi^au,  parce  qu'il  ae 
porte  pas  au  dehors  de  lui  ce  qui  est  ea  lui.  II 
faut  doac ,  qies  ires  chers  F^eres ,  que  tout  ce  qui 
resle  d'obscur,  et  il  a^  ^  d'obscur  que  ce  qu^ 
vieai  de  rhomaie,  sok  coaau.  Vous  accusez  Dieu; 
vous  dites  en  examinant  les  choses  qu'il  a*est  pas 
boa,  qu*il  n'est  pas  sage,  qu'il  a'est  pas  puissant. 
Gette  obscupite  ne  vient  pas  de  4ui;  elle  vieat  de 
nous.  II  est  doac  necessaire  qu'il  y  ait  uae  rev^-* 
latioa  de  I'homme  par  Dieu,  et  c*est  pour  laire 
cetie  r^v^lation  que  le  second  aveaemeat  de  J^^ 
sus-Christ  doit  s'accomplir. 

De  m6me  qu'il  y  a  eu  un  premier  £lvangile  que 
I'ap&tre  saint  Paul  appelle  fEvangile  de  Dieu,  il 
doit  y  avoir  un  second  Evaagile  qui  est  TEvaagile 
de  Pbomme.  Le  premier  Evaagile  est  immortel; 
le  second,  celui  de  Thomme,  doit  6tre  immortel 
aussi.  Or  voyons  ce  qui  s'y  trouvera. 

Vous  avez  pu  remarquer  dans  le  premier  ifivan- 
gile,  dans  I'Evangile  de  Dieu,  deux  actions  colla- 
terales  ou  paralleles^  qui  ne  se  separent  jamais; 
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L'une  est  celle  de  Notre -Seigneur,  de  Dieu  rendu 
visible,  de  THomme  parfait  qui  s6me  des  Veritas  et 
des  bontds  a  chaque  pas;  c*cst  la  le  cdte  tendre, 
aimable,  le  cdt6  saisissant  et  altendrissant  de  TEvan- 
gile.  Mais  dans  ce  mSme  corps  de  choses,  de  faits 
et  de  doctrines,  nous  discernons  une  autre  action, 
action  mauvaise,  action  impie,  action  sc61erate, 
action  diabolique;  nous  voyons  s'y  manifesffir  ce 
qui  a  scandalis6  tous  les  hommes  qui  ne  suivent 
que  les  instincts  do  la  lunii6re  purement  naturelle; 
nous  y  voyons  surgir  un  personnage,  que  nous 
appelons  le  d^mon,  Tesprit  de  tdnebres,  le  mauvais 
esprit,  qui  combat  contre  le  Christ,  qui  le  prend 
par  les  cheveux,  le  porte,  lout  saint  qu'il  est, 
sur  le  pinacle  du  temple,  lui  monlre  Tunivers,  le 
lenle  d*orgueil,  de  sensualisme;  qui  agit  par-des- 
sous  terre,  convoque  les  princes  et  les  pretres,  le 
fait  trahir  par  ceux  qui  auraient  du  Taimer  Ic  plus; 
qui,  flnalement,  le  mene  a  la  Croix,  et  1^,  Ic  voyant 
pendu  et  impuissant  en  face  de  tous  les  anciens  et 
de  tous  les  siecles  presents  et  a  venir,  rit  une  der- 
ni^re  fois  d'un  rire  bient6t  detrompe  par  la  resur- 
rection, lorsque  J^sus-Christ,  sortant  de  son  tom- 
beau,  apparait  k  ce  monstre  et  lui  dit :  «  Moi,  que 
tu  as  tu^,  je  suis  vivant,  et  pour  toujours  I  » 

Eh  bien  I  mes  Freres ,  dans  notre  Evangile  a 
nous,  les  deux  pages,  la  page  de  droite  et  la  page 
de  gauche  s'y  trouvent  aussi.  II  y  a  Thomme  qui 
est  bon,  I'homme  qui  est  vrai,  I'homme  qui  est 
charitable,  Thomme  qui  est  aimant,  rhomme  qui 
continue  Ic  Christ;  c'cst  Ih  la  belle  page  de  notre 


SUR  L*EVANG1LE  DU  1^'  DiMANGHE  D£  l'aVEiNT      397 

Evangile.  Mais  cette  page  est  voilee;  celte  page,ell6 
n*est  pas  connue;  nous  op^rons  le  bien  sans  Stre 
vus,  et  lorsque  TApotre  a  voulu  d^finir  notre  vie, 
il  a  dit  :  Abscondila  est  vita  vestra  in  Deo  cum 
Christo,  ((  Voire  vie  est  cach^e  en  Dieu  avec  le 
Christ.  »  Votre  vie  est  cach^e  1  on  croit  la  voir  et  on 
ne  la  voit  pas. 

II  n'y  a  pas  si  chdtive  amc  de  Chretien ,  pauvre , 
denu^,  en  haillons,  cherchant,  par  un  travail  con- 
tinu,  a  gagner  sa  vie,  qui  ne  porte  au  dedans  d'elle, 
cache  k  tous  les  regards,  quelque  chose  d*admirable 
que  personne  ne  peut  voir,  qu'elle-mSme  ne  voit 
pas  compl^tement.  Les  larmes  des  saints  ne  sont 
pas  connues  des  yeux  qui  les  repandent;  les  au- 
mdnes  qui  sortent  des  mains  chretiennes,  si  la 
main  droite  qui  les  donne  les  connait,  TEvangile 
dit  que  la  main  gauche  ne  s'en  est  pas  apergue. 
Nous  marchons,  au  dedans  de  nous,  inconnus  a 
tous  les  autres  et  a  nous-mSmes;  nous  doutons  de 
nous,  nous  travaillons  k  notre  salut  avec  tremble- 
ment,  comme  dit  Tapdtre  saint  Paul.  Nous  sommes 
effrayes,  nous  nous  trouvons  petits,  mis^rables; 
nous  nous  prenons  a  croire  a  tout  moment  que  nous 
ne  sommes  rien ,  que  nous  ne  faisons  rien,  que  nous 
ne  pouvons  rien;  nous  sommes  un  myst^re  cache. 
C'est  la  belle  page  de  notre  Evangile,  el,  je  le  repute, 
personne  ne  la  connait.  Nous  sommes  moquds ,  in- 
sultes ;  on  dit  que  nous  sommes  des  gens  de  devotion, 
qu*on  mdprise,  dont  on  se  rit;  quelques  Chretiens 
sou  vent  rienl  eux-mSmes  lorsqu'ils  voient  pratiquer 
ccrtaines  choses.  Ainsi ,  mes  Frcrcs ,  nous  passons 
I  12 
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sur  ceUe  terre  en  faisant  le  bien  oomme  le  faisaii  le 
Christ;  si  ce  n'est  nous,  du  moins  quelques-uns 
parmi  nous,  passent  en  faisant  le  bien.  Nous  pas- 
sons  sans  6tre  vus,  sans  £tre  connus,  sans  6tre 
appr^ci^s. 

Et  ft  c6\j6,  il  y  a  Tautre  page,  la  page  mauvaiae, 
la  page  corrompue,  la  page  egoi'sta;  a  c6l6  de 
Thomme  divinis^  ?  il  y  a  Fhomme  diabolis6.  Comme 
J^sus-Christ  dans  son  r^ne  invisible  avait  le  demon 
pour  obstacle  et  pour  ennemi,  nous  avons  ausai 
pour  obstacle  et  pour  ennemi  parmi  nous  des  de* 
mons  qui  ne  sont  occup^s  qu*ft  pervertir  et  ft  ren« 
verser  le  royaume  de  Dieu.  Vous  ne  le  croyez  pas, 
c'est  tout  simple  :  vous  Stes  dup^s;  il  est  tout 
naturel  que  vous  ne  voyiez  pas  plus  Tabime  du 
crime  que  Tabime  de  la  vertu.  Si  tout  ft  coup  la 
page  droite  et  la  page  gauche  de  I'^vangile  vous 
dtaient  r^v(S16es ,  vous  seriez  dans  un  saisissement 
d' admiration  pour  la  page  de  la  vertu ,  et  en  mdme 
temps  vous  reculeriez  d*6pouvante  devant  la  page 
du  mal.  Si  vous  saviez  ce  que  Thomme  mauvais 
prepare,  ce  qu'il  fait  dans  ce  moment  sur  tons  les 
points  du  globe,  ses  desseins,  ses  plans,  set  espe-* 
ranees ,  mdme  en  le  voyant ,  vous  ne  pourriez  pas 
le  croire ,  parce  qu'encore  que  vous  soyez  mauvais  j 
vous  n'dtes  pas  vou^s  au  mal;  vous  6tes  du  cdt^  faible, 
vous  dtes  du  c6t^  qui  abandonna  J^sus- Christ  ft  sa 
Passion ,  non  pas  par  trahison ,  mais  parce  qu'il  ne 
voyait  pas  clairement  et  qu*il  ne  compt^nait  pas  C6 
que  faisait  Judas,  ce  que  faisaient  tons  ces  hommes 
qui  ont  sacrifl^  Jesus-Christ  le  sachant  et  le  voulant. 
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Eh  bien!  nous  voilal  Tout  s*e6t  trouble  par  lobs- 
curit^  de  la  vertu  et  par  Tobgcuritd  du  crime ;  no9 
bataillons  se  melent  et  s'cnlrelacent ;  Id  biea  est 
k  c6te  du  mal ,  le  iaint  a  cdt6  du  scelerat*  Et  cela 
change  a  tout  moment :  celui  qui  dtait  saint  devient 
un  abime  de  crimes,  et  celui  qui  etait  un  abime 
de  crimes  devient  saint.  Nous  n*y  comprenons  rien; 
tous  nous  aliens  au  hasard,  et  c'est  ce  qui  fait  qu'a 
chaque  moment  nous  nous  demandons :  «  Mais,  moa 
Dieu,  ou  allons-nouB?  »  La  terre  tremble,  les 
coUines  fuient,  las  fleuves  remontant  a  iaur  source. 
EstK^e  que  le  mal  ne  va  pas  triompber  du  bien  ?  Ou 
est  le  bien?  Le  bien  est  invisible  et  le  mol  aussi, 
et  cela  sera  jusqu'^  la  fin  du  monde.  11  est  juste 
que  le  Christ  vienne  pour  nous  reveler  nous^m^mes  0 
nous-memes,  pour  que  Dieu  soit  justiQi^et  glorifi^, 
pour  que  Thomme  soit,  lui  aussi,  justifi^  et  glorifie. 
Telle  est  la  raison  du  second  avenement  de  J^sus^ 
Christ.  Et  qu*y  fera*t*il?  Rien  qu'une  chose:  il  y 
^tablira  la  publicity  des  consciences.  Si  un  bomme 
vous  rdv^lait  ce  qu*il  est ,  ce  qu'il  pense  et  ce  qu'il 
veut,  il  ne  vous  tromperait  jamais.  II  vous  dirait : 
a  Je  veux  vous  vendre  ceci,  mais  je  vous  avertis 
que  mon  intention  est  de  vous  le  vendre  deux  fois 
plus  cher  que  cela  ne  coute ;  je  veux  vous  vendre 
ceci,  je  vous  le  donne  comma  bon,  mais  Je  vous 
pr^viens  que  cela  est  detestable.  »  Et  ainsi  de  suite 
pour  tout  le  resle,  depuis  le  plus  petit  projet  des 
bommes  jusqu'aux  plus  grands  desseins  des  poten* 
tats.  Si  chacun  nous  disait :  a  Voici  ce  que  je  veux^ 
voici  ma  pensee,  mon  acte,  mon  intention,  »  nous 
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ne  serions  iromp^s  en  rien,  et  comme  le  mal  est 
horrible  quand  on  le  voit  face  a  face,  le  mal  serai t 
exclu  par  cela  seul  quMl  serait  vu. 

Le  Christ  gravissant  la  montagne  et  annonQant 
a  sea  disciples  qu*ils  allaient  devenir  apotres  et 
martyrs  de  son  fivangile,  leur  disait  :  Vous  serez 
conduits  devant  les  iribunaux  de  la  terre,  devant  les 
presidents  ei  les  juges;  on  vovs  reniera,  on  voils 
abandonnera;  le  fUs  livrera  son  pere,  le  pere  livrera 
son  fits,  et  vous  serez  en  haine  a  toys  a  cause  de 
mon  nom,  II  ajoutait  et  terminait  par  cette  memo- 
rable parole  :  Cependant  ne  les  craignez  pas  !  Pour- 
quoi?  Quelle  raison  donne-t-il  pour  que  nous  ne  les 
craigniona  pas?  II  dit  :  Ne  les  craignez  pas,  car  il 
n*y  a  rien  de  cache  qui  ne  sera  decouveri,  et  il  n'y 
a  rien  d'obscwr  qui  ne  sera  devoU4, 

Voila ,  mes  Frferes ,  notre  certitude  du  triomphe. 
Nous  n'avons  pas  besoin  d*bonneurs,  nous  n*avons 
pas  besoin  de  puissance;  nous  avons  besoin  sim- 
plement  quo  ce  qui  est  inconnu  soit  connu ,  que  ce 
qui  est  secret  soit  d^voil^.  Cela  seul  suffira  pour 
notre  avenir;  et  aussi,  mes  Fr^res,  cette  consolation 
nous  sera  donnee  pour  la  justification  de  Dieu  et 
pour  la  ndtre.  On  verra  la  vertu  et  la  conscience 
des  uns ,  la  vertu  et  la  conscience  des  autres. 

Ainsi,  ce  qui  doit  tout  termmer,  cette  grande 
revelation  de  Thomme  qui  est  la  consommation  de 
toutes  choses,  sera  la  publicity  des  consciences. 
Dieu  prendra  cette  vengeance  et  sera  le  maitre  le 
jour  ou  les  consciences  seront  h  retat  public.  Et 
e'est  pourquoi,  mes  Fr^res,  le  Christ,  en  nous 
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annongant,  pour  la  premiere  fois,  cette  fin  dans 
l*]^vangil6  d*aujourd*hui ,  nous  dit  des  paroles  qui 
ont  comme  un  retentissement  d*orgueil.  Apr^s  nous 
avoir  point  toutes  les  commotions  du  monde ,  apres 
avoir  ^t^  jusqu'^  dire  que  les  vertus  des  cieux 
seront  ^branl^es,  il  ajoute :  His  fieri  indpientilms , 
lorsque  ces  choses  commenceront,  levez  la  tdte, 
regardez  h  TOrient :  Bespicite  et  levaie  capita  vestra, 
levez  vos  tfites,  vous  qui  les  aurez  tenues  par  terra 
pendant  de  si  longs  si^cles  :  Quoniam  appropinquat 
redemptio  vestra;  parce  que  votre  redemption  est 
proche,  la  redemption  de  la  publicity,  la  redemp- 
tion de  la  publicite  des  consciences.  Et  afin  de 
profiter  d'une  mani^re  pratique  de  cette  legon  qui 
nous  est  donn^e ,  pour  nous  preparer  a  la  m^moire 
du  premier  av^nement  de  Notre-Seigneur,  commen- 
gons,  c'est  la  Tenseignement  positif  qui  nous  est 
donne  aujourd'hui,  commengons  par  pratiquer  au 
dedans  de  nous  la  publicity  de  la  conscience. 

Vous  me  direz :  a  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  : 
pratiquer  la  publicite  de  la  conscience?  »  Le  voici. 
D^s  que  nous  avons  une  pensee,  qu'elle  s'offre  h 
nous,  demandons-nous :  a  Pourrais-je  avoir  cette 
pensee  devanl  tout  le  monde?  pourrais-je  la  montrer 
et  la  mettre  a  la  face  de  tout  Tunivers?  Non.  »  Eh 
bieni  laissons  cette  pensee;  elle  est  diabolique. 
«  Pourrais-je  dire  le  dessein  que  j'ai  congu,  le  dire 
k  mes  amis,  le  dire  k  tout  le  monde?  »  Si  je  le  peux, 
allons  k  la  fin,  je  suis  sur  que  je  suis  dans  la  v^rite  et 
dans  la  justice,  a  Cette  intention  que  j'ai  par  rapport 
k  cette  personne  et  k  cette  chose,  pourrais-je  la  lui 
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d^voiler?  pomrais-je  lui  dire :  a  J'al  telle  intention  i 
votre  6gard?»  Si  je  le  puis,  mon  intention  est  par- 
faite,  je  puis  Aire  tranquiile  et  la  suivre. 

II  en  est  de  mSme,  mes  Prferes,  de  tout  ce  que  nous 
faisons,  et  le  chr^tien  veritable  est  celui  qui  pent 
se  manifester  ainsi  h  ses  proches.  Le  Christ  nous  a 
dit  d*avoir  la  simplicity  de  la  colombc.  A  mesure 
que  nous  devenons  Chretiens,  rion  seulement  pour 
nous-mSmes,  mais  pour  les  autres,  nous  devons 
dire  franchement ,  sinc^rement,  expressement  notre 
pensde,  notre  intention,  notre  conscience.  Le  vrai 
Chretien  est  un  homme  public;  le  vrai  chrdtien, 
c'est  un  homme  qui  est  arrivd  h  ce  caract^re  si 
aimable  de  la  franchise.  11  dit :  c  Pour  moi ,  voiI& 
mon  opinion,  voili  le  dessein  que  j'ai,  ToilA  mon 
intention ;  je  me  contenterai  de  ceci ;  si  j'arrive  Ik, 
je  suis  un  homme  heureux,  un  homme  content,  » 
et  ainsi  du  reste.  Mais  Thomme  qui  ne  met  jamais 
sur  ses  levres  ses  vrais  desseins,  ses  vraies  inten- 
tions, rhomme  cach^,  Thomme  subtil,  Thomme 
retors,  Thomme  serpent,  celui-1^,  il  est  loin  du 
christianisme.  Car,  je  vous  le  demande,  qu*a-t-on 
de  cach6  quand  on  fait  le  bien?  Quand  on  le  fait, 
qu'a-t-on  k  retenir  au  dedans  de  soi  ?  Rien.  Et  nous 
possMonscette  simplicity  et  cette  franchise  au  degr^ 
ou  nous  sommes  imbus  inl^rieurement  de  la  force 
el  de  la  s^ve  du  chrislianisme  veritable. 

Aussi  rien  n'est  aimable  comme  le  vrai  chr^tien. 
Si  une  personne  n*est  pas  aimable,  vous  pouvez 
assurer  qu*il  lui  manque  quelque  chose  pour  filre 
chrdlienne.  El  lorsqu'on  dit  de  lelle  personne  qn'elle 


SUR   L'eVANGILE  DU  r»'  DIVANGHE  DB  L'AVBlSifT     403 

est  chi^tienne,  mais  qu*eile  a  un  detestable  caract^re, 
on  86  trompe  sur  la  premiere  partie.  Si  on  ^tait 
chrtftien,  toutes  choaes  ea  sortant  au  dehors  seraient 
naturellemcDt  la  v^rit^,  la  charil^,  la  bonte.  G^est 
C6  que  nous  voyons  dans  tous  lea  saints  :  vous  ne 
lirez  jamais  la  vie  d'un  saint  sans  dtre  pen^tre  de 
son  amabilite.  La  saintotcS,  on  peut  la  ddflnir  Tama* 
bilit^  k  son  supreme  degr^,  et  aussi  la  franchise 
ei  la  simplicity  k  leur  supreme  degre. 

En  second  lieu,  il  ne  suffit  pas,  pour  nous  preparer 
k  la  grande  r6vdlation  de  ri^vangile,  k  la  r^v^lation 
demidre,  il  ne  suffit  pas  de  pratiquer  au  dedans 
de  nous  Tuniversalisation ,  la  publicite  des  con* 
sciences;  nous  devons  la  pratiquer  en  une  autre 
faQon  qui  est  une  des  merveilles  du  christianisme , 
et  que  nous  appelons  la  confession. 

Vous  avez  tr^s  souvent  regard^  comme  quel  que 
chose  d*exlraordinaire  et  de  bizarre,  comme  une 
idee  tout  k  fait  strange  de  se  mettre  aux  pieds 
d'un  autre  bomme  pour  lui  dire  ce  qu'on  a  pens^, 
ce  qu'on  a  voulu,  ce  qu*on  a  senti  et  ce  qu'on  a 
fait.  Pas  du  tout.  C'est  Tinitiation  mdme  au  chris^ 
tianisme,  c'est  Tinitiation  m^me  k  notre  propro 
triomphe,  puisque  notre  triomphe  c'est  notre  r^- 
v^lation.  Lorsque  nous  choisissons  une  ame  &  qui 
nous  ouvrons  toute  la  n6tre,  nous  ne  feisons  pas 
un  acte  etrange,  nous  faisons  Facte  sauveur,  I'acte 
r^denipteur,  Facte  consommateur  de  notre  triomphe 
qui  est  de  pouvoir  nous  montrer;  car,  si  nous  ne 
pouvons  pas  nous  montrer  ici-bas  k  un  homme, 
comment  nous  montrerons-nous  k  tous  dans  le  ciel? 


#^^%/>r-,  *i  ftvif  la  f^*lA£xii  s'<e^Bd.  fZss 
j/z-^r'/fet  t/>vf  f^-fi^r  a  V-»;s,  pl:s5  actre  ^ 
%^>ciiA^  ^»,^\*ih  uAjt^ fgl'^i?*^  €E>»re cae fcis, 
#J*4</*j  volt  ffe  t6  j».  La  |rl«fe?  c  est  la  cfxiriai 
#1  on  ^^  r^pdrtdrj^  ao  plos  Join  foesQAtj  c'esllai 
ri^i%»,;>r»/!:e  de  ee  qu  il  a  de  bkn,  de  boD,  de  Tni,  de 
t;^fj,  iKffi^,  rioas  fv^parer  par  la  confcgann  a  Bxe 
4'jfuun%  f  f^htX  rioas  pn^rer  a  la  gloue;  c*est  dflniire 
nrfj  riou«^  par  la  n^eessiU^  m^ine  de  cette  oomture, 
i*A  qui  ^^t  uo  obniacle  S  nos  prof^es  yeax  poor  tee 
e^/tiu%i%f  fffjw  que  nous  osions  nous  presenter  a  Fas- 
%4*4uWiH  A(*M  saints  dans  ce  dernier  jour. 

VA  f  choice  remarquable  I  il  semblerait  que  fins  on 
iUr\hnl  pur,  plus  on  devrait  avoir  horreur  de  la 
CAtufnmon  d'dme  b  dme,  puisqu'on  connait  ce  que 
ri<!crituro  appelle  le  p^ch^,  c'estr^-dire  le  mat.  Cepen« 
dfirit  c*est  lo  contraire  qui  arrive.  Plus  une  Sme  se 
purlflo,  piu»  cUo  a  de  facility  h  avouer  ses  fautes 
lau  plui  simples :  en  sorte  qu*ellc  finitpar  y  trouver 
wm  im\)hco  do  salUfaction,  et  qu*on  voit  des  dmes  k 
({ul  il  fflut  intordir^  roxposition  de  leur  conscience, 
tnril  olios  voudraient  r^v^Ier  souvent  h  tout  le 
mondo  co  qu'cllos  sont,  comme  saint  Augustin  Fa 
fait  dans  sos  Confossions.  D'autre  part,  plus  on  est 
dans  lo  mal  el  plus  il  semble  que  Taveu  du  mat 
(Invrall  paratlre  naiurel.  Et  cependant,  plus  nous 
Hommos  dans  cot  6M^  plus  nous  avons  horreur  de 
diro  CO  quo  nous  pensons  et  ce  que  nous  faisons  :  en 
sorte  quo  e'est  le  mal  qui  a  peur  de  lui-mdme.  Le 
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bien  n'a  pas  peur  du  mal.  Quand  nous  faisons  le 
bien,  nous  n'appartenons  plus  h  nous-mSmes,  et  les 
autres  ne  peuvent  plus  voir  le  mal  qui  a  616  en  nous 
qu'^  travers  la  lumi^re  splendide  du  bien;  ce  mal 
n*est  qu'une  ombre  qui  fait  ressorlir  la  lumi^re. 
Dans  un  tableau,  Tombre  qui,  toute  seule,  est  une 
chose  horrible,  qui  ne  pent  pas  m6me  se  discernor, 
s'^claire  en  presence  de  la  lumi^re  produite  par  le 
peintre;  elle  la  fait  ressortir  davantage.  La  lumiere 
et  Tombre  engendrent  sur  la  toile  ces  merveilles 
de  Tart  que  les  yeux  ne  se  lassent  jamais  de  con- 
templer;  car  on  n'admire  pas  la  lumiere  toute  seulc, 
on  admire  le  melange  de  la  lumi^re  et  de  I'ombre , 
qui  se  font  ressortir  mutuellement.  II  n'y  a  que 
Dieu  qui  puisse  6tre  vu  environn^  d'une  lumiere 
toute  pure;  c'est  son  privilege.  Mais  il  n'y  a  pas 
d'ftmes  qui  n'aient  leur  c6i6  d'ombres,  ne  fflt-ce 
que  par  suite  du  pech^  originel. 

Voilii  ce  que  nous  sommes ,  et ,  au  degr^  ou  nous 
le  sommes,  nous  pourrions  faire  notre  confession 
comme  la  faisaient  les  premiers  Chretiens,  en  public. 
Nous  sentons  alors  que  nous  sommes  purs.  A  me« 
sure  que  notre  perfection  interieure  grandit,  notre 
pi^destal  de  la  confession  s'^l^ve;  nous  pouvons 
nous  montrer  h  tons  les  regards;  nous  pourrions 
^crire  notre  confession ,  comme  saint  Augustin ,  et 
personne  ne  la  lirait  avec  scandale  :  le  livre  des 
Confessions  de  saint  Augustin  est  rest^  son  livre 
privil^gi^,  son  livre  admirable,  son  livre  touchant, 
et  le  titre  principal  de  sa  gloire. 

Ainsi,  mes  Freres,  pratiquons  la  publicity  des 


^j:^^fi^^i0:PA  yjr^f  i>v»  f  r4f ^erer  2  U  fece  is  la 
yr^Tr»jcM  th:st.  el  pszaS^  ienri  t>^  ic  Hcoie  ce 

fesfut  ddxu  la  ery^Je^Iva  de  D:>::5-m^ni«s:  le 
ou  r^yift  t^iitlro&a  la  faciKt^  de  ceise  00;. 
€•1  le  d^:|rr4  m^roe  ou  Doas  f'jmmes  prHs  i 
p^rail/e  devani  le  genre  bamdin,  Diea 
f#iiiiK|u'fl  s'^t  fait  homroe. 

CV«.t  ce  que  Diea  exige  de  roos,  et  s'il  oi  est 
ici  quif  jfj9^{u'a  pn^«ent,  aient  praUqne  la  pnblidtd 
de  leur  consr^ieriee  avec  trouble,  doaleur  et  afflidioo, 
qiillK  apprennent  a  connaitre  ce  qu'est  cette  con* 
U*M%\i3Xi»  Cant  la  glotre  mdme,  la  preparation  a  noire 
M^ile  gloire*  Nous  n'avons  qu*une  gloire,  oe  aera 
dVHre  connuH  un  jour.  Il^las !  nous  vivons  en  nous 
cfllornriiant,  en  nous  bai'ssant,  en  nous  offensant  les 
uns  les  autres,  parce  que  nous  ne  nous  connaissons 
pas.  Mais  un  confesseur  ne  pout  ni  m^priaer  ni  hair 
son  pf^nitent;  cela  lui  est  impossible.  U  y  a  une 
loi  qui  n'est  pas  d'dtablissement  divin,  mais  qui  est 
puisdc  dans  les  profondeurs  mSmes  de  la  nature 
dos  choscs.  li  est  impossible  k  celui  qui  confesse, 
liomme  ou  priitre,  qui  que  ce  soit,  de  m^priser  celui 
qui  HO  confcsso.  Que  le  plus  grand  des  sc^lerats, 
dtiscondu  dans  le  dernier  degrd  de  Tabjection,  des 
passions,  des  chfttiments  humains,  vienne  vers 
vous,  qu'il  s'agenouille  devant  vous,  se  confesse 
ft  voiiH,  11  vous  sora  d*une  impossibilite  morale, 
miJin physique,  nbsolue,  de  le  mepriser.  Au  moment 
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oi  il  86  montre,  voua  Taimez.  Je  ne  Bais  pas  pour- 
quoi;  je  sais  que  c'est  la  loi,  que  je  T^prouve; 
je  comprends  qu'il  en  doil  Stre  ainsi,  parce  que, 
si  miserable  que  Ton  soil,  se  faire  connaitre,  c*est 
avoir  le  plus  grand  des  courages ,  c'est  se  changer, 
se  transformer,  c*est,  en  un  mot,  avoir  fait  son 
avdnement  au  bien.  Or,  quand  un  homme  est  dans 
le  bien,  qu*importe  d'ou  il  vient?  Plus  la  fange 
d'oi^  il  s*68t  transform^  dans  la  v^ritd  est  pro- 
fonde,  plus  son  av^nement  dans  la  v^vM  est  une 
chose  admirable.  Lorsqu'un  homme  sort  du  crime, 
el  qu*il  dit  en  sortant :  «  Je  suis  un  criminel  et  un 
infame,  »  ^  ce  moment  il  est  un  h^ros  de  la  verite 
ei  de  la  vertu.  II  y  a  impossibilite  d'avoir  un  sen- 
timent de  m^pris  pour  lui.  Quand  les  saints  dans 
le  ciel,  au  jour  de  la  grande  et  eternelle  publicite, 
paraitront  avec  toutes  leurs  imperfections  et  leurs 
fautes^  ils  puiseront  dans  ces  imperfections  et  dans 
ces  fautes  m6mes,  qui  seront  comme  le  pi^destal  de 
leur  triomphe,  une  grandeur  d'autant  plus  6ley6e 
et  d*autant  plus  admir^e. 

Quand  on  veut  £tre  aim^,  respects,  v^n^r^,  il 
faut  se  confesser.  Si  vous  n*avez  plus  une  Ame  qui 
vous  alme,  plus  personne  qui  vous  respecte,  si 
tout  le  monde  vous  fuit,  se  d^fie  de  vous,  prenez 
un  charbonnier  que  vous  rencontrerez  au  coin  d'une 
rue,  confeesez-vous  k  lui*  Non  seulement  il  vous 
plaindra,  mais  il  vous  aimera;  vous  aurez  un  ami 
pour  vous.  Voillt  ce  que  Dieu,  k  qui  nous  nous 
confessons,  bien  malgr6  nous,  est  pour  nous.  Quand 
la  terre  n'est  plus  rien  pour  nous,  quand  nous 
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wmaie^  mts^rables,  odieux  ei  abjecis,  on  simple 
regBTd  de  coofessioo,  d'fleYation  vers  Dieo  nous 
rfooDcflie  avec  nous  et  avec  lui.  n  ne  peat  pas 
nous  m^priser  quand  nous  noos  oonfessons  a  lui; 
cela  lui  est  impossible.  Dieu  est  la  puret^  m£me; 
le  Cfjmei  en  se  confessant  k  lui,  est  verta :  la 
grandeur  de  Thomme  est  sauv^,  lors  mtoe  que 
le  del  et  la  terre  ne  le  voudraient  pas.  G*est  pour- 
quoi  il  est  ^rit  que  si,  au  plus  profond  des  abimes 
dc  Tenfer,  un  d^mon  pouvait  avoir  un  regard  de 
confession  avec  Dieu,  il  monterait  h  Tinstant  k  la 
voflte  du  del  et  y  brillerait  comme  une  ^toile  qui 
ne  s*^teindrait  jamais. 

En  un  mot,  §tre  vu,  connu,  c'est  la  gloire;  il  n*y 
en  pas  d'autre  sur  la  terre.  Qu*est-ce  qu'un  homme 
qui  a  la  gloire?  Cast  un  homme  qui  est  nomm^, 
qui  est  vu,  qui  est  connu,  un  homme  dont  on  suit 
la  trace,  qui,  montant  dans  une  voiture,  ou  en  des- 
cendant, fait  dire :  «  Monsieur  un  tel  est  parti;  il  est 
arrive.  »  II  est  connu,  on  le  discerne  dans  la  rue, 
Bur  les  places  publiques ;  on  dit :  Le  voil^ !  Eh  bien  I 
la  confession  que  nous  donnons  tous  les  jours,  c*est 
cette  publicity ,  c*est  la  r^v^lalion  de  notre  interieur, 
qui  fait  que  nous  sommes  un  homme  connu,  que 
nous  arrivons  k  la  noloriete  publique.  Par  conse- 
quent ,  la  confession  et  la  gloire,  c'est  une  seule  et 
mdmo  chose.  La  confession,  la  publicity,  la  gloire, 
ce  sent  des  synonymes,  et  quand  Dieu  nous  a  im- 
post la  confession ,  il  n'a  fait  que  nous  imposer  la 
dignity  et  la  n^cessit^  d'etre  grands  et  glorieux. 

J'ospftre  done,  mes  Fibres,  que  parmi  vous  il 
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y  en  aura  qui  se  sentiront  port^s ,  pour  ceile  belle 
tele  de  NoSl,  vers  cette  pratique  inWrieure  et  ext^- 
rieure  de  la  publicite  des  consciences,  qui  est  la 
pratique  m6me  de  la  juslification  et  de  la  glori&ca* 
tion. 


SUR  L'tVANGELE  DH  n«  DIMANCHE  DE  L'AYENT 

L'lgYANGl^LISATIOfir  DES  PAUYRES 
CARACT&BB  PRINCIPAL  DE  LA  MISSION  DB  JlftSUS -CHRIST 

Prlchie  le  9  dicembre  1849. 


TEXTE  * 

Mes  Freres, 

Lorsqu'on  enlre  h  Rome  par  la  route  de  Naples,  k 
peine  a-t-on  franchi  la  porte,  qu'on  d(5couvre  a  sa 
gauche  un  monument  imposant.  On  s^approche ,  on 
s'arrSle,  on  regarde  et  on  y  lit  cetle  inscription  : 
Dogmate  papali  et  imperiali  mihi  datum  est  esse 
mater  et  caput  omnium,  ecdesiarum.  Par  un  d^et 
papal  et  imp&ial,  il  m*a  416  donn6  d'Slre  la  mere  et 
la  tite  de  toutes  les  ^glises!  On  regarde  de  nouveau, 
et  plus  haut  on  lit  cette  autre  inscription :  Joanni  et 
Salvatori.  A  Jean  et  au  Sauveur, 

Quel  est,  mes  Fr^res,  ce  Jean  dont  le  nom  prd- 
cMe  celui  du  Sauveur  sur  la  premiere  ^glise  de  la 


'  Public  par  la  Tribune  saeree,  decembre  1849;  par  VEncy- 
olopedie,  etc.,  loc,  cU. 
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chr6tient6,  8ur  cetta  fameuse  ^lise  de  Saint-Jean 
de  Latran?  Etait-ce  un  propMte?  Non;  H  a  d^Iartf 
lui-mSme  qu'il  n'^tait  pas  proph^te.  fitait-oe  un 
apdtre?  Pas  davantage;  il  n'a  jamais  annoncd  la 
doctrine  du  Christ.  Etait-ce  un  martyr?  Non ,  da 
moins  dans  le  sens  absolu  du  mot;  il  a  verse  son 
sang,  mais  il  I'a  verse  pour  une  autre  cause  que 
celle  du  Christ,  pour  rendre  temoignage  a  la  sain- 
tet^  du  manage  et  de  la  famille. 

Qu'etait-ce  done  que  Jean,  qui  n'etait  ni  un  pa- 
triarche,  ni  un  prophete,  ni  un  apdtre,  ni  un  mar- 
tyr, et  dont  le  nom  a  m^rite  d'fetre  inscrit,  avant  celui 
du  Christ,  sur  la  premiere  des  ^glises  chretiennes? 

Aujourd'hui,  mes  Freres,  dans  TEvangile  du  se- 
cond dimanche  de  TAvent,  ce  myst^re  nous  est 
expliqu^  par  la  bouchede  Notre-Seigneur  luI-mSme, 
n  demande  k  ceux  qui  etaient  all^s  voir  Jean :  Qui 
SieS'VOvs  done  alUs  voir  dans  le  ddserl?  Est-ce  un 
roseau  agitd  par  le  vent?  Notre-Seigneur  voulait  par 
cotte  definition  designer  Thomme;  il  voulait  dire : 
tf  Est-ce  un  homme  que  vous  6tes  all^s  voir  dans  le 
d(Ssert?  »  11  n'attend  pas  mSme  la  reponse  de  la 
multitude,  car  la  multitude  ne  va  pas  au  ddsert 
pour  voir  un  roseau  agit^  par  le  vent.  11  reprend  et 
il  dit :  Est-ce  un  homme  vStu  d'habits  riches  que 
vous  Sles  allds  voir?  c*est-&-dire  :  «  fites-vous  alles 
voir  un  grand  de  la  terre?  »  II  n*a  pas  besoin  de  rd- 
pondre  au  silence  de  la  multitude ,  car  les  hommes 
ne  courent  pas  au  desert  pour  aller  voir  des  grands ; 
CO  n'est  pas  \k  quails  les  cherchent.  Et,  reprenant 
encore,  Jesus- Christ  ajoute  :  Est-ce  done  un  pro*' 
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phiie  que  vou$  Sles  allis  voir?  Oui,  un  prophfete  et 
plus  qu'un  proph^te,  ear  c'est  colui  dont  il  a  ii6 
^crit :  Void  quej'envoie  mon  ange  devant  tot,  qui 
pr^parera  tes  voies.  Et  en  v6rit6,  parmi  lea  enfants 
des  hommes,  il  ne  s*en  eat  jamais  lev^  un  plus  grand 
que  Jean-Baptiste. 

Jean-Baptiste,  mes  Frferes,  a  eu  cat  honneur 
unique,  entre  tous  les  hommes,  d'Atre  lepr^curseur 
du  Christ.  Notre  •Seigneur  lui-m6me,  tout  puissant 
qu'il  (5tait,  a  voulu  accomplir  toutes  les  lois  de  I'hu- 
manit^.  Et  comme  c'est  une  loi  de  ThumanitS  de  ne 
jamais  paraltre  ici^bas  avec  une  mission ,  quelque 
peu  importante  qu*eUe  soit,  car  tout  homme  a  une 
mission ,  sans  avoir  quelqu'un  qui  lui  prepare  les 
voies  et  qui  est  son  prdcurseur,  son  inlroducleur, 
celui  qui  T^tablit  dans  le  monde ,  qui  le  marque  au 
front;  comme  la  plupart  des  hommes,  pour  ne  pas 
dire  tous,  sont  impuissants  &  briser  cette  voOte 
tfpaisse  qui  pese  sur  nous  et  nous  empfiche  de  per- 
cer  au  dehors ,  le  Christ  a  voulu  accomplir  cette  lol 
generale  de  Thumanit^  et  avoir  un  pr^curseur  qui 
lui  pr^parftt  les  voies. 

Je  n'entrerai  pas  dans  cette  memorable  et  belle 
histoire  de  saint  Jean.  Sa  naissance,  son  adoles* 
cence,  sa  vie  au  desert,  tous  ses  actes  publics,  je 
vous  engage  k  les  relire  dans  la  sainte  Ecriture  : 
c'est  une  des  plus  grandes  choses,  des  plus  singu- 
Heres  et  des  plus  douces  qui  soient  contenues  dans 
les  saints  Livres ,  que  la  vie  de  cet  homme  depuis 
son  premier  jusqu'A  son  dernier  moment.  Je  suis 
presse  par  des  verites  peut-Stre  plus  importantes  qui 
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^,s\  riJiftirmAis  ^i^ns  FEvangile  de  ce  jour;  car  je 

^^  que  vtm  *w  pennetlez ,  non  pas  d'abdiquer  le 

iii\>*t<^rf  ^prt*  ^^'^^^  cdebrons  aujourd'hui ,  mais  de  le 

liirs$M«r  4^  ^"^^  'i^'^s  voire  foi  at  dans  voire  chariW 

prfif^pA^  l^idar  la  Ires  sainte  Viei^  >  afin  de  suivre 

4iiff^  !^  )<«)ps  de  TAvent  les  pensecs  qui  nous  sent 

pi^cci^r^^^'S  ^  mediler  par  la  sainle  Eglise.  Ce  n'est 

>^^  xvHis  le  pensez  bien,  que  je  dedaigne  ce  magni- 

f^4(^  mysl^re  de  Flmmaculee  Conceplion;  je  sais 

VmI  c<^  que  je  lui  dois  et  lout  ce  que  je  suis  in- 

iiv^ureroent  pour  lui,  mais  je  dois  preferer  une 

i;iA^lruoUon  plus  generate  qui  se  rapporle  au  temps 

^vr^paratoire  de  Noel,  plulot  que  d*aborder  ce  sujet, 

^uelque  tentant  qu*il  ait  616  pour  mon  cceur. 

Jean-Baptiste  done,  commenQant  aujourd'hui  son 
rftle  de  precurseur,  envoie  vers  son  maitre  bien-aime 
deux  de  ses  disciples  pour  lui  demander  :  ^tes-vous 
c^ui  qui  doit  venir,  ou  faui-il  que  nous  en  atten- 
dions  un  autre?  Et  le  Christ  r6pond  :  Ailez ,  dites  a 
Jean  ce  que  vous  avezvuet  ce  quevous  avez  entendu. 
Les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchentjes  sourds 
entendent,  les  l^preux  sont  gu4ris,  les  morls  ressus^ 
dtenil 

Voil&  le  premier  signe  que  le  Christ  donne  de  sa 
mission.  Et  comme  Jean  prcparait  sa  voie,  il  lui 
foumit  Foccasion  solennelle  de  repondre  devant  la 
multitude  h  la  question  qui  lui  est  adress6e  en  son 
nom,  et  qui  lui  donne  le  moyen  naturel  d'indiquer  h 
quels  signes  on  doit  le  reconnaitre,  c'est-a-dire  ap- 
prendre  qu*il  est  dominateur  de  toutes  les  puissances 
crepes. 
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Mais  8*arr6te-t-il  Ik?  Le  veritable  caract^re,  le 
grand  signe  du  Christ,  sont-ils  ces  miracles  qu*il  a 
fails  et  qu*il  op^re  encore  tons  les  jours?  Non;  ces 
miracles  ont  et6  rares,  mSme  dans  les  premiers 
temps,  et&  plus  forte  raison  aujourd'hui.  Le  Christ 
n'en  a  op^re  que  pendant  trois  annees,  et  ses  apd- 
tres  et  ses  martyrs  n*en  ont  op6v6  que  quelques-uns 
repandus  qk  et  1^  dans  Thistoire;  le  miracle  n'est  pas 
le  cours  ordinaire  des  choses,  ni  la  demonstration 
perp^tuelle  de  sa  divinite  et  de  sa  mission.  Aussi 
ajoute-t-il  immediatement  apr^s  ces  enumerations 
de  sa  puissance  :  Pauperes  evangelizanlur,  Allez ,  et 
dites  k  Jean  ce  que  vous  avez  vuet  ce  que  vous  avez 
entenduy  non  pas  seulement  que  les  aveugles  voient, 
que  les  boiteuxmarchent,  que  les  sourds  entendent, 
que  les  l^preux  sont  gueris  et  que  les  morts  sortent 
de  leurs  tombeaux;  allez,  et  dites  k  Jean  autre  chose 
encore,  dites-lui  de  ma  part  que  les  pauvres  sont 
4vangdi8^. 

Yoilk ,  mes  Frferes ,  le  grand  signe  de  Dieu ,  le 
signe  permanent,  le  signe  quotidien,  le  signe  auquel 
nul  ne  peul  se  tromper.  Et  pourquoi?  Pour  deux 
raisons.  Parce  que ,  de  tous  les  biens  prdcieux  qui 
peuvent  nous  Stre  accordes  ici-bas,  la  doctrine  est  le 
premier  de  tous,  et  que  cependant,  avantet  aprfes 
le  Christ,  jamais  la  doctrine,  ce  plus  pr6cieux  de 
tous  les  biens ,  n'a  616  donnee  aux  pauvres ,  je  ne  dis 
pas  k  tous  les  pauvres ,  mais  k  un  seul  pauvre. 

Je  dis  d*abord  que  la  doctrine  est  le  plus  precieux 
de  tousles  biens,  plus  precieux  que  la  vie,  plus  pre- 
cieux que  I'honneur,  plus  precieux  que  le  temps  et 
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le  monde,  que  ioute  puissance  et  toute  gloire.  Car, 
mes  Fr^res ,  qu*est-<;e  que  la  doctrine?  La  doctrine , 
c*e8t  d*abord  un  but,  le  but  de  notfe  vie,  de  ehaque 
pas  que  nous  y  faisons.  C*est  ensuite  le  chemin 
pour  arriver  promptement  k  ce  but  de  notre  vie ,  el 
comme  le  but  est  tout,  puisque  c*e8t  Ik  qu*on  tend, 
le  ctiemin  par  lequel  on  y  va  est  tout  avee  ce  but. 
En  troisi^me  lieu,  la  doctrine,  c*e8t  la  certitude  im- 
muable,  in^branlable  et  du  but  et  du  chemin;  certi- 
tude qui  fait  que  jamais,  k  un  quart  d*heure  quel- 
conque  de  notre  vie ,  Toeil  flx6  sur  la  perspective  qui 
nous  a  ^le  r^v^l^e ,  le  pied  pos6  dans  T^troit  sentier 
qui  y  conduit,  notre  kme  ne  flotte  ni  n^h^site  et 
marche  toujours  en  avant,  en  voyant  de  loin  k  tra- 
vers  tous  les  nuages,  tous  les  orages  et  toutes  les 
poussieres,  cette  montagne  sacr^  que  Thumanit^ 
gravit  et  o(k  son  terme ,  qui  est  Dieu ,  Taltend  pour 
la  couronner,  pour  Tasseoir  k  jamais.  En  quatrieme 
lieu,  la  doctrine,  c'est  le  r^glement  iat^rieur  de 
toutes  nos  passions,  de  tous  nos  sens,  de  tout 
notre  ^tre  par  le  tribunal  interne,  invisible,  libre, 
dominateur  de  nous-mfime,  impost  par  Dieu,  accepts, 
voulu  par  nous,  qui  constitue  la  sainte  et  immoN 
telle  liberty  de  la  conscience  humaine.  Voilft  la  doc* 
trine ! 

Partout  ailleurs,  la  force;  partout  ailleurs.  Tin* 
certitude;  partout  ailleurs,  des  sentiers  qui  se  croi-* 
sent  et  qu*on  ne  connatt  pas;  partout  ailleurs,  un 
hasard  qui  n*a  pas  de  but  et  la  vie  humaine  aban- 
donn6e  k  toute  tumi^re  qui  se  leve,  k  toutes  t^nebres 
qui  se  montrent,  en  un  mot,  k  ce  qui,  k  tout  momenta 
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Qssi^ge  noire  existence,  et  de  la  droite  et  de  la 
gauche,  et  de  la  terre,  et  du  ciel,  etde  I'enfer. 

Par  1ft,  mes  Fr^res,  vous  concevez  aia^ment  que 
la  doctrine  est  le  plus  precieilx  de  ious  les  biens, 
puisque  c'est  votrevie,  voire  chemin,  votre  certi- 
tude ,  et  la  liberty  de  votre  conscience  dominant  par 
son  propre  choix  sur  tons  vos  actes. 

Sans  ce  grand  bien,  le  premier  de  ious,  Thomme 
n'est  rien ,  pas  mSme  un  vil  pourceau ;  car  un  pour- 
ceau,  il  a  son  but,  c*est  la  tani^re  ^troite  oOi  il  boit, 
mange  et  dort;  il  a  son  chemin,  son  chemin  et  son 
but  c'est  la  mSme  chose ;  il  a  sa  certitude  in^bran* 
lable  dans  Tinslinct  qui  lui  a  ^t^  donn^;il  a,  non 
pas  sa  conscience,  mais  son  appetit  qui  le  d^(«rmine 
k  faire  chaque  jour  et  h  chaque  heure  ce  qu*il  fait  k 
chaque  jour  et  a  chaque  heure.  Mais  vous,  si  vous 
n'ftvezyasia  doctrine,  vous,  Stres  libres  et  intelligents, 
dtres  qui  senlez  que  vous  n'avez  pas  qu'ft  boire, 
manger  et  dormir,  vous,  qu'6tes-vous?  Vous  n*6tes 
pas  un  animal,  vous  n'etes  pas  un  ange,  vous  ne 
savez  ce  que  vous  Stes;  vous  vous  lo  demandez,vous 
faites  des  doctrines  sans  fin  et  sans  terme  pour  vous 
en  assurer.  Vous  vous  battez  sur  les  champs  de  ba- 
taille  pour  savoir  ce  que  vous  6tes  et  ce  que  vous 
deviendrez.  Vous  cherchez  k  vous  faire  ici-bas  un 
trepied  ou  vous  puissiez  vous  asseoir  etdire:  aVoila 
mon  6tre,  mon  but,  mon  chemin,  ma  destin^e,  ma 
certitude,  ma  gloire,  ma  conscience,  ma  liberty, 
ma  dignite ,  ma  royaut^ , »  tout  ce  que  vous  voudrez 
de  noms  magnifiques  que  vous  inventez.  Pui8,un 
autre  flot  vous  envahit  et  jelte  par  terre  ce  vil  trd- 
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pied  que  vous  ^leviez  pour  voire  tranquillite,  et 
ainsi  de  suite,  sans  que  vous  vous  arrStiez  jamais 
dans  cette  trisle  et  puerile  edification.  Voil^  ce  que 
c'est  que  Thomme  qui  n'a  pas  la  doctrine. 

Eh  bien  1  cette  doctrine ,  le  pauvre,  en  dehors  du 
Christ,  ne  Ta  jamais  eue,  ne  Ta  jamais  connue. 
Pourquoi?  C'est  que  pour  posseder  mSme  une  doc- 
trine fausse,  il  faut  infiniment  de  capacite;  dans 
un  si^cle  on  trouve  k  peine  deux  ou  trois  hommes 
qui  croient  I'avoir.  La  plus  haute  ambition ,  c'est 
celle  de  la  doctrine,  et  vous  pouvez  compter  au- 
jourd'hui,  dans  TEurope,  qui  est  le  monde,  com- 
bien  il  y  a  d'hommes  qui  font  des  doctrines.  II  y  en  a 
deux  ou  trois,  et  encore  ces  deux  ou  trois  se  battent 
entre  eux;  on  passe  en  les  regardant,  et  en  s'eton- 
nant  de  la  sdcurit^  ou  plutot  de  I'audace  qu'ils  ont 
dans  cette  exposition  de  leurs  pens^es,  qu'un  tres 
petit  nombre  connait ,  qui  domain  matin  n'existera 
plus. 

La  doctrine  suppose  la  plus  rare  de  toutes  les 
capacit^s,  celle  de  trouver,  d'imaginer  quelque 
chose  qui  puisse  fixer  un  certain  nombre  de  dis- 
ciples, au  moins  pendant  vingt  ans,  c*est-a-dire  pen- 
dant cette  fleur  de  Thomme  qui  s'^panouit  de  la 
trenti^me  k  la  cinquantitoe  ann^e,  lorsqu'on  n'est 
plus  un  enfant  et  qu'on  n*est  pas  encore  un  vieillard. 
Or,  quand  on  a  fait  cela,  quand  on  a  eu  assez  d'es- 
prit,  de  genie,  de  fermete  de  caract^re  pour  arriver 
k  une  doctrine,  et  avoir  quelques  disciples,  c'est  une 
chose  trop  grande  pour  la  jeter  au  vulgaire ;  il  faut 
des  oreilles  fines  et  delicates  pour  I'entendre ;  il  faut 
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des  applaudissemcnts  qui  consolent  de  tous  les  re- 
buts qu'on  a  essuy^s ,  des  honneurs  qu'on  a  m^pri- 
s^s,  des  attaques  qu'on  a  subies;  ii  faut  un  encens 
qui  monte  d'inteliigences  6Iev^es ,  et  qui  nous  con- 
sole k  nos  propres  yeux  de  celte  inQrmit^  centre 
laquelle  nous  ne  cessons  pas  de  lulter  jusque  dans 
nos  plus  grands  succes.  Voila  pourquoi  Tesprit 
cherche  Fesprit,  la  capacity  cherche  la  capacite, 
rharmonie  musicale  cherche  des  oreilles  capables 
de  la  saisir;  et  comme  le  pauvre  n*a  pas  d*esprit,  de 
capacity,  d'art,  attendu  que  s*il  a  tout  cela,  il  n'a 
aucun  moyen  de  le  d^velopper,  rhomme  de  g^nie  ne 
va  pas  chercher  le  pauvre  dans  sa  mansarde  ou  sur 
les  hoyaux  de  son  champ,  pour  lui  dire  des  verites 
qu'il  n'entendrait  pas  et  qu'il  n*aurait  pas  mSme  la 
bonne  id^e  d'apprendre.  Voila  pourquoi  jamais  ni 
Platon,  ni  Aristote,  ni  autres,  et  ce  sent  de  grands 
noms,  n'ont  donnd  la  doctrine  au  pauvre. 

La  doctrine!  aujourd'hui  personne  ne  la  donne  au 
pauvre.  Le  pauvre,  quel  qu'il  soit,  est  d^daigne  de 
presque  tout  le  genre  humain ;  il  est  dddaign^  de 
tous  ceux  qui  sent  capables  de  fonder  une  doctrine , 
sauf  dans  un  seul  cas ,  quand  la  doctrine  a  pour  but 
un  effet  politique  present,  c'est-^-dire  quand  elle 
a  pour  but  de  grandes  passions  terrestres.  Alors,  au 
contraire,  le  pauvre  est  recherche.  Comme  tous  ceux 
qui  sent  k  Taise  et  jouissent  ici-bas  ne  sent  pas  des 
instruments  de  perturbation,  quand  la  doctrine  se 
jette  du  c6t6  des  interSts  terrestres  et  non  pas  du 
cfltd  du  but  suprSme  et  invisible ,  alors  le  pauvre  est 
choy6,  rassembl^,  plac6  sur  un  pi^destal.  Mais  que 
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lait-oa?  Oa  ne  ie  dedaigne  plus,  on  le  flalte;  on  ne 
I'^live  pas,  on  le  soul^ve.  Oa  lui  pepr^sente  qu'il  est 
malbeureux,  qu'il  faut  tout  changer,  que  lemoade 
est  au  rebours  du  sens  commun.  Les  Gracques  I'ont 
fait ;  avanl  les  Gracques  d'autres  Gracques  Tavaient 
fait.  Aujourd*bui  nous  avons  des  Gracques  modernes 
qui  le  tont  encore,  et  apres-demain  matin,  quand  ils 
n*existeront  plus,  il  en  viendra  d*autres  pour  les 
remplacer  dans  ces  essais  qui  font  le  mouvement  des 
nations  k  toules  les  grandes  epoques  de  crise  so* 
ciale.  Le  pauvre  est  souleve,  non  elev6 ;  encore  une 
fois ,  on  ne  lui  donne  pas  de  doctrine ;  on  le  souleve 
a  propos  des  ipt^rSts  terrestres ,  mais  on  ne  Tel^ve 
pas  i  propos  des  int^rgts  celestes,  qui  sont,  en 
r^alit^,  son  veritable  avenir.  Ainsi,  ou  le  d^dain  ou 
la  tempdte,  ou  m^pris^  ou  souleve:  voilft  tout  ce 
qu'est  la  pauvre  ici-bas  en  dehors  de  Jesus- Christ. 
Et  si  jamais  un  bomme  d*esprit  vient  a  un  pau- 
vre, s'il  se  penche  vers  lui  pour  lui  dire  des  cboses 
qu'on  n*a  pas  Thabitude  de  dire  a  un  auditeur  inin* 
telligent ,  vous  pouvez  assurer  que  la  verite  est  Ik , 
que  Dieu  est  la ,  car  jamais  humain  n'a  fait  cela  par 
sa  propre  volont^.  Aussi,  mes  Freres,  lorsque  la 
doctrine  est  venue  a  vous,  ce  n'est  pas  un  philo- 
sopbe  qui  s'est  gliss6  dans  le  sanctuaire  de  votre 
lime.  Celui  qui  est  venu  vous  trouver,  c  est  un  pauvre 
prdtre,  bomme  tr^s  simple  et  tres  vulgaire,  bien  au- 
dessous  de  vous  souven  t,  mais  qui  renfermait,  quoique 
dans  un  vase  triste  etinfirme,  ce  baume  precieux  de 
la  doctrine  et  de  la  v^rit^  eternelles.il  &'est  approche 
de  vous,  il  vous  a  persuade  que  le  monde  n*^tait 
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rien,  que  vous  n'iiiez  rien  vous-mdmes,  que  voire 
destinfe  n^^iait  pas  de  ce  temps ;  il  voub  a  doane 
dee  lumi^rei  que  vous  ne  croyiez  pas  possibles ,  et 
dont  vous  n*aviez  auciine  espdce  d'id^e.  Et  alors 
votre  ftme  s*^tant  Margie ,  toutes  vos  facultes  ayant 
pris  un  Douvel  essor  vers  un  horizon  que  vous  ne 
connaissiez  pas,  vous  avez  compris  ce  que  c'dtait 
qu'un  prteurseur,  le  plus  grand  de  tous  les  bommes 
pour  vous,  comme  pour  le  Christ ;  vous  avez  dit ,  en 
joignant  les  mains  de  reconnaissance ,  et  vous  dites 
encore  tous  les  jours ,  en  pensant  k  votre  p^re  spi* 
rituel,  ft  votre  prteurseur : «  II  y  a  eu  un  homme  en* 
voyd  de  Dieu  qui  s'appelait  Jean.  11  n'etait  pas  la 
lumiftre ,  mais  il  tftait  venu  pour  rendre  tdmoignage 
k  la  lumiire ,  afln  que  tous  crussent  par  lui  en  celui 
qui  est  la  veritable  lumi6re.  » 

Voil&  reparation  qui  s'est  passde  en  vous  et  qui 
se  passe  dans  le  pauvre.  Et  toutes  les  fois  que  le 
pauvre  est  ^vang^lise,  par  cela  seul ,  surtout  si  c'est 
una  action  g^n^rale^  profonde  et  continue,  il  y  a  de- 
monstration que  c*est  Dieu  qui  parle  et  qui  agit ; 
car,  en  dehors  de  Dieu ,  vous  ne  trouverez  jamais 
cette  action  dans  I'histoire  du  genre  humain.  Pau» 
perea  evangeK%afUu/r;  les  paUvres  sent  Evangelises , 
c'est  la  premiere  legon  qui  nous  a  616  donn^e. 

Voulez-vous  participer  k  la  mission  de  Jean? 
Voulez-vous  que  votre  nom  soit  ecrit  a  c6te  du  nom 
du  Sauveur,  comme  etant^  m6me  apr^s  lui^  son  pre- 
ctirseur?  Eh  bien  I  evangelises  les  pauvres. 

Vous  vous  plaignez  tous  les  jours  que  les  pauvres 
tous  ecbappent;  vous  vous  plaignez  qu'on  les  sous^ 
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trait  k  votre  influence  dans  des  assemblees  plus  ou 
moins  criminelles ;  vous  vous  plaignez  que  les  pao- 
vres  conspirent  contre  votre  tranquillity,  qu'ils  ne 
vous  laissent  pas  dans  I'avenir  un  lieu  sur  lequel 
vous  puissiez  poser  le  pied.  C'est  vrai,  le  fait  est 
ainsi;  mais  h  qui  la  faute?  Evangdlisez'vous  les 
pauvres?  Continuez-vous,  ici-bas,  le  regne  du 
Christ,  qui  vous  a  tout  donne,  vous,  pauvres  evan- 
gelists ,  vous  qui  n*avez  rien  qui  ne  vous  soit  venu 
par  un  p^re  spiritual  et  un  pr6curseur?  Avez-vous 
rendu  k  d*autres  imes  la  lumi^re  qui  vous  a  ete 
donn^?  Perp^tuez-vous  la  foi  dont  le  d^pdt  vous 
a  ete  transmis  par  tant  de  sang  et  d'apostolat  g^n^- 
reux?  Ne  la  gardez-vous  pas,  cetle  doctrine,  comme 
une  possession  egoiste  qui  vous  suffit  pour  vous 
sauver?  Ne  diies-vous  pas  :  a  J'ai  la  foi,  j'ai  la 
\6n\j6,  mon  salut  est  assure,  je  n*ai  plus  rien  k 
faire :  pourvu  que  je  me  tienne  strictement  dans  les 
commandements  de  Dieu  et  de  TEglise,  pourvu  que 
j*a8siste  k  la  messe  le  dimanche,  que  je  fasse  mes 
pri^res,  que  je  donne  un  peu  d*argent  aux  pauvres , 
que  je  ne  sois  pas  insultant  pour  eux,  j*ai  accompli 
le  pr^cepte?  d  Oui,  vous  avez  tout  accompli,  excepte 
1^  pr^cepte  qui  est  le  grand  signe  de  la  mission  du 
Christ  et  de  la  divinity  des  choses  qu*il  nous  a  trans- 
mises.  Vous  avez  tout  fait,  excepte  d'^vang^liser  les 
pauvres. 

Priez-vous  avec  vos  serviteurs  ?  Les  rassemblez- 
vous ,  comme  autrefois  F^nelon ,  comme  les  princes 
du  sang,  comme  les  plus  grands  dvdques,  comme  les 
chefs  de  toutes  les  families ,  de  la  cabane  au  palais , 
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pour  faire  avec  vous  une  lecture  dans  un  livre  qui 
parle  de  J^sus-Christ?  Vous  agenouillez-vous  en 
commun  sur  la  m^me  dalle,  ou  ne  vous  agenouillez- 
vous  pas  plutdt  sur  des  tapis  de  velours,  dans  le 
secret,  entre  Dieu  et  vous,  craignant  que  les  murs 
de  voire  maison  ne  soient  des  spectateurs  trop  fi- 
deles  de  votre  pri^re,  rel^guant  loin  de  vous  les  ser- 
viteurs  que  vous  dominez  toute  la  journ6e  par  la 
puissance  de  votre  volonie,  et  craignamt  de  vous 
abaisser  un  moment  avec  eux  pour  prior?  Imitez- 
vous  celui  qui  s*est  couch6  par  terre  entre  les  bras 
de  ses  bourreaux  pour  vous  apprendre  a  vous  61ever 
vers  Dieu  en  vous  humiliant?  Faites-vous  cela? 
N'avez-vous  pas  perdu  toutes  les  traditions  de  la 
famille  chretienne?  Vos  pauvres,  vos  serviteurs 
descendent  de  vos  maisons  pour  aller  dans  les  mar- 
ches medire  de  vous,  calomnier  mSme  vos  inten- 
tions, grandir  la  duret^  et  le  d^dain  dont  peut-Stre 
vous  donnez  des  preuves,  et  m§ler  ensemble  et  leurs 
complots  et  leurs  maledictions.  Je  le  crois  sans  peine. 
Savez-vous  bien  qu'il  n'y  a  que  deux  prodiges  en 
ce  monde?  Une  ile  au  milieu  de  la  mer,  un  bouquet 
d'arbres  dans  Timmensite  de  TOc^an.  Les  fiots 
viennent  et  battent  les  fleurs  tremblantes  qui  sont 
sur  ses  bords,  et  cependant  il  y  a  vingt  siecles  que 
cette  lie  reste  paisible  au  sein  de  ces  tempStes  qui 
ne  s'arrStent  jamais.  Voil^  le  premier  prodige.  Le 
second,  c*est  un  pauvre  qui  n*a  rien  que  le  spectacle 
des  hommes  heureux ,  des  hommes  qui  ont  quelque 
chose,  un  pauvre  qui  se  met  a  genoux  devant  vous , 
qui  vous  rend  les  plus  vils  et  les  plus  ignominieux 
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services,  el  qui,  plus  fort  que  vous^memes,  tout 
seul,  k  plus  forte  reison  quand  il  compte  ceux  qui 
sont  k  e6{j&  de  lui  dans  les  rues  et  pariouly  vous 
laisse  tramiuille  cependant;  un  pauvre  qui*  baltu 
par  tous  les  vents  de  rambitioo,  de  Torgueil  bU' 
main,  de  Tinstabilit^  bumaine,  ne  comprenant  pa9 
les  myst&res  du  present  et  de  Tavenir,  ne  trou-' 
vnnt  du  cb\j6  de  Fame  aucun  contrepoidS|  aucune 
compensation,  vous  respecle  encore,  au  moins  e%r 
t^rieurement,  ct  ne  vous  saisit  pas  de  ses  deux 
bras  puissants  pour  vous  ^eraser  par  terre  ou  vous 
broyer  centre  une  muraille.  Voiia  le  second  pro** 
dige.  II  n'y  a  que  ces  deux  prodigeS'-la  daas  le 
monde. 

Et  que  faites-vous  pour  conjurer  tout  cela?  Le 
Cbrist  vous  a  dit :  «  Evang^lisez  lea  pauvres,  don« 
nez-leur  la  m6me  certitude  des  choses  futures  qu'& 
vous.  Agenouillez-vous  avec  eux;  trailez«^les  en 
fr^res.  Imitez-moi;  moi,  le  Christ,  Fils  de  Dieu»  je 
me  suis  bien  mis  a  genoux  la  vetUe  de  ma  Passion. ». 
Qu'avez-vous  fait  de  tous  ces  epseignements  et  de 
lous  ces  exemples?  Vous  en  avez  lait  ce  que  vous 
avez  fait  de  tout,  c'est-a-dire  que  peu  a  pen  vous  avez 
laisse  le  vague  des  id^es,  les  pratiques  paiennea 
vous  envahir.  Aussi  les  pauvres  se  apparent  a 
cbaque  instant  de  vous.  Ou  f»ont  ces  vieux  serviteurs 
qu*ontconnu  les  chateaux  de  nos  peres?—  Quand  je 
dis  de  nos  p^res,  c'est  qu'au  fond  ceux  qui  posse- 
daient  ees  chateaux ,  dans  le  bon  temps  du  chris^ 
tianisme,  ^taient  bons,  g^n^reux  et  d'un  sang 
moifts  pl4b4ieti  que  le  n6tre.  —  Oui»  Msontees  an-- 
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dons  fiervitcurs  qti*on  v^n^rait  comme  la  tradition 
du  p^re,  du  grand *p6re,  qui  avaient  servi  les  oncled 
cl  les  ateux,  et  qu'on  venalt  voir  sup  leur  lit  de  mort 
comme  uno  relique  sacr^e  de  I'antiquit^  nobiliaire? 
Voua  n'avez  plus  que  des  mercenaires  qui  compient 
V08  ^cus.  Si  un  voisin  inddlicat  leur  ofTre  quelquM 
pi^es  de  monnaie  de  plus  que  voub,  m^me  apr^s 
vingt  ans  de  services,  8*il  se  trouve  aujourd*hui  en 
Europe  deux  serviteurs  qui  aieni  vingt  ans  de  ser* 
vice,  lis  pastient  pour  cette  vile  monnaie  au  maftre 
qu'iU  ne  connaissaient  pas ,  et  ne  gardent  de  vous 
aucune  esp^ce  de  souvenir,  sinon  pour  en  dire  du 
mal  et  ae  venger  du  temps  ou  ils  vous  ob^issaient  et 
vous  servaiont.  VoilA  la  vdrit^. 

Mais,  qu'est-ce  qui  Ta  faite,  cette  vdritd?  Ah  I  lea 
paVetis  n'dtaient  pas  tenus  aux  vertus  chretiennes , 
mais  les  chreliens  sont  tenus  aux  moeurs  chrd*- 
tiennes.  AlIei*vous-en  si  vous  voulez;  quiltez  Joan 
le  Precurseur,  allez^vous-en  el  dites  adieu  au  Christ, 
Allons,  remettez  Vdnus  sur  ses  colonnes  et  Jupiter 
sur  le  Gapitole;  portez  dans  les  drapeaux  de  vos 
armdes  les  signes  trop  peu  glorieux  de  Tantiquitd 
profane;  et  encore,  la  vous  retrouverez.  au  moins 
dans  ces  faux  dogmes  des  moeurs  analogues ;  le 
palen  vivra  comme  un  paYon.  Mais,  etant  chrdtiens, 
s'^lre  laissd  envahir  par  toutes  les  moeurs  pai'ennes, 
ne  plus  lire  la  sainte  Ecriture  pour  ses  serviteurs , 
pour  ses  enfants ,  ni  m6me  pour  soi ,  quelle  honte  I 
Combien  y  en  a-t-il  parmi  vous  qui  lisent  trois  ver- 
sets  de  TEvangile  par  jour  ?  Combien  y  en  a-t^il  qui 
savent  qu'il  y  a  une  parole  de  Dieu  sur  la  terre,  que 
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J^sus-Cbrist  s'est  fait  homme ,  qu*il  est  mort  pour 
nous,  qui  lisent  tout,  excepts  cette  parole,  qui  d^vo- 
rent  un  vil  et  impur  roman  sorli  de  la  plume  ex^ 
crable  d*un  homme  de  g^nie,  qu'il  faudrait  voir  au 
pilori  pour  venger  les  moeurs  outrag^es  par  cet  in- 
digne  abus  de  Tesprit.  Vous  lisez  ces  livres ,  vous 
les  connaissez ;  on  trouve  ces  immondes  ecrits  sur 
toutes  Yos  tables ,  et  TElvangile ,  on  ne  le  trouve  pas 
mSme  dans  les  derniers  rayons  de  vos  biblioth6ques. 
Je  crois  bien  que  vous  ne  le  lisez  pas  pour  vos  ser- 
viteurs ,  puisque  vous  ne  le  lisez  pas  pour  vous- 
mSmes;  vous  ne  le' lisez  pas  dans  vos  salons,  com* 
ment  le  liriez-vous  dans  la  cuisine?  Et  aussi,  quand 
on  leur  dit  que  le  Christ  a  6tabli  Ti^galite,  la  fra- 
ternity, la  g^n^rosit^,  et  qu*ils  ne  trouvent  pas  cela 
autour  d*eux,  ni  dans  les  moeurs,  ni  dans  les  insti- 
tutions, ils  so  prennent  k  croire  que  vous  n'Stes 
tons  que  des  traitres  qui  abandonnez  la  veritable 
doctrine,  qui  ne  vous  en  servez  que  comme  d'un 
moyen  pour  dominer  la  partie  pauvre  et  souffrante 
de  rhumanit^.  Voil&  ce  dont  ils  vous  accusent.  G'est 
k  vous  de  voir  k  quel  degre  Taccusaiion  est  juste  ou 
ne  Test  pas. 

Ainsi,  tant  que  Ton  s'occupera  du  pauvre,  tant 
qu'on  ^vang^lisera  le  pauvre,  tant  qu'on  payera 
pour  le  pauvre  et  qu'on  sMmmolera  pour  le  pauvre, 
il  y  aura  entente  entre  toutes  les  parties  de  la  so- 
ci^t^.  Le  jour  ou  vous  vous  en  s^parerez ,  e'en  sera 
fait  du  monde  chrdtien  et  du  monde  pai'en;  car  le 
monde  paVen  ne  pent  pas  revenir,  de  sorte  que  nous 
allons  en  avant,  entre  le  monde  Chretien  qui  n'est 
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plus,  et  le  monde  pai'ea  qui  est  beaucoup  moins 
encore. 

Avez-vous  voyage  dans  cette  vieille  et  catholique 
Espagne  ?  Je  voyais  nagu6re  un  liomme  d'esprit  qui 
revenait  de  cette  illustre  contrde;  il  me  raconta  ce 
qu'ii  y  avait  vu  comme  ddbris  des  anciennes  moeurs 
de  ces  h^ros  qui ,  apr^s  huit  siecles  de  patience,  ont 
fini  par  chasser  Pislamisme.  Un  jour,  passant  h 
Pampelune,  il  traversal t  une  place.  II  apergut  a  la 
grande  porte  d'une  maison,  qui  paraissait  respec- 
table par  son  ext^rieur  et  par  sa  hauteur,  un  vieil- 
lard  k  cheveux  blancs,  assis,  fumant  un  cigare  et 
causant  avec  un  hallebardier.  Le  Frangais  ^tait 
accompagn^  d*un  Espagnol  k  qui  ce  vieillard  Ot 
signe  de  s'approcher.  Tous  deux  causent  un  quart 
d*heure;  le  vieillard  se  rassied,  continue  h  fumer 
son  cigare  et  k  causer  avec  le  hallebardier.  Les  deux 
voyageurs  s'en  vont ;  le  Frangais  demande  quel  est 
ce  vieillard.  —  a  G'est  le  vice-roi  de  Pampelune,  » 
r^pond  TEspagnol. 

Et,  k  propos  de  cette  anecdote,  11  me  racontait 
aussi  ce  qu'il  avait  remarque  de  la  familiarity  des 
grands  d'Espagne  avec  leurs  serviteurs.  II  avait  vu 
une  voiture  de  noble  voyageant;  on  fit  une  halte 
dans  un  village;  la  portiere  s'ouvrit,  les  laquais 
vinrent  en  tourer  le  maitre  et  lui  essuyer  le  Iront.  Le 
seigneur  fit.  appeler  un  villageois  qui  etait  dans  un 
champ;  il  lui  demanda  des  nouvelles  du  cur^  du 
village,  de  tout  ce  qui  s*y  ^tait  pass^,  des  morts,  des 
vivants.  Apr6s  une  dcmi-heure  de  repos,  chacun 
reprit  son  posle;  on  continua  la  route,  le  mailre  et 
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les  serviteurs  ne  fdisaiit  qu'un  seUl  coeur  M  qu'une 
Beule  Sme.  C'est  pourquoi  TEspagne,  tout  agit^e 
qu*elle  est,  est  plus  tranquille  que  vous;  car  il 
lui  reste  des  moeurs  chr^tiennes,  et  vous  n*en  avez 
plus. 

Rappelons-nous  done  les  traditions  de  nos  ancS- 
tres.  Si  je  vous  disais  quelque  chose  que  vos  pftrea 
n'aient  pas  pratique  i  vous  pourriez  m'accuser  d'etre 
un  novateur.  Mais  il  n'est  pas  de  livre  un  peu  an« 
cien  qui  ne  vous  dise  comment  its  vivaient «  et  la 
Bretagne  peut  encore  en  fournir  des  exemples.  La  il 
n'est  pas  de  famille  ou  Ton  n'ait  gard^  quelque  sou- 
venir d'il  y  a  un  si^cle  ou  deux  de  notre  pays  de 
France.  Comme  TEspagne,  elle  est  une  de  ces  rares 
contr^es  oil  Ton  a  conserve  religieusement  quelque» 
vestiges  du  christianisme  pratique,  positif,  popu* 
laire. 

11  y  a  en  Bretagne  un  lieu  appel^  le  manoir ;  non 
pas  le  ch&tcau,  mais  le  manoir.  C*est  la  que  r^sidait 
ce  qu'on  appelait  la  noblesse  autrefois. --^  11  n*y  a  plus 
de  noblesse  aujourd*hui  I  Si  du  moins  nous  avians 
sauv6  la  noblesse  g^n^raie  des  id6es  et  des  coeun  I 
mais  il  est  triste  d'avoir  detruit  la  noblesse  prin« 
ci6re  ou  h^rdditaire,  sans  avoir  r^pandu  la  veritable 
et  la  grande  noblesse  a  plus  fortes  doses  qu*elle  n'est 
aujourd'hui  r^pandue  dans  notre  pays.  -^  Bref|  le 
chliteau  s'appelait  autrefois  le  manoir.  Le  noble., 
c'^tait  le  consultant,  le  jurisconsulte,  le  rnddeciUi  et, 
comme  on  disait  jadis,  si  je  ne  me  trompe,  le  grand 
aumfinier  de  sa  commune,  de  son  village.  S'il  arrive 
aujourd'hui  qu'un  seigneur  n'ait  pas  cinq,  six,  s^pt 
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oU  huit  mille  francs  k  mettre  tous  les  ans  au  Bervice 
de  toufes  les  infortunes  et  de  toutes  les  mis^res  mo*- 
rales  et  physiques  de  son  village,  11  vend  son  manoir, 
se  retire  ft  la  viile  oh  il  vit  ignore ,  perdu  au  milieu 
des  gens  plus  riches  que  lui,  parce  quNl  ne  peut 
plus  satisfaire  h  la  dignity  hospitali^re  de  son  pa^ 
Iriarcat  chr^lien. 

Voilft  ce  qu*6tait  la  soci^td  chretienne  avant  notre 
temps.  Voilft  ce  qu'il  faut  ressusciter,  si  vous  voulez 
r^concilier  le  pauvre  et  le  riche,  le  peuple  et  le 
noble,  toutes  les  parties  disloquees  de  notre  soci6t^. 
Soyez  Chretiens ,  et  pour  Tfitre ,  ^vang^lisez  les  pau« 
vres. 

Ainsij'evous  demande  instamment,  positivement, 
au  nom  de  Dieu,  du  Christ  et  de  saint  Jean, 
je  vous  demande  de  r^tablir  dans  vos  families,  ft 
moins  d'emp6chement  et  d'impossibilit^  absolue, 
la  lecture  quotidienne  d'un  livre  pieux,  et  la  pri6re 
en  commun.  Si  vous  faites  cela,  vous  ferez  plus ,  au 
moins  pour  votre  part,  que  toutes  les  lois,  les  insti- 
tutions et  les  sysl^mes  politiques  combines,  pour 
arriver  ft  rasseoir  notre  pays,  lequel  n'est  malheu- 
reux  que  parce  que  les  pauvres  sont  s^par^s  des 
riches  qui  ne  sont  pas  Chretiens ,  ou  qui  ne  le  sont 
pas  compl^tement. 

J'aurais  bien  des  choses  ft  vous  dire  sur  cet  Evan- 
gile.  II  y  a  encore  le  troisieme  signe  de  Dieu  :  Bten- 
heureux  qui  ne  sera  pas  scandalise  a  cause  de  moi  ! 
Car  le  Christ  a  toujours  et^  un  scandale.  II  a  ^te  de 
son  vivant  un  scandale  par  sa  doctrine;  un  scandale 
par  sa  mort;  sous  les  empereurs,  par  les  persecu- 
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lions;  sous  Goostantin ,  par  les  qnerdles  des  due- 
tiens  entfe  eux;  ao  moyeo  3ge,  par  les  divisions  de 
r^ise;  au  xvi*  sitele,  par  la  dislocatioD  de  TEgliae 
en  deux  parties^  les  protestanis  et  les  cathoUqnes ; 
aujourd'bui ,  par  la  Caiblesse  des  institutions  et  des 
nuBurt  cbr^tiennes.  J^sus-Cbrist  sera  toojoors  nn 
scandale ,  et  pour  beaucoup,  les  paroles  que  je  viens 
de  redire  sont  un  scandale.  Plusieurs  parmi  vous 
m*accu8eront  d'irriter  les  passions,  de  dire  aux  ricbes 
des  v^ri  t^s  trop  dures.  On  me  Ta  reproch^ ;  mais  je  me 
console  avec  saint  Jean-Baptiste,  le  pr6curseur  dc 
mon  Maitre,  qui  disait  h  la  foule  des  v^rit^  aust&res 
et  qui  a  m^rit^  d*6tre  appel^  par  le  Sauveur  le  pre- 
mier d*entre  les  hommes.  Je  n'aspire  pas  a  cet  hon- 
neur ;  j'aspire  ft  rhonneur  d'Mre  un  veritable  predi- 
cateur,  un  pr^dicateur  sincere  de  la  parole  divine,  et 
de  trouver  qh  et  1ft ,  parmi  cette  multitude  qui  m'f- 
couto,  ce  qui  ne  m'a  jamais  manque,  quelques  hom- 
mes qui  cberchent  Dieu,  et  qui  finissent  par  le  trou- 
ver :  Que  ce  soit  Ift  votre  recompense  ft  tons  aujour- 
d'bui I  —  Ainsi  soil-ill 
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LB  BAFTfiMB  DB  SAINT  JBAK-BAPTISTB  :  LA  PUBIFIGATION 
DU  OOBPS  PAB  LA  FRUGALITY  BT  LA  SOBRIl^T^ 

Pr^oye  !•  16  d^eembro  1849. 


TBXTB  * 

•Mes  Freres, 

Nous  avons  vu  le  pr^curseur  saint  Jean^Bap- 
tiste  accomplir  la  premiere  fonction  de  sa  mission , 
c*est-&-dire  le  t^moignage.  II  avait  6i€  cboisi  pour 
rendre  temoignage  au  Sauveur  du  monde,  et  il  le  fit 
soil  directement,  en  le  d^signant  comme  celui  qui 
remettait  les  pectins  du  monde,  soit  indirectement , 
ainsi  qu*il  est  raconte  dans  I'Evangile  du  dimanche 
pr^ci^dent,  en  lui  donnant  lieu  de  designer  les  ca« 
racl^res  de  sa  mission  r^demptrice,  et  vous  avez 
vu  que  le  principal  de  ces  caracteres  6tait  Tevang^- 
lisation  des  pauvres  :  Pauperes  evangelizantur, 
Mais  ce  n*^tait  1^  qu'une  part  de  son  ministere,  et 
aujourd'hui  une  seconde  part  se  pr^sente  h  nos  yeux 
dans  FEvangiie  du  troisieme  dimanche  de  I'Avent. 

Saint  Jean  avaitenvoycSau  Christ  pour  lui  faire  celte 
question :  Qui  Stes-vous?  £ieS'V0U8  celui  qui  doit 
venir,  ou  faul-il  que  nous  en  aiiendions  un  autre  ? 
Maintenant  ce  sont  les  Juifs  qui,  ^tonnes  de  sa  vie 
et  de  sa  predication ,  envoient  vers  lui  des  prfitres  et 

1  Public  par  la  Tribune  sacree,  f^vrier  1650;  par  VEncyclo- 
pedie^  etc.,  loc,  cit. 
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*\':f,  ]fiM\fA  poor  Ini  adresser  la  m^oie  question  qui 
nvail  i\^  zAwi^^  en  son  nom  an  Fils  de  Diea :  Tu 
fpm  «<r?  Ko«a,  qkii  ite^^ysms?  tHes-vous  te  Christ? 
FA  ri^vangile  nous  apprend  qoe  saint  Jean  repondit 
qtj'il  nVtait  pas  le  Christ.  —  Mais  iies-vous  done 
lilie,  le  prince  de$  praphHes?  —  Nan;  je  ne  suis  pas 
/ilie,  —  Mais,  d  tout  le  moins,  Stes-vous  un  pro* 
phete  ?  —  Je  ne  suis  pas  davantage  un  prophele.  — 
r^t  alors,  Burpris,  iis  lui  disent  :  Mais  aiors  qui 
AlftS'VOUS  donCf  a  fin  que  nous  donnions  une  reponse 
A  ceux  qui  nous  ont  envoy^s?  Et  11  leur  repond  : 
figo  vox  I  Je  suis  une  voix!  Ego  vox  clamantis  in 
deserto ,  une  voix  qui  crie  dans  le  ddsert.  —  Et  que 
dit-cllc,  ceitc  voix?  Elle  dit  :  Dirigiie  viam  Do- 
mini f  Prdparez  le  chemin  du  Seigneur  !  Et  alors  les 
rtnvoydft,  snrprls  dd  plus  en  plus,  lui  adreasent 
nrjllft  nouvelle  question  :  Mais  $i  vous  n'4te$  ni  le 
ChriBt,  ni  tUe,  ni  un  prophhie,  pourquoi  bapHsez* 

VOMB  ? 

CAn  pout  vous  paraitre  dtrange,  mes  Pr^res;  car 
l^oul-ftlro  croyoz-vous  qu*il  est  bien  simple  de  bapti- 
gnr,c*ofit-ft-diro  de  lavor.  Cependant  les  Juifs,  ayant 
onlendu  quo  cot  hommo  du  d(5sert  n'^tait  ni  le  Christ, 
nl  lo  prlnco  dos  prophfttos,  ni  un  proph6te,lui  disent: 
«  Mais  alors  pourquoi  cst-cc  que  vous  baptisez?. » 
0*oat  quMU  oulondaient  ce  que  c'(5tait  que  baptiser 
(>l  qu'Mro  bnptisrf.  Le  baplftme  n*est  pas  autre  chose 
qu'uno  purification.  Or  il  n*appartient  qu'k  Dieu  de 
purinor,  ol  ft  coux  qui  sonl  envoy^s  par  lui.  L'homme 
no  purillo  pa$  Phommo,  et  Thomme  ne  se  purifie 
pn?^  svn-ni^mo,  Et  o*osl  \h  la  verity  qui  est  contenue 
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dans  I'^tonnement  des  Juifs,  lorsque,  voyant  saint 
Jean  nipondre  qu'il  n'est  ni  le  Cbrist  m  prophdte, 
iU  lui  disent :  «  Pourquoi  baptisez*vous?  Pourquoi 
purifiez-»vous  ?  »  Ei  saint  Jean  leur  repond  avec 
aimplicite  et  modes  tie  :  Ego  bapHzo  in  aqua.  Pour 
moi,je  vot48  baptise  dans  Veau;  mais  ily  en  a  un 
autre  que  mot,  qui  est  au  milieu  de  vous,  que  vous 
nc  connais$e%  pas,  qui  est  plus  fort  qu>e  moi,  qui 
dtait  avant  moi,  qui  viendra  aprks  moi,  et  dont 
je  ne  suis  pas  digne  de  d^lier  la  chauMSure :  desl 
eelui-^ld  qui  vous  bapiisera  dans  Veau  et  le  feu, 

Ainsi ,  mes  Freres «  saint  Jean  nous  indique  qu'il 
y  a  deux  bapldmes,  un  bapt&me  premier,  un  bap- 
i6me  initial 9  et  un  baptdme  second,  un  baptSme 
iihal.  Lui,  ii  a  donne,  il  donna  le  baptdme  initial; 
le  Christ  donnera  le  bapt^me  final,  qui  accomplit 
et  qui  termino  tout. 

Etquel  est  ce  premier  baptdme  que  nous  donne 
saint  Jean  ?  II  le  d^flnit  en  disant :  Ego  bapiito  in 
aqua.  Pour  moi,  je  baptise  dans  Veaul  Voila  ee  qu'il 
faut  que  nous  entendions.  Je  baptise  dans  Teau,  je 
lava  dans  Teau ,  je  purifie  dans  Teau ;  e'est  si  simple 
que  cela  nous  semble  tr6s  extraordinaire,  et  par 
cons^uent  il  y  a  l&^dessous  una  v^rite  cachde 
qu'il  faut  que  nous  pdn^trions. 

Qu'est^ee  done  que  le  baptSme  initial ,  la  purifica^ 
tion  pr^paratoire  de  rhomme,  que  saint  Jean  a  ete 
envoye  pour  nous  donner?  C'est  la  puriilcatioh  de 
rhopime  ext^rieur,  la  purification  du  corps?  Vous 
me  direz :  «  Mais  qu'est-ce  qu*il  peut  y  avoir  da  reli- 
gifu^  dans-la  purification  du  corp^?  »  Ge  qull  peut 
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y  avoir  de  religieux?  c'est  que  le  corps  et  I'ame  ne 
font  qu'un,  quoique  d'une  substance  differente,  et 
qu'il  est  impossible  d'arriver  k  la  purification  de 
Tesprit  sans  la  purification  du  corps.  Et  comment 
cela?  Parce  que  le  siege  de  nos  vices,  le  si^ge  de 
nos  passions ,  le  si6ge  de  tout  ce  qu*il  y  a  de  mau- 
vais  et  de  coupable  en  nous,  est  dans  le  corps. 
C*est  par  le  corps  que  nous  venons  souill^s  ici-bas, 
ct  ind^pendamment  du  pech^  originel  qui  nous  est 
transmis,  nous  concevons  tres  bien  que  le  corps  est 
inferieur  a  Tame ;  nous  concevons  tr^s  bien  que  Tame, 
titant  etroilement  unie  k  un  corps,  c'est-a-dire  k  une 
certaine  poussiere  organisde,  il  pent,  il  doit  en  rejaillir 
sur  elle  des  interiorit^s,  des  abaissements,  des  souil- 
lures  :  du  moins,  naturellement,  cela  apparait  ainsi. 
Caril  est  manifeste,  en  eflfet,  que  la  ou  il  y  a  dispro- 
portion entre  deux  fitres  qui  sont  unis ,  celui  qui  est 
inferieur  et  intimement  associ^  a  Tautre,  attire  sans 
cesse  vers  le  bas  celui  qui  est  sup^rieur,  et,  par  con- 
sequent, lors  m§me  que  nous  n'aurions  pas  en  nous 
la  transmission  physique  du  p^ch^  originel ,  il  nous 
resterait  encore  a  combattre  Tinferiorit^  de  la  partie 
animale  dont  nous  ne  pouvons  pas  nous  s^parer. 

II  faut  done  attaquer  le  corps.  Le  corps,  c'est  le 
grand  ennemi;  le  corps  est  le  siege  de  toutes  les 
passions  sensibles  et  sensuelles.  De  plus,  il  est 
Ic  si^ge  de  I'orgueil  mSme,  puisqu'il  est  ^crit  dans 
saint  Paul  que  Forgueil  est  un  avec  le  corps. 
Et,  en  efifet,  si  nous  ^tions  de  purs  esprits,  en 
face  de  Dieu,  Torgueil  ne  nous  viendrait  pas;  il 
nous  vient  de  la  partie  qui  est  infime  en  nous,  qui 
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est  miserable,  etqui,  par  cela  seul  qu'elle  est  inflme 
et  miserable,  sent  sa  position,  sent  le  peu  qu'elle  esl, 
et  fait  effort ,  par  Talliance  mSme  ou  elle  est  avec 
rdme,  pour  monter  plus  haut  qu'elle  ne  doit :  en 
sorte  que  ce  mouvement  d'ascension  qui  nous  porte 
plus  haut  que  nous  ne  devons,  vient  precisement 
de  ce  qui,  a  chaque  moment,  nous  incline  a  terre, 
au-dessou3  de  nous-memes,  au-dessous  de  notre 
Sme. 

Le  corps  est  done  le  grand  ennemi ;  et ,  par  con- 
sequent, la  mission  de  saint  Jean,  sa  mission  pre- 
paratrice,  son  baptSme,  sa  purification,  c'est  le 
baptfime  et  la  purification  du  corps. 

II  s'agit  de  diminuer  le  corps;  mais  en  mfime 
temps  prenez  garde.  La  vie  de  I'ame  dependant  de 
la  vie  du  corps  a  cause  de  Tunion  des  deux  sub- 
stances, si  vous  enlevez  trop  de  la  vie  du  corps,  vous 
diminuez  celle  de  Tame,  vous  affaiblissez  vos  fa- 
cultes,  vous  vous  6tez  le  moyen  d'accomplir  dans  sa 
plenitude  la  fin  terrestre  qui  vous  a  6ie  confiee. 
Ainsi  il  faut  diminuer  le  corps  en  accroissant  sa 
force  vitale. 

Le  baptSme  de  saint  Jean  renferme  ce  double 
probleme  :  diminuer  le  corps  en  lui  donnant  une 
plus  grande  et  plus  forte  vie.  C'est  la  le  probleme , 
c'est  1^  le  baptSme  de  Teau,  c'est  la  purification 
initiale,  celle  que  saint  Jean  est  venu  accomplir 
parmi  nous,  qui  a  prec6d6  le  baptfime  de  Tesprit 
et  du  feu  que  devait  nous  donner  le  Sauveur  du 
monde. 

Cela  pose,  comment  produire  cette  merveille  de 
I  13 


4M  I 

C.'*L.-^*.^  fe  ^x*f*t  ^c  ».4Tii?r.l»»t  a  time  T^lafe?  Je 
k  n^ut: ,  c'er^t  fe  \*h\*P.'Zjr:  ir  Tea i  :~  y^j^^:±\  oeSkt 

r^tt?  II  iK/is  e^t  expli^u-r  piar  la  Tie  ra^me  de  saiiil 
i^fyh^^^hXh.  Q'j'eet*ee  qae  c'etait  que  saint  Jean? 
OfmmfXki  a-t-ii  v<$cu  ?  CcMDineDl  s*est-fl  inpose  ^ 
lui-ui^^roe  le  bapl^oie  quH  devait  donnv  aux  an- 

Saint  Jean,  nous  dit  TEcrilare,  se  relira  tout 
jeun/;;  daus  le  d^bert.  II  ^lait  v^lu  d'un  halMt  foil  de 
poik  de  chameau;  il  portait  autour  des  reins  one 
ceifiture  de  peau;  il  se  nourrissait  de  sauterdles 
et  de  rniel  sauvage,  Voili  la  vie  qu*a  men^  saint 
Jean  le  prdcurseur,  et  c*est  1^  ce  que  j*a[4)ene  le 
bapt^'me  de  Teau.  Cette  vie  que  menait  saint  Jean 
a  deux  noms  c^l^bres  dans  ie  monde  profane  et 
dans  le  monde  cbr^tien.  Le  baplfime  de  Teau  est 
pratique  de  ceux-ldi  mdme  qui  ne  le  connaissent 
pas.  II  sauve  It  tout  moment  le  genre  humain, 
et  le  prepare  au  Christ.  Le  baptdmc  de  saint  Jean 
est  immortel  comme  la  pens^e  du  Christ.  Parmi 
lea  gons  qui  n'ont  entendu  parler  ni  du  pr^cur- 
Hour  ni  du  Christ,  il  y  en  a  une  foule  qui  sont 
boptisdB  du  baptdme  prdcurseur  de  saint  Jean ,  et 
c'oHt  CO  baplflmo  qui  sauve  le  monde  ou  le  prepare 
b  sou  salut,  non  &  son  salut  de  Tautre  cdt6  de  ta 
vio,  mais  h  son  salut  present.  Car  sans  ce  baptdme 
rhoiunjo  no  vivraitt  pas ;  sans  ce  baptSme  les  si^cles 
uo  pasBoraiont  plus  sur  la  terre  que  comme  le  bruit 
d'uno  horloge  passe  sur  un  tombeau  d^jli  vide,parce 
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que  la  poussidre  en  a  dispani  sotis  les  coups  per^ 
s^verants  du  n^ant. 

Quels  sont  done  ces  deux  noma  de  la  yie  cte 
saint  Jean  dans  le  desert?  Le  bapl^me  de  Teau, 
dans  le  monde  profane,  s'appelle  la  frugalite  ei  la 
sobri^t^;  dans  le  monde  chrdlien,  i\  ^'appelle  Fab- 
stinence  et  le  jeflne.  Cc  qui  a  regu  des  deux  ©5t^  du 
corps  et  de  Flime  et  de  leur  union,  ce  qm  a  re5«  la  force 
de  diminuer  le  corps  en  snigmenlant  sa  vitaliie,  ee 
sont  ces  mtoorables  vertus  dont  rantlqoiti  patenne 
est  toute  pleine,  que  les  grands  hommes  de  Plutarque 
ont  pratiqu^cs  sans  savoir  ce  quails  fatsaient  ou  ne 
les  connaissant  qu'au  point  de  vue  de  la  nature  : 
la  frugalit<$  et  la  sobridt^;  la  frugality,  c'est-i-dire 
vivre  de  pain,  de  Idgumes  et  de  fruits,  fruges;  la 
sobri^t^,  c*est-&-dire  manger  pen  et  rarement,  ne 
donner  k  Tordre  physique  que  ce  qui  est  strictement 
necessaire  pour  qu'il  ne  s'amoindrisse  pas,  ne  p^- 
risse  pas,  ne  manque  pas  k  ses  fonctions.  Ces  deux 
vertus  diminuent  le  corps,  c'est  Evident.  H  est  clair 
que  vivre  de  pain,  de  Idgumes  et  de  fruits,  manger 
peu  et  rarement,  il  est  clair  que  cela  diminue  Ic 
corps.  Comme  la  partie  infSrieure  est  en  nous  le 
si^ge  des  passions  les  plus  brutales ,  et  que  le  pain , 
les  legumes  et  les  fruits  ne  produisent  qu'une  sub- 
stance, un  sang,  un  lait  qui  est  plus  adouci,  qui 
n'a  pas.pass^  par  eel  etat  sauvage  et  abject  de  la 
brute  pure,  il  est  reconnu  de  tous,-  de  toutes  les 
bouches  de  la  science  medicale  et  morale,  qu'en 
meme  temps  que  le  corps  est  diminud  dans  le  mau- 
vais  sens,  il  est  augmente  dans  sa  force  vitale  :  si 


436  HOMiUB 

bieD  que  nous  n'avons  pas  encore  aujourd*hui  do 
remede  plus  efficace  que  la  frugality  et  la  sobrietc. 
Toutes  Ics  grandes  nations  ont  commence  par  la. 
Quand  les  Romains  etaient  puissants,  lorsque,  dans 
le  Latium,  ils  pr^paraient  cette  destinde  prdponde- 
rante  qui  devait  imposer  a  tout  runivers  le  respect 
et  le  ployement  de  genou  devant  le  nom  romain, 
c*^taient  des  gens  qui  conduisaient  la  charrue  du 
matin  jusqu*au  soir,  et  qui  ne  se  reposaient  de  ce 
labeur  p6nible  sous  un  soleil  destructeur  qu'en 
mangeant,  dans  la  joie  et  dans  la  simplicite  naive 
de  leur  coeur  antique,  le  pain,  les  legumes,  les 
fruits  qu'ils  avaient  sem^s  et  r^coltes  de  leurs  ma- 
gnanimes  mains.  C'est  ce  qui  a  fait  les  Romains; 
voil^  comment  ces  hommes  se  nourrissaient :  par 
eux  la  vicloire  entrait  dans  Rome,  et  par  Tepee  elle 
retentissait  jusqu'aux  extr^mites  du  genre  humain. 
Elle  portait  a  ces  monarques  de  TAsie  endormis 
dans  les  joies  impures  des  festins ,  des  banquets  et 
des  ignominies  de  la  bouche,  elle  leur  portait  les 
ordres  du  senat  en  leur  disant :  «  Le  senat  romain 
vous  ordonne  ou  vous  demande  telle  chose.  »  Elle 
leur  disait :  «  A  vous,  hommes  de  la  table,  h  vous, 
hommes  des  vins  grecs  et  precieux,  les  gens  qui 
boivent  peu  et  mangent  peu  vous  intiment  leurs 
sacr^es  et  toutes-puissantes  volontes.  »  C'^taient  1^ 
les  Romains  1 

Et,  par  centre,  k  mesure  que  cette  grande  nation 
a  imit6  celles  qu'elle  avait  vaincus,  k  mesure  que 
les  Romains  ont  mangd  comme  leurs  ennemis,  leur 
majesty  a  baiss^;  etil  est  venu  des  bords  du  Danube 
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et  des  regions  plus  lointaines  des  fils  de  la  terre, 
sobres  comme  ils  avaient  et^  et  qui,  par  cela  seul 
qu'ils  portaient  en  eux  ce  m^rile  Eminent,  le  premier 
de  tous,  la  frugality  et  la  sobriete,  ont  pris  Tempire 
romain  sur  leurs  pavois  et  Font  fait  sauter  comme 
on  fait  sauter  des  des  pour  se  jouer.  Rome,  devenue 
^Irangere  a  la  frugality  et  k  la  sobriete ,  a  ^t^  jetee 
a  terre  par  Thomme  frugal  et  sobre.  Et  nos  gen^ 
rations ,  qui  ne  savent  plus  ce  que  c'est  que  la  fru- 
gality et  la  sobri^t^,  au  milieu  de  leurs  jeux  d*esprit, 
elles  regardent  k  Thorizon  si  le  barbare  frugal  et 
sobre  n'a  pas  plante  dej^  sa  tente  et  son  pavilion, 
et  si  Ton  ne  voit  pas  brilier  k  TOricnt  le  drapeau 
glorieux  de  la  victoire  porte  par  tout  homme  qui 
respecte  assez  son  corps  et  son  ame  pour  manger 
peu  et  rarement. 

Voil^  le  baptSme  de  saint  Jean ,  le  bapteme  de  la 
frugality  et  de  la  sobri^t^,  sans  lequel  toutes  les 
races  humaines  n'existeraient  pas.  Qu'Stes-vous, 
vous-mSmes?  Ce  que  vous  Stes?  Vous  Stes  des 
enfants  de  la  campagne ;  k  une  generation ,  deux  ge- 
nerations, trois  generations,  peu  importe  le  nombre, 
vous  venez  tous  des  champs.  Ce  sont  des  labou- 
reurs,  des  hommes  qui  se  levaient  k  trois  heures 
du  matin  pour  ensemencer  et  recolter  la  terre ,  qui 
vous  ont  donne  le  peu  de  sang  genereux  qui  palpite 
encore  dans  vos  veines.  Vous  Favez  porte  dans  les 
villes,  dans  les  fabriques,  et  k  mesure  que  vous 
avez  vecu  dans  ces  lieux  corrupteurs  ou  il  n'y  a  pas 
de  lumiere,  de  soleil,  de  frugalite,  de  sobriete,  vos 
traits  se  sont  amoindris,  votre  ceil  est  devenu  terne, 


438  wmiuB 

vos  mains  out  blanchi ,  et  vous  avez  insulte  voife 
propne  corps  junqu'^  vons  regarder  daas  nn  miroir 
el  voQs  Verier :  «  ie  suis  blanc, »  c'eei-^ire :  «  J*ai- 
leins  d^j^  assez  prte  de  la  tombe  pour  qae  le  sang 
ne  s'aperQoive  plus  ^  la  surface  color^e  de  ma  poan. » 

Ainsi  V0U8  vivex  et  votis  vous  renouvelez  par 
rhomme  de  la  campagne,  c*e6t-di-dire  par  rh<»nme 
Bobre  et  frugal.  Et  ne  youb  est-il  jamais  arriyei 
quand  vous  avez  ^M  absents  de  cette  capitate  pen- 
dant six  mois,  pendant  un  an,  que  vous  avez  respir^ 
dans  vos  chateaux ,  dans  vos  maisons  ou  dans  celles 
de  vos  amis ,  un  air  plus  pur  et  plus  digne  de  vous , 
ne  vous  est-il  jamais  arrive,  quand  vous  avez  franchi 
les  barriferes  de  cette  capitale  pour  y  renlrer,  et  que 
vous  avez  rencontre  plusieurs  personnes,  d'etre 
saisis  d'^pouvanle  et  de  dire  :  «  Ce  ne  sont  pas  des 
vivants,  ce  sont  des  morts;  c'est  une  viile  habitue 
par  des  cadavres.  11  n^y  a  plus  de  vie  \k  dedans; 
s'ils  vivent  jusqu'^  trenle  ou  trenle-cinq  ans,  ils 
dqivent  s'estimer  heureux,  si  c'est  vivre  que  de 
trainer  un  corps  languissant  sur  le  pav^  d*une 
grande  v31e,  et  d*atteindre  i^hement,  peniblement, 
la  moiti^  du  cycle  6x6  k  ia  vie  commune  de  Phu-- 
manit^.  » 

Que  se  passe^t-il  done  ici?  11  se  passe  sai»  doule 
des  privations  anormales;  mais  il  s'y  passe,  m^me 
dans  les  classes  vulgaires,  m6me  dans  les  classes 
qui  auraient  dfl  conserver  le  souvenir  de  la  vie  de 
leurs  pftres  et  de  leurs  champs,  il  se  passe  des 
orgies,  Tabus  de  la  bouche.  Tabus  des  sens,  qu'il 
est  si  facile  de  solliciter  et  d'assouvir,  mais  par  des 
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chosefi  qui  n*<mt  aucune  delicatesse,  qui,  par  leur 
gpossidret^  inftmi^f  reai|>Iacdnt  dans  ces  6lres  moins 
favoiis^  de  la  fortuaeoequa  produisent  dans  d'autres 
la  rechercbe  et  Tabondanoe  des  mets.  Nous  vivons 
ici,  {xauvres  et  riches,  ea  dehors  du  baptSme  de 
saint  Jean  I  et  si  aous  n*avions  que  le  sang  de  cetle 
caj^tale  pour  la  repeupler,  si,  comme  I'a  dit  un 
philosophe  du  dernior  si^cle,  la  campagne  n'accoii- 
rait  pas  sans  cesse  k  noire  secours  avec  ses  muscles 
gros^ers  et  gen^reux,  les  bords  de  la  Seine,  dans 
deux  cents  ans,  ne  representeraient  plus  qu*uu 
cimeti^re  dont  on  viendrait  visiter  les  monuments, 
oomme  on  visite  les  pyramides  d'Egypte,  qui  sur^ 
montent  de  vastes  n^cropoles. 

C'est  le  baptfime  de  saint  Jean  qui  fait  vivre,  humai- 
nement  pariant,  les  hommes,  les  peuples,  les  genera- 
tions. Aussi,  quandaujourd'hui  on  nous  prSche  par- 
tout  le  bien-dtre  et  les  jouissances,on  attaque  non  pas 
te  Christ,  on  va  bien  plus  haut  que  le  Christ,  on 
remonte  jusqu'au  Pr^curseur,  C'est  le  baptfeme  de 
saint  Jean  qu'on  attaque :  car,  si  la  purification  du 
corps  est  detruite  ici-bas,  ne  vous  attendez  pas  que 
la  purification  de  Tame  puisse  subsister.  Si  les 
corpB  ne  diminuent  pas,  tout  en  accroissant  leur 
force  vitale,  le  christianisme  est  impossible;  le  Christ 
n*e8t  pas  sans  saint  Jean,  le  bapi^me  de  Tesprit  n*est 
pas  sans  le  baptfime  de  Teau,  de  la  frugality  et  de  la 
sobrt^e.  G'est  pourquoi  Dieu  y  a  pourvu.  Quand  il 
nous  chassa  du  paradis  terrestre ,  il  nous  condamna 
forc^ment,  et  quoi  que  nous  fissions,  au  baptdme  de 
saint  Jean ,  lorsqu'il  nous  dit :   Vous  vous  nourrirez 
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de  pain.  II  ne  dit  pas  de  chair,  il  dit  de  pain,  et 
encore  d  la  sueur  de  voire  front ^  c'est-a-dire  rare- 
rement,  difficilement,  p^niblement.  Et  en  d^pit  de 
tons  les  systemes,  de  toutes  les  utopies  du  monde, 
de  tout  ce  qu'on  fera  pour  sortir  de  ce  baptSme  du 
pain  et  de  Teau ,  on  n'en  viendra  jamais  a  bout.  La 
masse  de  Thumanite  est  condamn6e  au  pain  et  a 
I'eau  pour  vivre,  non  pas  celestement,  mais  ter- 
restrement,  et  c'est  sa  gloire.  Car  ou  est  notre  vie? 
Elle  est  dans  TSme.  Notre  vie!  elle  ne  depend  pas 
de  la  terre  seulement,  elle  est  dans  la  pens^e,  elle 
est  dans  les  affections,  elle  est  dans  les  sentiments 
qui ,  du  matin  au  soir,  nous  animent.  Nous  ne  nous 
asseyons  k  notre  table  que  deux  fois  par  jour,  mais 
nous  pensons  toujours,  nous  aimons,  nous  hai'ssons, 
nous  nous  mouvons  sans  cesse.  La  vie  est  done 
dans  Tftme.  Elle  est  d'autant  plus  elev^e  dans  Tame 
que  le  principe  qui  la  meut  est  plus  6\e\6  lui-m6me. 
Eh  bien  1  que  faut-il  k  notre  corps  ?  Juste  ce  qu*il 
lui  faut  pour  vivre,  pour  que  Tame  ne  defaille  pas; 
juste  assez  de  sang,  assez  de  lait,  assez  d*activit^ 
pour  que  Tame  puisse  accomplir  ses  fonctions.Tout 
le  reste  est  vain,  est  superflu.  Que  dis-je,  vain  et 
superflu?  Je  viens  de  vous  le  dcmontrer  par  I'his- 
toire  des  hommes  et  des  peuples,  tout  le  reste  est 
dangereux,  vous  appauvrit,  vous  pr^cipite  au  tom- 
beau.  Manger  plus  que  le  necessaire,  ce  n'est  pas 
seulement  manquer  de  justice  envers  les  autres, 
c'est  en  manquer  envers  votre  propre  vie.  Jamais 
homme  vivant  dans  les  d^lices  de  la  table  n'a  pu 
atteindre  cet  &ge  et  ces  cheveux  Wanes  v^nerables  du 
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paysan  qui ,  courb^  sur  son  hoyau  pendant  quatre- 
vingts  ans,  vient  cependant  encore,  entoure  de  ses  fils 
el  de  ses  petits-fils,  se  mettre  a  table  d'un  pied  gai, 
d'un  oeil  content,  bdni  de  sa  famille,  boire  cette  eau 
qui  ne  lui  a  jamais  manqu^ ,  et  admirer  cette  jeu- 
nesse  qui  couronne  sa  post^rit^,  toute  forte  elle- 
mSme  de  la  puissance,  de  la  sobri^t^  et  de  la  fru- 
galite. 

Vous  ne  devez  done  k  la  vie  ext^rieure  et  animale 
que  juste  ce  qui  est  ndcessaire  pour  que  Vkme  ac- 
complisse  ses  diverses  fonclions.  Prendre  plus  que 
ce  qui  est  n^cessaire  pour  le  corps,  c'est  non  seule- 
ment  agir  contre  la  justice  envers  les  autres,  c'est 
agir  encore  contre  sa  propre  puissance  de  dur^e  et 
de  perennitd. 

Maintenant  les  deux  noms  que  la  frugality  et  la 
sobri^te  portent  dans  le  monde  chr^tien ,  sont  Tab- 
stinence  et  le  jeune ;  il  n*y  a  que  les  mots  de  changes. 
Frugality  vient  de  fruges,  et  abstinence  veut  dire 
absence,  privation  de  chair.  L'abstinence  et  la  fru- 
gality sont  done  une  seule  et  mfeme  chose.  Quant 
au  jeune,  qui  ne  consiste  qu'&  manger  tard  et  peu, 
est-il  autre  chose  que  ce  nom  de  sobri^t^  qui  se 
trouve  dans  les  livres  moraux  des  anciens,  mSme  les 
plus  ignorants  du  christianisme  ? 

Eh  bien !  ceUe  loi  de  Tabstinence  et  du  jeiine,  qui 
a  ses  racines  dans  Thumanitd,  qui  est  sa  vie,  son 
salutjSon  bonheur  terrestre,  Festimez-vous?  Gardez- 
vous  Fabstinence?  observez-vous  le  jeiine ?Parmi  le$ 
Chretiens  eux-mSmes ,  combien  n'y  en  a-t-il  pas  qui 
disent:    «  L*abstinence,  le  jeCiine,  que  voulez-vous; 
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c*e8l  comme  cela.  L'Egllse  les  a  presents  il  y  a  diic- 
huit  cents  ans,  je  ne  sais  trop  pourquoi;  mats  enfin, 
puisque  ga  est,  tdchons  de  nous  en  tirer  le  moins 
mal  que  nous  pourrons  ?  »  Woilk  comment  la  loi  de 
I'abstinence  et  du  jeflne  est  consider^.  Et  nous,  les 
illumines  du  Christ,  la  partie  choisie,  nous  qui 
croyons  avoir  la  foi ,  nous  faisons  abstinence  sans 
amour,  sans  pietd,  sans  conviction,  uniquement 
papce  que  notre  confesseur  nous  a  dit  qu'en  y  man- 
quant  nous  commettrions  un  p^cW  morfel,  et  encore 
nous  assi^geons  sa  conscience  pour  lui  representor 
qu'il  n'est  pas  possible  que  nous  jeflnions.  Nous 
cherchons  dans  T^tat  de  notre  corps  des  excuses 
poup  pouvoir  assouvir  k  nos  heures  d^terminees  ce 
penchant  de  la  chair,  qui  est  vil  et  ignominieux 
toutes  les  fois  qu'on  lui  donne  autre  chose  que  le 
strict  n^cessaire  :  car  lui  donner  le  n^cessaire,  c'est 
travailler  pour  Tftme,  cela  est  noWe  et  grand;  lui 
accorder  davantage ,  cela  est  petit  et  miserable.  Le 
pain  et  Teau ,  encore  une  fois ,  c'est  la  vie  et  Then- 
neur  du  raonde.  C'est  pourquoi  les  saints  vivaient 
le  plus  possible  de  pain  et  d'eau  comme  les  pauvres. 
lis  honoraient  le  pain  et  Teau ,  parce  qu'ils  savaienl 
que  le  pain  et  Teau  ^taient  leur  honneur.  Ne  croyez 
pas,  en  effet,  que  ce  soit  peu  de  chose  que  ces  deux 
substances  qui,  seules,  peuvent  nourrir  Thomme. 
Tout  homme  peut  vivre  avec  du  pain  et  de  Teau ,  de 
Teau  qui  est  k  tous,  et  du  pain  qui  est  assez  faci- 
lement  k  tous  pour  peu  qu'on  veuille  le  gagner. 

Ce  n'est  pas  assez,  il  faut  pratiquer  plus  en  grand 
la  frugality  et  la  sobri6t6;  car,  comme  nous  le  disent 
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ti^s  bien  les  incroyanis  en  se  moquant  de  nous,  et 
lis  ont  raUon :  «  Vous  autres,  chrt^tienS)  vous  faites 
des  repas  magnifiques  dans  le  courant  de  la  semaine, 
et  il  y  a  deux  joura  ou  vous  dites  que  vous  faites 
abstinence.  Vous  ditea  que  vous  jeunez  dans  le 
car6me,  lorsqu'au  fond  vous  vivez  conune  nous, 
peut^tiB  mieux  que  nous ,  et  assur^ment  avec  plus 
de  recherche  que  le  pauvre.  »  Ce  reprocbe  est  juste. 
Quand  on  ne  peut  pas  r^pondre  k  un  ennemi  de 
notre  foi  ou  k  un  incroyant  qu'on  observe  la  fruga- 
Ui6  et  la  sobri^t^,  en  dehors  mdme  de  Tabstinence 
et  du  jeAne  religieux,  on  ne  peut  pas  lui  donner  une 
vraie  solution  de  la  difficult^  i  car  on  n*est  pas  tenu 
fieuleoaent  4  Tabstinence  et  au  jeune  k  certains 
jours ,  on  est  tenu  g^n^ralement  k  la  frugality  et  k 
la  fiobri^t^. 

Permettez-moi  de  vous  dire  quelque  chose. 

Ma  m^  ^tait  fiUe  d*un  avocat  au  Parlement  de 
fiourgogne.  EUe  a  connu,  par  consequent,  la  vie 
de  la  bourgeoiBia  avant  1789,  et  cette  vie  6tait  celle 
de  son  p^re,  de  mon  grand-p^re.  Voulez-vous  savoir 
quelle  ^tait  sous  le  rapport  dont  nous  parlons,  la 
vie  d*un  avocat  au  Parlement  de  Bourgogne?  Je  vais 
voua  le  dire. 

Un  avocat  au  Parlement  de  Bourgogne  se  levait 
k  quatre  heurea  du  matin.  A  sept  heures «  il  allait 
au  Palais  apr^s  avoir  pris  une  croAte  de  pain ;  il  en 
revenait  vers  les  (Hkze  lieures  ou  midi.  A  une  heure, 
il  se  mettait  k  table  avec  sa  famille;  on  prenait  la 
soupe  et  le  boeuf :  rien  de  plus,  rien  de  moins.  II 
retournait  au  Palais  a  trois  heures,  c'est  ce  qu  on 
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appelait  Taudience  de  relevee ;  il  y  restait  jusque 
vers  cinq  heures,  un  peu  plus,  un  peu  moins.  A 
cinq  heures  on  etait  libra;  on  voyait  ses  amis,  on 
jouait  une  partie  avec  eux.  A  neuf  heures,  on  sou- 
pait  avec  un  morceau  de  roti ,  une  salade  et  un  peu 
de  dessert,  el  on  se  couchait  k  dix  heures. 

Telle  6tait  la  vie  bourgeoise,  non  pas  du  temps 
de  saint  Louis  ou  de  Louis  XIV,  mais  du  temps  de 
vos  grands-peres.  Et  c'est  de  la  sorte  que  I'honneur 
des  families ,  la  dot  des  filles ,  la  sant^ ,  le  lustre  du 
visage  et  la  vraie  beaute  de  Thomme  se  perp^luaient 
dans  la  race. 

Eh  bien !  mes  Fr^res ,  parmi  les  v6tres ,  parmi 
vos  parents,  parmi  vos  amis  et  chez  vous-mSmes, 
connaissez-vous  Tanalogue  de  cette  vie  qui  etait  la 
vie  des  bourgeois  de  bonne  maison  ?  Combien  nous 
sommes  d^chus  par  le  retour  au  paganisme !  Les 
conseillers  au  Parlement  se  levaient  h  quatre  heures 
du  matin  et  ils  etaient  obliges  d'etre  k  sept  heures 
au  Palais ,  puisque  ceux  qui  devaient  plaider  devant 
eux  y  avaient  rendez-vous. 

Done,  examinons-nous  a  cet  dgard,  la  chose  est 
s^rieuse;  encore  une  fois,  vous  ne  sauverez  pas 
le  monde  sans  les  moeurs  chr^tiennes.  Si  vous  ne 
revenez  pas  k  la  frugalite,  k  la  sobri^t6,  au  travail, 
k  la  modestie  de  nos  anciens,  n*esp^rez  pas  vous 
tirer  d'afifaire. 

II  y  a  quelques  mois,  un  notaire  d'une  de  nos 
villes,  riche,  honnSte,  honore,me  disait,  les  bras  croi- 
s^ssursapoitrine,apres  que  nous  avions  devise  des 
choses  publiques :  a  Fere  L?icordaire,  nous  ne  nou§ 
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en  tirerons  pas  sans  la  vieille  ^conomie.  »  Eh  bien  I 
la  frugality  et  la  sobri^t^,  c*est  la  vraie  Economic 
m6dicale,  la  vraie  6conomie  domestique,  la  vraie 
^conomie  politique.  On  vous  a  dit  dans  les  livres 
dMconomie  politique  qui  s'impriment  depuis  quatre- 
vingts  ans  :  «  Gonsommez  le  plus  possible ,  la  con* 
sommation  fait  vivre  le  commerce  et  Tindustrie,  et 
le  commerce  et  Tindustrie  font  vivre  le  monde.  i» 
C'est  juste  le  contre-pied  du  vrai,  c'est  une  maxime 
infernale.  La  vraie  maxime,  la  maxime  de  la  sant^i 
la  maxime  du  foyer  domestique,  la  maxime  des 
grands  peuples,  la  void  :  «  Gonsommez  le  moins 
qu*il  vous  est  possible;  le  commerce  vendra  ce  qu'il 
pourra;  le  commerce  est  pour  vous,  et  non  pas  vous 
pour  lui.  Le  commerce  et  Tindustrie  sont  faits  pour 
vous  nourrir  et  vous  vfttir,  et  vous,  vous  n'Stes 
pas  cre^s  pour  alimenter  le  commerce  et  Tindus- 
trie.  »  Au  fond,  on  vivait  autrefois  en  consommant 
le  moins  possible,  et  aujourd'hui,  en  suivant  cette 
maxime  de  consommer  le  plus  possible,  qui  vous 
dit  que  nous  vivions?  Si  vous  le  croyez,  vous  6les 
faciles  k  vous  consoler  et  k  vous  satisfaire  de  la  defi- 
nition de  la  vie. 

Je  vois  bien  Tobjection  que  vous  me  ferez  centre 
le  baptSme  de  saint  Jean,  centre  le  baptSme  du  pain 
et  de  I'eau,  ce  divin  baptSme  qui  n'est  pas  aussi 
grand  que  le  baptSme  de  Tesprit  et  du  feu,  mais 
qui  est  cependant  si  grand  et  si  vrai.  «  A  quoi  bon? 
me  direz-vous.  Quand  moi,  pauvre  individu  perdu 
dans  la  foule,  je  ferai  ce  que  vous  dites,  quel  profit 
en  nSsultera-t-il  pour  le  genre  bumain  ?  » 
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Gela  n'est  pas  exact:  les  txmiies  moours,  comme 
l6S  mauTBises ,  gagnenl  da  proehe  eti  proobe.  Maift 
quand  cela  serait,  vous  proflieriez  en  vou«,  tou« 
proflieriez  en  voire  sant^,  en  voire  |oi«,  m  voiro 
justice  ext($rieure,  ei  en  voyani  passer  ie  monde 
condamn6  k  touies  ies  vicissitudes  qui  s*y  prasseni 
de  plus  en  plus ,  vous  diri^ ,  ainsi  que  Daniel  en 
voyant  passer  I'assembi^  qui  avaii  condamn^  h 
mort  la  chaste  Susanne  comme  convaincue  d*adul^ 
t^re :  «  ie  suis  pur  de  ce  sang  qui  est  vers^,  Juges 
d'lsragl,  femmes  d'lsra^l,  fllies  d'lsra^l,  magisirats, 
soldats,  vous  conduisez  en  chceur  ei  en  pompe 
rinnocence  h  la  mort ;  mot ,  je  suis  pur  de  ce  sang 
que  vous  allez  verser.  » 

Eh  bien!  aujourd*hui^  si  nous  ne  pouvo&s  pas 
sauver  le  monde,  seuvons  du  moins  noire  ame. 
Noire  Sme,  c'est  un  monde;  noUre  ame,  c'est  une 
6lernit^;  notre  3ime,  c*est  une  joie  pure,  sainte,  qui 
ne  finira  jamais  el  nous  satons  appr^cier  ce  qu'elte 
est  et  vivre  pour  elle  comme  nous  devons  vivro. 
Faisons  done  ce  que  nous  pouvons  pour  sauver 
Ies  aulres  hommes,  pour  les  instruire  par  nos 
vertus,  et  l(^guons  k  nos  amis  les  plus  chers  Ies 
exemples  d'une  vie  sobre,  frugale,  honnile,  g^nd- 
reuse.  Et  quand  mftme  ils  n*en  profiteraieni  pas, 
nous  pourrions  Hpdt^  eette  sublime  protestation 
de  Daniel,  devant  celui  qui  reserve  des  recom- 
penses 6ternelles  aux  hommes  de  bonne  volonte  : 
«  Le  monde  p^it,  mais  moi,  je  suis  pur  de  son 
sang.  ^ 

Cela  vaut  la  peine  de  penser  au  baptdme  dq  pain 
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et  de  I'eau,  au  bapt^me  de  saint  Jean,  sans  lequel 
vous  ne  purifierez  ni  votre  corps  ni  votre  ftme,  Bans 
lequel,  par  consequent,  le  r^gne  de  Tesprit  n'est 
possible  ni  dans  vous  ni  hors  de  vous. 
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HtJL  NH  PBtJT  DIUB  :  JB  StJIS  BON;  JB  SUIS  HBUKBUX 

TBXTE^ 

Mes  Freres, 

L*Evaagile  de  ce  jour  s'ouvre  avec  uae  iocompa- 
rable  soleanit^  qui  a'a  pas  de  semblaUa  ni  d*^gale 
dans  auouQ  autre  ^aogile :  L'an  XVde  Vempire  de 
Tibere^Gesar,  Ponoe^PikUe  ekml  procuraiem*  4e  la 
JuMe,  H^rode,  t4irarque  de  la  GhstUUe,  PMippe^  son 
fref^^  de  VJiur^  et  de  la  Trachoniie,  Lisanias, 
i4Ufwrque  de  la  oorUr4e  de  VAbH^ne,  eous  lee  princes 
ides  pr4ires  Anne  et  Calphe,  la  parole  de  Dieu  iomba 
eur  Jeeun^  fils  de  Zachariey  dans  le  d^eeri. 

Quelle  est  done,  mes  trds  chers  Frdres,  cette  pa- 
a^le  qui  est  annonc^  avec  une  date  si  circonstaacii^e 
«t  si  solennelle?  Qu'est*ce  que  le  Seigneur,  apres 
quatre  mille  ana,  non  pas  de  silence,  mais  de  paroles 
diverses  transmises  par  ses  propb^s  en  des  temps 

*  Public  pflir  la  Trihune  sacree,  mars  1850;  par  VEneyclo- 
lAdie^  etc.,  loc,  cit. 
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divers,  voulait  dire  k  I'humanit^,  Tan  XV  de  Tib^re- 
Cdsar,  sous  la  procuration  de  Ponce- Pilate,  sous 
H6rode,  Philippe,  Lisanias,  Anne,  GaVphe,  t^- 
trarques  ou  princes  des  prStres?  Qu'est-ce  que  Dieu 
avail  a  dire  au  monde  pour  donner  h  sa  parole  une 
date  qu'il  n'a  donnee  nuUe  part  ailleurs  avec  autant 
d'imporlance  et  de  gravite? 

Mes  Fr^res ,  il  y  a  un  mot  que  Thomme  a  le  droit 
et  le  devoir  de  prononcer,  et  qui  est  cependant  le 
mot  le  plus  criminel  qui  puisse  sortir  de  sa  bouche. 
II  y  a  un  second  mot  que  Thomme  a  le  droit  et  le 
devoir  de  prononcer,  et  qui  est  cependant  le  mot 
le  plus  insens^  qui  puisse  sortir  de  sa  bouche.  Le 
premier  de  ces  deux  mots  est  celui-ci :  Je  suis  boti ! 
Le  second  est  celui-ci :  Je  suis  heureux  I  L*homme 
a  le  droit  et  le  devoir  de  dire :  Je  suis  bon ,  car  il  a 
^t^  cr66  pour  la  perfection;  la  perfection  c'est  son 
droit,  la  perfection  c'est  son  devoir.  Et  cependant 
j*affirme  que  de  tons  les  mots  qu'il  puisse  prononcer, 
le  plus  criminel  est  celui-ci :  Je  suis  bon !  En  outre, 
rhomme  a  le  droit  de  dire :  Je  suis  heureux  I  car  il 
a  6X6  cv66  pour  la  beatitude,  et  non  seulement  la 
beatitude  est  son  droit,  mais  elle  est  encore  son 
devoir,  puisque  c'est  le  terme  qui  lui  a  616  indispeh- 
sablement  tracd  pour  sa  perfection.  Et  cependant, 
de  tous  les  mots  que  puisse  dire  Thomme,  s'il  y  en 
a  un  qui  t6moigne  de  sa  ddmence ,  c'est  celui-ci :  Je 
suis  heureux  I  Dire :  Je  suis  bon  I  Je  suis  heureux  I 
c'est  done  le  comble  du  crime  et  le  comble  de  la 
folic. 

En  effet,  mes  Fr^res,  quel  est  celui  d'entre  nous 
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qui,  cr^^  pour  la  perfection,  puisse  se  rendre  le 
temoignage  qu'il  est  vraiment  bon ,  vraiment  par- 
fait.  Le  Christ  disait  h  un  jeune  homme  qui  Tap- 
pelait  Magister  boney  Maiire  bon  :  «  Mais  pourquoi 
m'appelez-vous  bon?  II  n'y  a  que  Dieu  qui  soil  bon. 
Vous  me  reconnaissez  done  comme  Dieu ,  puisque 
vous  dites :  Maitre  bon,  qu'est-ce  que  je  dois  faire?» 

Nous  portons  au  dedans  de  nous  un  premier  ideal, 
qui  est  Tid^al  de  la  conscience.  Nous  avons  beau 
obscurcir  notre  entendement ,  nous  avons  en  nous 
une  beauts  morale  que  rien  ne  pent  troubler, 
qu'aucun  crime  ne  pent  corrompre,  dont  la  voix 
silencieuse  et  muette  pour  tons ,  excepts  pour  nous , 
nous  dit  ce  qui  est  saint,  ce  qui  est  juste,  ce  qui  est 
vrai,  ce  qui  doit  etre  pratique  par  nous  si  nous  vou- 
lons  dtre  dignes  de  nous.  Nous  sentons  un  Dieu 
present,  un  Dieu  vivant,  un  Dieu  habitant  en  nous, 
un  Dieu  concitoyen ,  un  Dieu  confrere ,  un  Dieu  qui 
semble  n'&tre  pas  nous ,  puisqu'il  est  Dieu ,  et  qui 
cependant  est  nous-mSmes;  c*est  Tid^al  palpitant 
et  incorruptible  de  la  conscience. 

Etce  premier  id^al,  nous  ne  le  r^alisons  jamais. 
Nous  avons  beau  faire,  nous  avons  beau  ^tudier, 
nous  restons  perpetuellement  au-dessous  de  cette 
image  sensible  et  toute-puissante  qui  nous  adresse 
k  tout  moment  des  encouragements  et  des  reproches ; 
et,  gravissant  toujours  pour  atteindre  ce  que  nous 
voyons,  ces  degr^s  que  nous  montons  en  nous 
rapprochant  de  plus  en  plus  nous  laissent  tou- 
jours loin  de  cette  obscure  et  ineffable  divinity  qui , 
pr^sente  en   nous,  est  la  lumi^re  qui  enveloppe 
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de  lous  ooli^  noire  ame,  DOtre  esprii,  aotre  coeur^ 
tout  noUre  Mre. 

Si  tie  ii'^Uii  que  cela,  encore  poarrioMHaotts  dire  4 
ua  GerU^ndogi^:  JesnisboaipuisqueaMsiMidfioas 
h  alteiodre  rid6dl  de  notre  consdence.  Mais  non  : 
Iota  de  moaler ,  k»a  d'y  arrive,  lovs  ia^t  que  aous 
sommes,  nous  desceadons,  nous  fuyaiis  d*«iii6  Mte 
i^lemelle,(KHir  parler  le  lai^agie  de  Pascal  ,«i  I'otA  8xe 
v^s  ie  type,  vers  le  beaa  m<»al  q^  nous  est  prdseaif 
le  voyaat,  I'loteirogeant,  Ie  Masph^maat,  lui  jetai^ 
des  pi^s  et  des  syst^mes  tMsA  qoe  aous  en  pouvoas 
crter,  il  ae  se  voiie  pas^  ti  deiaeure;  U  ne  s*^l6ve 
pas ,  il  reste  immobile ,  et  nous  desoeadons  toujours 
ea  le  voyaat  loujours ;  il  est  iaexorable  I  Au-des* 
sous  de  aoits,  il  y  a  un  autre  abtme,  abject,  teae* 
breux,  inDlaie,  maudit.  II  nous  appdle,  il  nous 
aiiead,  il  aous  sotiicite,  il  nous  cherche,  il  nous 
attire  li  lui,  sans  aous  empdcher  de  voir  o^  id^al 
sublime  et  inoubliabJe  qui  est  nous-memes  et  aotre 
propre  oonscience*  Nous  voiU  daas  la  mis6re  mo* 
rale,  nous  voila  dans  ratg^ectioa  des  sens,  aous 
voilii  dans  tons  les  crimes,  non  pas  daas  tous  4  la 
fois  et  toujours,  aiais  dans  quelques-uns  des  criiaas 
qui  prennent  possession  de  nous,  doat  tes  deux  plus 
vulgaires,  quoique  tous  tes  deux  <mi  ne  peut  plus 
contradictoires,  sont  le  crime  des  sens  et  le  crime 
de  Torgueill 

Et  cepeadant  nous  avons  un  si  strange  besoia  de 
correspondre  a  la  divinity  de  notre  nature,  que  tout 
en  etant  mauvais,  tout  ea  faisant  des  actes  indignes, 
tout  en  6tant  barbares  centre  nous-mSmes,  tout  ea 
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manquant,  si  oe  n'est  It  cette  probite  viilgaire  qui 
soffit  aux  hommes  pour  se  donoer  r^ci|)roqu«i»eat 
letir  «slineie,  nous  mauqiKms  k  oetie  prolHM  plus 
haute,  plus  satAtie,  sans  iaqudle  nous  ne  pouvons 
pas  nous  estimer  completement  nousHOddmes.  Malgr6 
eela,  nous  avons  taut  besoia  de  cetto  estime,  nous 
ROUS  estimons  si  naturoUement,  que  nous  voulons 
k  toute  force  nous  rendre  le  t^motf  nage  que  nous 
acHnmes  bons.  Et  de  la  ious  ces  systtoies  que  vous 
^fantez,  tousoes  deiires  de  votre  orgueil  aux  ^*tses 
avec  votre  corruption,  qui  fait  que  vous  voulez  justi* 
fiar  k  vous-m^es  Tinfamie,  je  ne  dirat  pas  de  vous- 
mSmes,  —  je  ne  veux  pas  me  separer  de  vous,  — 
que  nous  voulcms  justifier  notre  propre  infamie.  Ne 
pouvant  sanctifler  nos  actes  par  des  r6alit6s  con- 
formes  k  rideal  de  la  conscience ,  nous  vouloiis  du 
moins  transformer,  s'il  est  possible,  au  moyen  d*une 
doctrine,  la  conscience  elle-mAme,  et  apres  dtre 
6ntr6s  dans  toutes  les  iniquit^s  que  I'enfer  vomit 
k  toute  faeure  de  son  sein,  appuyes  sur  une  odieuse 
doctrine,  nous  nous  frotlons  les  mains  et  nous  nous 
disons,  comme  la  femme  adult^re  de  TEcriture  : 
u  Apr^s  tout,  quel  mal  ai-je  fait?  j*ai  suivi  ma 
nature.  » 

Eh  bien  1  Je  dis  que  c'est  le  comble  du  crime;  car 
s'il  y  avait  quelque  chose  qui  put  ennoblir  ou  af- 
franchir  le  CTime,  ce  serait  au  moins  de  Is  recon- 
naitpe  et  d*6tre  franc  avec  soi  -  m4me.  Or  nous 
sommes  hypociitcs  avec  nous-mdmes;  ce  n'est  pas 
a  regard  des  autres  seulement  que  nous  cherchons 
k  tromper,  c'est  k  notre  propre  t^gard.  Nous  ren- 
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dons  un  hommage  k  la  vertu ,  en  chcrchant  h  cor- 
rompre  en  nous  ce  temoin  incorruptible  de  la  vertu. 
Nous  menlons  k  nous-mSmes,  suivant  le  langagc 
de  TEcriture  qui  a  dit :  UiniquiU  s*est  menti  a  elle- 
rrdme.  En  nous  disant :  «  Je  suis  bon  I  »  nous  nous 
exaltons,  nous  cxaltons  Torgueil  jusque  dans  le 
vice;  et  ainsi  nous  nous  dtons  toute  esp^ce  de  res- 
source  pour  attirer  sur  nous  d'en  haut,  de  celui  qui 
nous  regarde  et  qui  voit  tous  nos  secrets,  au  moins 
la  compassion  qui  lui  ferait  dire  :  Voil^  des  gens 
bien  malheureuxl  Nous  pourrions  peut-fitre  Tatten- 
drir  mfeme  par  nos  vices,  nous  Tirritons  par  Torgueil 
dont  nous  voulons  couvrir  ces  vices. 

II  est  done  vrai,  le  mot  le  plus  criminel  est 
celui-ci :  Je  suis  bon  I  Quoique  nous  ayons  le  droit 
et  le  devoir  de  dire  :  Je  suis  bon  !  ce  mot  est  le  plus 
grand  de  tous  nos  crimes. 

En  second  lieu ,  ce  second  mot :  Je  suis  heureux  1 
est  le  plus  insens^  de  tous  les  mots.  Car,  de  meme 
que  nous  avons  en  nous  un  id^al  de  la  conscience, 
nous  portons  un  autre  ideal,  qui  est  I'ideal  du 
desir.  L'homme  a  ^te  doue  de  cette  singuliere  facultcj 
que  nous  appelons  Ic  d^sir;  il  connait,  il  voit;  mais, 
de  plus,  il  soupire,  il  desire.  Cette  faculty  est  tene- 
ment puissante,  que  nous  avons  beau  d^sirer,  nous 
desirous  encore. 

Y  a-t-il  parmi  vous,  mes  Fr^res,  une  seule 
creature  qui  puisse  dire  :  J*ai  arrStd  mon  desir!  Y 
a-t-il  parmi  voup  un  6tre  doue  de  beauts,  de  talent, 
de  fortune,  de  capacity,  de  gloire,  d'immortalite, 
d^j^  couronn^  par  cette  gloire  pr^sente,  augure  de 
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celle  qui  nous  ensevelira  ct  qui  nous  gardera  tou- 
jours  dans  notre  tombeau,  y  a-t-il  un  homme  qui 
ait  tout  cela,  et  dont  le  desir  se  soil  arrdtd,  dont 
r^me  ressemble  a  cette  mer,  autrefois  impetueuse, 
qu*on  appelle  la  mer  de  glace,  qui,  un  jour  enfin,  lasse 
de  couler,  s'est  prise  lout  a  coup,  et,  depuis  deux 
mille  ans,  est  la,  immobile  sous  les  yeux  du  spec- 
tateur?  La  mer  de  nos  d^sirs,  ces  flots  pousses 
derri^re  ces  flots,  y  a-t-il  un  jour,  y  a-t-il  un  quart 
d*heure  ou  ils  se  soient  pris ,  et  ou  nous  ayons  dit : 
Je  ne  desire  plus  rien  maintenant;  je  suis  complet? 
Non,  mes  Freres,  ce  jour-la,  ce  quart  d'heure-I^, 
cette  minute -la  n'a  jamais  exists  pour  le  plus  par- 
fait,  le  plus  saint,  le  plus  hdroique  d'entre  nous. 
Apr6s  un  desir,  il  vient  un  desir;  apr^s  un  autre 
desir,  il  vient  un  autre  desir.  Je  ne  sais  comment 
cela  a  lieu ;  peu  m'importe ,  je  n'en  recherche  pas 
la  loi,  la  raison;  je  constate  le  fait.  Par  consequent, 
vous  n'Stes  pas  heureux;  car,  pour  que  vous  puis- 
siez  6tre  heureux,  il  faudrail  que  vous  n'ayez  plus 
de  d^sirs.  S'il  y  avail  une  creature  qui  put  dire : 
«  Je  ne  desire  plus  rien  I  »  elle  serail  heureuse; 
mais,  du  moment  qu*elle  desire  quelque  chose,  c*esl 
que  quelque  chose  lui  manque,  et,  quelque  chose 
liii  manquant,  son  ideal  de  d^sir  n'est  pas  salisfait: 
done  elle  n'esl  pas  heureuse. 

Vous  avez  de  la  fortune  et  vous  n'avez  pas  d'es- 
prit.  Vous  avez  des  enfants  qui,  lorsqu'ils  ^taient 
au  berceau,  charmaient  voire  oeil  et  voire  esperance; 
ils  vous  ont  trahis  dans  les  delices  et  les  erreurs  de 
cc  monde,  et  leur  mere  ne  comple  plus  dans  leur 


coDiir  que  comoie  une  goutte  d^Mfi  pefdiae  dana  un 
ocdan.  Vous  avez  de  la  gloire;  mais  elle  est  inswHee 
el  maudile  par  une  parlie  dfu  genre  humaiA.  Voirs 
arez  de  la  paissance;  mais  on  conspire  contre  eMe 
pour  la  Jeter  h  bas ,  et ,  aprds  rous  avoir  dress^  dee 
statues,  on  aspire  k  en  effacer  66^  les  inscriptions 
dans  !e  pr^ent  et  dans  ThislcMre.  Par  cons^ueirt, 
vous  d^sirez  toujours,  parce  qu*it  y  a  toujours 
quelque  chose  qui  vous  manque.  Et  pourtant,  vous 
mettez  voire  orgueil  k  vous  dire  que  vous  ^es 
heureux ;  vous  feignez  tfStre  heureux  ^  vous  caehez 
vos  larmes. 

Mais  dites  mc»  done  unc  fois,  mes  Fr^res,  pour- 
quoi  vous  cachez  vos  larmes?  Pourquoi  ne  pfeurez- 
vous  pas  devanl  tout  le  monde?  Pourquoi  ne  dites- 
vous  pas  k  lout  le  monde  :  «  Oui,  j'ai  un  beau 
costume,  fai  une  belle  maison,j'ai  de  beaux  enfants, 

el  cependant  je  pleure  le  soir  en  me  couchant  et  !e 
matin  en  me  levant :  il  n'y  a  que  la  nuit  du  sommeil 
qui  soil  capable,  en  mettant  Toubli  en  moi-mftme, 
de  me  persuader,  dans  cet  oubli  total,  que  je  suis 
heureux;  il  faut  que  je  dorme  pour  me  sentir  k 
raise  ?  »  Pourquoi  est-ce  que  vous  ne  diles  pas  lout 
cela?  C'esl  que,  sachant  que  vous  Stes  destines 
k  6tre  heureux,  vous  avez  I'orgueil  du  bonheur, 
comme  vous  avez  Torgueil  de  la  conscience.  N*ac- 
complissant  pas  Wd^al  de  la  conscience  veritable  ^ 
vous  diles  :  «  Je  suis  bon !  »  el  vous  en  appelez  a 
vous-m8mes  et  aux  autres.  El  de  m6me,  ne  pouvant 
pas  arriver  k  Pideal  du  bonheur  et  k  sa  vraie  pos- 
session, vous  fardez  voire  existence,  aftn  que  chacun 
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dise  en  vous  voyant :  «  Voil^  un  homme  heureux!  » 
Ainsi,  c'est  un  mot  insens^.  Et  pendant  quatre 
mitte  ans ,  lea  hommes ,  au  milieu  de  leurs  crimes 
ct  de  leurs  infortunes,  n'avaient  pas  cessd  de  dire : 
((  Nous  sommes  bons,  nous  sommes  heureux  i  »  II 
y  avait  une  multitude  abjecte,  ^ouff^e  sous  les  pas 
de  quelques-uns ,  elle  ne  comptait  pas;  mais  le  reste, 
qui  surnageait  k  la  surface,  qui  commandait,  qui 
^crivait,  qui  r^gnait,  en  un  mot,  ce  resle,  le  petit 
nombre,  se  disait  bon  et  se  disait  heureux.  Cette 
minority  avait  ses  pontes ,  ses  historiens ,  ses  servi- 
teurs,  ses  tr^pieds,  ses  pontifes;  etie  avait  son 
immortality  avant  d'etre  morte,  comme  je  le  disais 
lout  a  rheure;  elle  avait  tout  cela.  Elle  montait  sur 
un  tr&ne;  il  y  avait  par  tout  Fempire  remain  un 
homme  qu*on  appelait  Auguste,  Cesar,  Tib^re, 
Nerva,  Trajan,  comme  vous  voudrez,  qui  etait  M 
pour  repr(5senter  devant  elle  cet  id^al  die  la  con- 
science et  de  la  felicity  humaines.  Et  du  Danube  au 
Rhin,  des  contr^es  sauvages  qui  avaient  k  peine 
enlendu  le  nom  de  Tempire  romain,  jusqu'aux  re- 
gions les  plus  obscures  de  TAtlantique,  il  s'61evait 
un  concert  d*hommages  qui  arrivait,  se  grossissait, 
apportant  cette  acclamation  de  tous  les  peuples 
§  leur  prince ,  chaque  jour,  k  son  auguste  lever  : 
«  0  Cesar  I  S  Dioclelien  I  6  Hdliogabale  1 5  Hercule! 
3  Maximin  I  vous  etes  bon  I  vous  fetes  heureux  1 
vous  etes  immortel  I  vous  fetes  Ti^lernlle  vivante  et 
^n  personne  I  »  Et  la  tourbe  immonde  des  esclaves 
ecrasfe  sous  les  planchers  de  ce  vil  theatre,  qui 
n*etait  qu'imposture  des  deux  c6tes,  du  c6te  du 


4^8  HOXiLIJS 

mxilifiire  divin,  jt  le  demande,  j€  U  soUieild,  jfi 
Tespdre,  je  Fatlends.  Seigneur,  (Stes  uaep&vote^dt 
votre  serviteur  seraf  jueri  I  » 

VoH^,  mes  Frdres,  ce  que  saint  Jeafi,  dans  sea 
bapteoie  de  la  penitence,  apporioit  au  monde.  A  ta 
foraiule  :  je  suhi  bon  el  je  suis  beureux ,  i  nnbsth- 
fuait  cette  formule :  je  ne  suis  pa«  boa  ei  je  ne  8m« 
pas  tretrreux;  je  ne  puis  Mre  bon  el  faeureux  que  par 
le  secours  de  Dieu,et  ee  secoursde  Dieu.  je  le  desire. 

C'est  Men  peu  de  chose,  e'est  vrai,  extrdmemeni 
peu  de  chose 9  et  cependant,  ee  peu  de  chose, 
encore  auJooTd'hiri ,  m4me  aprfe&  qu'il  vous  a  ($te 
annonctf ,  vou»  ne  I'entendez  pas  et  vous  ne  l*ac- 
ceptez  pas.  Dieu  avart  employe  quatpe  miile  aim 
pour  domier  au  monde  la  demonstration  q«ii*il  elait 
mauvais  et  qu'il  ^tait  malheureux;  toute  rhistoire 
8'6tait  faite  et  avait  616  eonstruite  pour  di^monta^er  a 
Thomme  qu1l  dtait  mauvais  et  qti'tl  n'6tail  pas 
beureux ,  et  n^anmoins ,  apr^s  tout  ecla ,  apres  tant 
de  signes  et  de  philosophie,  ii  failait  qu*un  pa^vre 
homme,  un  homme  du  desert,  v6tu,  comme  nous 
le  disions  ta  derai^re  feis,  d*un  habit  fait  aviee  des 
poils  de  chameau,  mangeant  des^  sauterelles  et  du 
miel  sauvage,  vint  dire  aux  hommes :  er  Mais  dites 
done  eirfin  une  fois ,  diles  done  ^  Dieu  :  Nou«  ne. 
sommes  pas  bons  et  nous  ne  sommea  pas  hour eux ; 
dites  done  cela  une  fois.  » 

H  failait  ce  miracle.  Depuis  dix-huit  cents  ans  il 
y  a  des  hommes  qui  disent :  Nous  ne  sommes  pas 
bons  et  nous  ne  sommes  pas  heureux,  et  pourtant, 
mes  Freres,  I'humanitd  ne  le  dit  pas  encore.  Qu'est-ce 
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qui  vott«  partage  atijoufd'hiii?  qu'est-^  qui  vous 
agite? 

Ce  sont  deux  partis;  oui,  deux  papti«,  il  n'y  en  a 
(fw  deux.  !1  y  a  le  parti  des  superbes,  le  parti  de«  con- 
tents qui  disent :  <  Mais  nous  sommes  bons  el  nous 
sommes  heureux,  pourquoi  e«t-oe  que  vous  nous 
troublez?»  C'^tait  le  parti  des  riches  et  des  puissants 
avant  J^sus -Christ;  il  est  tou jours  le  mftme  au 
fond.  lis  se  croicnt  bons  parce  qu'ils  ne  m^tent 
pas  la  potence;  ils  se  croient  heureux  parce  qu*ils  ont 
plus  que  du  pain,  et  ils  s'4crient:  Mais  laissez-nous 
done  en  repos!  Encore  une  fois,  c'est  le  parti  des 
superbes,  le  parti  des  contents  d'eux-mfemes.  A  c6le 
de  celui-1^,  il  y  a  le  parti  des  superbes  qui  ne  sont 
contents  ni  d'eux  ni  de  leurs  vertus,  ils  soul  plus 
francs,  ni  de  leur  situation  mal^rielle,  car  ils  n*ont  pas 
au-de$sus  du  pain,  ils  n'ont  pas  le  pain  ou  croient 
ne  pas  Tavoir  et  ne  pas  le  manger  ou  le  poss^der:  c'est 
le  parti  des  superbes  chim^riques.  lis  disent  comme 
les  Btoiciens :  « II  est  vrai,nous  ne  sommes  pas  bons 
et  nous  ne  sommes  pas  heureux;  mais  c*est  la  faute 
de  certains  hommes,  de  cerlaines  choses,  d'une 
certaine  organisation,  el,  coute  que  coflte,  nous 
nous  rendrons,  par  nos  propres  forces,  et  bons  et 
heureux.  to  C'est  la  lutte  de  ces  deux  partis ,  les  su- 
perbes contents  et  les  superbes  chim^riques,  qui 
s*agit&it  avant  le  Christ  et  qui  s'agite  encore  au- 
jourd'hui. 

Et,  entre  les  deux,  se  trouve  le  parti  des  humbles 
appuy^s  en  Dieu,  des  humbles  qui  sont  doux,  des 
humbles  qui  sont  charitables,   qui  travaillent   h 
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corriger  leurs  d^fauts,  qui  les  connaissent,  qui 
voient  Pinstabilit^  et  la  vanity  des  choses  humaines, 
et  qui  disent :  «  Nous  ne  sommes  pas  bons  par 
nous-mSmes ,  nous  ne  sommes  pas  heureux  par 
nous-mSmes ,  mais  nous  demandons  a  Dieu  de  nous 
rendre  bons  et  heureux  en  Jesus-Christ.  » 

En  effet,  mes  tr6s  chers  Fr^res,  ce  Jesus -Christ 
dont  nous  allons  c6lebrer  la  naissance,  ce  J6sus- 
Christ  dont  les  anges  vont  nous  annoncer  I'av^ne- 
ment  en  nous  disant  :  Gloire  a  Dieu  au  plus  ?iaut 
des  deux,  et  paix  8u/r  la  ierre  aux  hommes  de  bonne 
volont6!  il  viendra  nous  apporler  Tid^al  de  la  con- 
science realist.  Quiconque  le  voudra ,  ne  se  perdra 
plus  dans  le  spectacle  impuissant  de  son  id^al  int^- 
rieur;  mais  voyantla  bont^  vivante  dans  des  faits 
r^els,  dans  des  faits  visibles,  dans  des  faits  qui 
ont  6te  reproduits,  parviendra  a  I'imiter  a  un  cer- 
tain degr^ ;  il  prendra  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  bon, 
de  vraiment  saint  sur  la  terre,  ce  qui  approche  le 
plus  de  cet  ideal  de  la  conscience  qui,  jusqu'a 
J^sus-Christ,  n'avait  ete  qu'un  t^moin  contre  nous, 
et  une  sorte  de  bourreau  dont  nous  avons  fait  tout 
ce  qu'il  6tait  possible  pour  nous  d^livrer. 

Et  en  mdme  temps  le  Christ ,  naissant  dans  une 
stable  entre  des  animaux,  le  Christ  pauvre,  dechu, 
puisqu'il  ^tait  de  race  royale,  le  Christ  m^connu, 
abandonne,  mourant  sur  un  bois  infame,  le  Christ 
nous  donnera  aussi  le  moyen  d'atteindre  cet  id^al 
du  desir  qui  est  en  nous ;  il  nous  donnera  la  confor- 
mity &  sa  volonte,  c'est-a-dire  a  la  volonte  de  Dieu. 
Acceptons,   mes  Freres,  tout  ce  qui  nous  arrive 
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avec  un  coeur  honnSte  et  gai ,  disant :  «  Cest  Dieu 
qui  gouverne  tout,  qui  nous  voit;  c'est  Dieu  qui 
est  notre  mesure ,  la  mesure  de  tous  ensemble  et  de 
chacun  en  particulier ;  c'est  Dieu  qui  veut  cela ,  je 
le  veux  comme  lui;  qu'est-ce  que  je  pourrais  vou- 
loir  de  mieux  que  Dieu?  »  Le  Chretien  apaise 
au  dedans  de  lui  I'id^al  du  ddsir  en  ne  desirant 
que  ce  que  Dieu  veut  ou  permet.  II  est  satisfait , 
car  il  ne  pent  rien  ddsirer  apr^s  ce  que  Dieu  de- 
sire. Demandez  a  un  saint  ce  qu'il  desire,  il  vous 
dira  :  Je  desire  ce  que  Dieu  veut,  ce  que  Dieu  per- 
met :  je  d($sire  ce  que  Dieu  veut,  car  que  voulez- 
vous  qui  se  fasse  de  mieux  que  ce  que  Dieu  veut  ? 
je  desire  ce  que  Dieu  permet,  mfeme  le  mal;  car, 
apparemment,  puisqu'il  le  permet,  il  a  une  raison 
souveraine  de  justice  et  de  mis6ricorde.  Moi,  je  le 
permets  si  Dieu  est  content;  je  suis  content  puisque 
Dieu  est  content;  il  veut  que  je  soufTre,  j'en  suis 
content;  il  veut  que  je  sois  humble  et  petit,  j'en 
suis  content;  il  veut  que  je  fasse  des  souliers!... 
j'en  suis  content. 

Mes  Freres ,  plut  a  Dieu  que  ce  langage ,  que  je 
viens  de  tenir  expr^s,  qui  a  sollicit^  voire  leger 
sourire,  plut  h  Dieu  que  nous  le  tinssions  tous! 
Si  tous  nous  voulions  faire  des  souliers,  il  n'y 
aurait  que  des  heureux;  le  monde  serait  tranquille, 
et  vous  seriez  meilleurs  que  vous  n'Stes.  Par  con- 
sequent, sachons  respecter  les  choses  petites;  car 
enfin  c'est  la  Croix  qui  a  sau ve  le  monde ,  et  il  n*y 
a  rien  de  plus  petit  que  la  Croix.  Si  elle  a  616  glo- 
rifiee,  c'est  parce  que,  comme  le  dit  Ffivangile,  il 
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€ia\i  6erii  dans  les  propbcites  :  «  TetM  ifaiiSe  mrm 
remptie,  t(mU  tnaniagne  ei  ioiUe  eoUine  $m^  abtdsfS^^ 
ei  toute  chair  tferra  le  safui  de  Dieu.  ToQte  dbmt 
verra  le  salut  de  Dieu  qaaml  l60  petitM  dkMes 
seront  grandies  ei  quand  les  grandes  dKwes  soDot 
abaits^es.  it  Et,  par  c6ns^ent,  i  la  mite  de  sainl 
Jean-Baptiste,  qui  avail  d^lare  tliift  paa  digne 
de  duller  les  cordons  des  aotilierft  du  Seigneur, 
j'atais  le  droit,  dans  mon  langage  apostdiqiie,  de 
votis  parler  de  faire  des  souliers.  Ete  noQS  disant 
ces  petites  choses  avec  de  graves  paroles  ^  saint 
Jean  a  dit  dcs  cboses  formidablemeni  grandes  el 
qui  dtaient  annonc^es  par  cette  date :  Sens  le  rt^ns 
de  Tibkre-C^8(w,  Ponce- Pilate  ^tant proeuratmir  de 
la  Jud^e,  Udrode,  Mrarque  de  la  QaUlSe,  eon  ff^re 
Philippe  de  I'ltur^e  et  de  la  Trachonite,  Lieamae, 
tilrarque  de  la  contrde  d' Abilene,  $ous  les  princes 
des  pritres  Anne  et  Gat'phe,  la  parole  de  Dieu 
tOfriba  suf*  Jean  dans  le  desert  et  lux  dit ;  Faitea 
penitence,  rdsfgnez-vous  aux  petites  choses,  et  tft^ 
chez,  dans  cette  penitence  et  dans  cette  bumiliation, 
de  devenlr  des  montagnes  et  d^spirer  vers  Dieu , 
qui  n'est  sl  grand  que  parce  qu*il  a  6\6  capable  de 
s'abaisser  vers  nous, 

Aitisi,  mes  Fr^res,  qui  que  vous  soyez,  aujour* 
d*hui  6ii  Ton  vous  dit :  Faites  penitence,  car  le  roi 
d*Isra8l  est  proche,  demandez-vous  inl^rieurement, 
le  regard  flxd  sur  votre  conscience ,  si  ce  n*est  sur 
rfivangile  :  «  Suis-je  bon?  »  Si  vous  pouvez  vous 
r^pondre  que  vous  Stes  bon,  je  n'ai  rien  k  vous 
dire;  mais,  si  vous  ne  le  pouvez  pas,  permettez- 
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moi  de  vous  dire  comme  saint  Jean  :  Faites  p^ni* 
tenee.  Dites  d'abord  ft  Diea  :  Je  ne  suis  pas  bon  I 
En  second  lieu,  d^sircz  de  devenir  bons.  Vous 
Tessayez  en  vain  par  vos  propres  forces;  concevez 
que  peut-Slre  il  vous  manque  une  force  suptfrieure 
pour  accomplir  cette  merveille.  Dites  k  Dieu  :  Mon 
Dieu,  je  ne  suis  pas  bon,  je  voudrais  Pttre;  don* 
nez-moi  la  force  de  le  devenir  I  Dites-le-lui  aujour- 
d*hu!,  dites-te-lui  demain,  dites-Ie-Iui  aprds-demain, 
el  si  ce  n*est  pas  !e  troisi^me  jour,  c'est  le  quatri^mo 
que  vous  serez  exauc^. 

Demandez-vous  aussi :  «  Suis-je  beureux?  »  Mon 
frftre  de  dix-huit  ans,  vous  fetes  beau,  vous  fetes 
jeune,  vous  fetes  riche,  vous  avez  la  triple  puis- 
sance du  monde  qui  est  la  beauts,  la  richesse  et 
la  jeunesse.  Mon  frfere  de  dix-huit  ans,  est-ce  que 
vous  fetes  beureux?  Si  vous  fetes  beureux,  eh  bieni 
moi,^  homme  de  bientfet  cinquanle  ans,  qui  suis 
heureux  aussi  par  le  Christ,  parce  j*ai  compris 
qu'avant  de  le  connaitre  je  ne  Ftftais  pas,  mon 
frfere  de  dix-huit  ans,  si  sinc^rement  dans  vos 
ddlices  vous  pouvez  dire  comme  moi ,  d6jk  blanchi : 
Je  suis  beureux!  je  n'ai  rien  h  vous  dire,  sinoa 
que  je  vous  attends  dans  dix  ann^s.  Dans  dix 
ann^es,  saint  Jean  reparaitra;  Taurore  du  Christ 
se  Ifevera  de  nouveau  pour  vous;  Texp^rience  aura 
pas86  sur  vous.  Je  ne  serai  peut-fetre  plus;  roais, 
81  ce  n*egt  dans  cette  ^glise,  toutes  les  eglises 
ne  sont  qu'une,  dans  une  autre  qui  sera  la  mfeme 
en  foi  et  en  unit^,  un  autre  moine,  un  autre  prfetre, 
un  autre  vieillard  viendra  vous  dire  ;  «  Mon  frfere 
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de  trente  ans,  Stes-vous  heureux?  »  Si  vous  repondez 
encore  ce  jour-li  :  «  Je  suis  heureux  1  »  je  vous 
accorde  dix  ans  de  plus;  et,  dans  vingt  ans,  le 
mfime  pWnom^ne,  le  mSme  cri  parti  du  desert,  il 
y  a  dix-huit  cents  ans ,  vous  dira :  «  Mon  fr^re  de 
quarante  ens ,  6tes-vous  heureux  dans  votre  femme? 
files -vous  heureux  ou  mepris6  dans  vos  enfants? 
Stes-vous  heureux  ou  d^tromp6  dans  votre  gloire? 
Stes-vous  heureux?  »  Je  ne  pousse  pas  plus  loin; 
car,  d'ordinaire,  quarante  ans  c'est  le  dernier  coup 
de  la  cloche  des  illusions;  k  quarante  ans,  le  monde 
meurt,  et  la  maturity  nous  revele  la  sinc^rit^  et  la 
r^alit^  des  choses.  Je  vous  arrSte  done  a  quarante 
ans,  et,  s'il  s'est  trouv^  un  jeune  homme  qui 
a  pu  r^pondre  a  saint  Jean  :  «  Je  suis  heureux!)) 
parmi  les  hommes  dont  les  cheveux  onl  6i6  blanchis 
par  quarante  ans  d'exp^rience,  parmi  ces  hommes 
ayant  les  soucis  des  choses  privees  et  publiques , 
des  choses  du  present  et  des  choses  de  Tavenir,  il  ne 
s'en  trouvera  aucun  capable  de  repeter :  Oui ,  je  suis 
content! 

Eh  bien!  si  h  cet  age  vous  n'fites  pas  con- 
tent, peut-6tre  que  quelque  chose  vous  manque. 
Et  que  vous  manque- t-il?  II  vous  manque  Dieu,  il 
vous  manque  la  v^rite,  il  vous  manque  la  charite. 
C'est  pourquoi  Dieu  vous  convie  au  berceau  d'un 
nouveau-n6,  d'un  petit  enfant  qui  va  naitre  en 
Jud^e,  devanl  les  bergers,  sous  le  souffle  de  vils 
animaux.  Preparez-vous  h  cette  naissance,  h  cette 
r^vdation,  et  puissiez-vous  vous  joindre  h  la  voix 
qui  dit  depuis  dix-huit  si^cles  et  qui  redira  jusqu'$ 
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la  fin  dcs  temps  :  Gloire  d  Dieu  au  plus  haul  des 
deux,  et  paix  huv  la  ierre  aux  hommes  de  bonne 
voloniSf 


SUR  LtVANGILE  DD  DIMANCHE  APRfiS  NOEL 

JlftSUS-CHBIST  SI6NB  PB  OONTRADIGTION 

PrSchSe  le  30  d^eembre  1849. 

TKXTB* 

Mes  Freres, 

Lorsqu'un  enfant  nous  est  n^,  Tun  de  nos  pre- 
miers desirs,  desir  presque  invincible,  c'est  de  tirer 
de  ses  premiers  moments  un  augure  de  sa  des- 
tin^e.  II  n'est  aucnn  de  vous,  p^res  et  m^res  de  fa- 
mille,  qui,  apres  avoir  regu  de  Dieu  cedon  excellent 
d'un  fils,  n'ail  pes6,  pour  ainsi  dire,  d6s  son  ber- 
ceau  tout  Tintervalle  de  ses  ann^es;  qui,  calculant 
sa  fortune ,  sa  naissance ,  le  genie  de  ses  parents , 
n'ait  cherche  h  pr^voir  ce  qu*il  pourra  devenir  un 
jour. 

C'est  ce  qui  est  arrive  aussi,  immddiatement 
apr^s  la  naissance  de  Notre-Seigneur,  et  c'est  cette 
r^v^laiion,  ce  pressentiment  de  Tavenir,  qui  nous 
est  aujourd*hui  presents  dans  TEvangile.  11  y  est 
dit  que  les  parents  de  Notre-Seigneur  Tayant  con- 
duit au  Temple,  il  s'y  rencontra  un  vieillard  appel^ 
Simeon.  Apres  qu'il  eut  rendu  grace  h  Dieu  de  ce 

i  Public  par  la  Tribune  sacree,  avril  1850. 
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qit*il  Itti  avail  €V6  permis  avant  de  fflourir  de  con- 
templer  celui  qui  davait  ^re  la  gloire  d' Israel  at  le 
salut  du  monde,  se  tournant  vers  sa  m^re,  ce  vieil- 
lard  lui  dit  :  Celui- ci  est  pose  pour  la  ruine  et  la 
resurrection  d*un  grand  nombre  en  Israel,  et  comme 
un  signe  auquel  il  sera  contredit.  —  Ecce  positus 
est  hie  in  ruinam  et  in  resurredionem  multorum, 
et  in  signu/m  em  eantradieetur. 

Tel  est  le  presage  qui  ful  depose  sur  le  berceau 
du  Sauveur  J^sus,  et  ceIui-1^  les  renfermait  tous. 
II  se  resume  en  ceci :  c'est  que  cet  enfant  serai t  un 
signe  de  contradiction.  Le  vieillard  de  TEvangile 
ne  pouvait  pas  dire  une  chose  a  la  Ibis  plus  doulou- 
reuse  et  plus  sublime.  Gar  si  la  contradiction  est 
la  plus  grande  douleur  de  la  vie,  c*en  est  aussi  le 
grand  ressort;  en  sorte  que  toute  soufTrance  a  sa 
racine  dans  la  contradiction,  et  que  toute  grandeur 
y  trouve  son  principe  et  son  commencement. 

La  contradiction ,  c'est  Topposition  dea  pens^es  k 
notre  pens^e,  Topposition  des  sentiments  k  notre  sen- 
timent, Topposition  des  volont^s  k  notre  volont^.  Et 
comme  notre  pensee,  notre  sentiment,  notre  volonte, 
c'est  nous-mSmes,  c'est  notre  6tre,  aussi  pres  qu*on 
puisse  le  rencontrer  et  le  toucher,  il  s'ensuit  que 
s*opposer  k  notre  pensee,  k  notre  sentiment,  k  notre 
volont^,  c'est  s'opposer  a  nous-mSmes  autant  qu'il 
est  possible  de  s*y  opposer;  et,  par  consequent,  c^est 
nous  inspirer  de  la  repulsion,  de  Tinimitie,  car  nous 
avons  horreur  de  ce  qui  nous  nuit,  de  ce  qui  nous 
trouble ,  de  ce  qui  s'oppose  au  passage  de  nos  sen- 
timents., de  nos  pensces  et  de  nos  volonl^s^ 
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Aussi,  mes  Fibres,  c*e^  cette  tkorreur  de  la  con« 
trsHeikm  qui  fait  qu'un  des  usajfes  les  plus  nobles 
de  Id  force  htinaaine  c^est  de  ftupporter  d*£ire  ciHiire* 
dH ,  et  qii*il  n*y  a  rien  de  si  ^mineot  ici-basy  qu'un 
esprit,  prinee  on  eharbonftiep,  souffraet  autour  de 
301  la  eontradiction.  Sou  vent  ce  n'est  Ik  qu'un  effort; 
mais  on  a  not^,  dans  la  viedes  grands  bommes^  les 
fared  moments  o^  ils  ont  pu  6tre  coniredits  au 
milieu  de  leur  domination  et  de  leur  majesty.  On  a 
(fit :  tine  fois,  deux  fois,  trois  fois,  ils  ont  6i4  aasea 
grands  pour  subir  la  contradiction. 

La  6ontrd<tietien  nous  eodte,  en  effet,  a  un  td 
degr6,  que  loute  ncrtre  vie  est  occupy  a  T^viter. 
Ainsi,  k  peine  avons-nous  francbi  ronfance,  a  peine 
nos  passions  el  nos  id^es  s'^veillent-elles  ensemble^ 
que  nous  cherchons  des  amis  dans  cetle  jeunesse 
qui  est  autour  nous,  qui  est  du  mdme  rang  que 
nous,  qui  est  du  mSme  avenir  probable  que  nous. 
Que  faisons-nous  ?  Nous  eberchons  des  sympathies, 
e'est-^dire  que  dans  ces  deux  ou  trois  cents  jeuncs 
gens  qui  composent  le  cortege  de  notre  adolescence, 
nous  cherchons  k  rencontrer  une  &me,  non  pas 
deux,  mais  une  lime  qui  soit  sympathique  a  la 
ndtre,  qui  pense  avec  nous,  qui  senie  avec  nous, 
qui  veuille  avec  nous.  Et  nous  nous  faisons  tous 
cette  illusion  et  ce  charme  d'avoir  au  moins  ren- 
contre cette  ftme  entre  seize  et  vingt  ans.  Nous 
croyons  la  d^couvrir  sur  un  front,  dans  le  sourire 
de  deux  Kvres  qui  se  rapprochent  d'une  certaine 
maniere  en  nous  regardant,  car  les  l^vres  regardant 
bten  mieux  encore  que  les  yeux ;  nous  nous  imagi-^ 
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nons  que  nous  avons  enfin  trouve  quclqu'un  qui 
aura  cette  admirable  predestination  commune  avec 
la  ndtre,  de  marcher  cdle  a  cdte  dans  la  vie,  et  nous 
nous  figurons  que  ce  compagnon  de  notre  existence 
ne  pensera,  ne  sentira,  ne  voudra  jamais  autrement 
que  nous.  Nous  nous  donnons  la  main ,  nous  appe- 
Ions  cela  une  amitie,  nous  la  saluons  des  noms  les 
plus  memorables  que  nous  trouvons  dans  Thistoire. 
Nous  applaudissons  ces  deux  Sires  rencontres,  qui, 
comme  deux  arbres  jumeaux,  plant^s  dans  la  m@me 
terre,  sous  ie  mSme  ciei,   impr^gnes  des  mSmes 
rosdes,  croissent  ensemble  sans  se  surpasser  jamais, 
rameaux  contre  rameaux,  feuillage  centre  feuillage, 
se  penchant  et  se  relevant  k  la  mSme  heure ,  au 
jnSme  soufQe,  au  mdme  pressentiment,  k  la  mSme 
culture,  k  la  m6me  floraison;  et  nous  nous  flattons 
que  nous  traverserons  ainsi  notre  destiaee.  Mais, 
h^lasl  k  peine  avons-nous  vecu,  a  peine  avons- 
nous  franchi  ces  etroites  Thermopyles  de  la  jeu- 
nesse,  k  peine  nous  trouvons-nous  en  face  de  celte 
armee  immense,  incalculable,  qui  ^tait  les  Perses 
pour  les  Grecs ,  et  qui ,  pour  nous ,  est  le  monde 
avec  toutes  ses  amertumes  et  scs  longs  desenchan- 
tements;  k  peine,  dis-je,  avons-nous  franchi  ces 
eJtroites  Thermopyles  de  notre  bien-aimee  jeunesse, 
que  i^]k  nous  commengons  k  nous  ecarter  les  uns 
des  autres,  et  il  est  bien  peu  d'hommes  qui,  arrives 
aux  cheveux  blancs,  puissent  relrouver  au  coin 
de  leur  feu  celui  qui  fut  leur  ami,  pensant,  sentant 
et  voulant  k  Tunisson. 
Comme  un  voyageur  qui  a  franchi,  dans  une  longue 
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m^rche,  coUine  sur  colline,  arrive  au  sommet  d*une 
montagne  apr^s  avoir  laisse  qk  et  1^  sur  sa  route 
ceux  qui  Paccompagnaient,  et  se,  trouvant  seul  ea 
presence  d'une  nature  immense,  regarde  et  apergoit 
dans  la  valine  des  arbres  brisks  par  la  temp^te  ou 
la  vieillesse;  ainsi,  arrives  au  faite  de  la  vie,  nous 
regardons  autour  de  nous  et  nous  nous  trouvons 
seuls.  Au  loin,  dans  le  vallon,  nous  apercevons 
au-dessous  de  nous  les  amities  d^vast^es,  les  con-* 
cordes  ^vanouies ,  les  generosilds  aimables  et  r^ci- 
proques  qui  ont  p^ri  dans  le  chemin  et  ne  se  ren- 
contreront  jamais  plus.  Et,  Toeil  attrist^,  le  coeur 
grave,  nous  regardons,  nous  montons  lentement 
ces  derniers  et  glacis  sommets  de  Texistence  qui 
seraient  la  plus  miserable  des  choses  si  Dieu  n'^tait 
pas  au  bout,  Dieu  en  qui  s'^teignent  toutes  les 
contradictions,  en  qui  se  trouvent  ^ternellement 
vivantes  et  fleuries  toutes  les  harmonies,  toutes  les 
beaut^s  que  nous  voyons  sur  la  terre. 

L'amitie  n'est  pas  le  seul  effort  que  nous  fassions 
pour  eviter  la  contradiction,  car  entre  amis  on  est 
simplement  d'homme  k  homme,  de  sexe  k  sexe,  de 
ccduT  semblable  k  cceur  semblable.  Dieu  nous  avait 
p^tris  dks  le  commencement  de  mani^re  k  nous 
assurer,  au  moins  dans  un  Stre,  la  sympathie.  II 
avait  tir6  de  notre  propre  poitrine  un  Stre  semblable 
k  nous ,  ^al  k  nous ,  et  cependant  different  de  nous , 
plus  humble  ou  du  moins  plus  modeste,  plus  calme, 
plus  serein,  plus  sensible,  plus  d6vou6,  plus  ca- 
pable de  s*oublier,  incapable  des  hautes  affaires 
par  sa  simplicity  mdme,  n'ayant  pas  k  se  jeter 
I  14 
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devant  notre  chemia  parce  que  sa  carri^re  ^tail 
tout  autre  el  6acr(5e,  destine  seulement  k  deveiiir, 
comme  Tappelle  ^nergiquement  et  juslement  Tficrr* 
ture ,  la  compagne  de  Thomme.  L'homrhe  s'unit  A 
cet  6tre  different  de  lui ,  qui  ne  peut  pas  se  trouver 
sur  son  chemin ;  il  cherche  dans  cette  multitude  de 
creatures,  11  en  cherche  une  qui  lui  paraisse  plus 
sympalhique  k  sa  propre  existence,  h  sa  fortune,  k 
sa  naissance,  k  ses  gouts,  k  ses  penchants,  h  son 
coeur;  il  s'^tudie,  il  dit :  «  Je  ne  suis  plus  jeune,  je 
n*ai  plus  rien  k  atlendre  de  Tfetre  qui  est  de  mon 
sexe,  mais  il  y  en  a  un  autre. »  11  cherche  autour  de 
lui  et  croit  le  renconlrer;  il  se  donne  aux  pieds  des 
autels,  k  la  face  de  Dieu,  il  s'^crie:  «  Maintenant, 
iamiti^,  ambition,  gloire,  fortune,  naissance,  tout 
est  lermiiie,  je  vous  donne  lout;  vous  vous  donnez 
k  moi,  moi  k  vous;  vous  et  moi,  deux  ensemble, 
c'est  Tunivers,  c'est  Thumanit^.  »  On  se  dit  cela  dans 
un  jour,  dans  une  heure,  dans  un  enthousiasmc 
qu  in'a  pas  d'^gal,  et  on  descend  de  Tautel  pour 
enlrer  dans  la  vie,  jeune,  nouveau,  ressuscite, 
comme  ces  ihsectes  qui ,  sortis  enfln  de  leur  enve- 
loppe,  arrivent  k  la  lumi^re,  k  la  chaleur,  et  se 
posent  sur  des  fleurs. 

Il^las  1  quelle  lumierel  quelle  chaleur  I  quelles 
fleurs !  Qu'est-ce  que  nous  trouvons  la  plupart  dii 
temps?  Chose  horrible !  au  foyer  domestique,  dans 
tet  Stre  si  bien  prepare ,  ou  Dieu  a  mis  tout  Tesprit 
possible  et  en  mSme  temps  tout  le  coeur  imaginable, 
h^las!  la  m6me,  la  lutle,  la  contradiction  plus 
inevitable  d(5sormais,  plus  profonde,  plus  inlime. 
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Poitrine  conlre  poitrine,  main  dans  la  maiii)  espiit 
dans  Tesprii,  h  toujours,  du  matin  au  eoir)  du 
soleil  qui  S6  couche  au  «oleil  qui  se  l^ve,  au  lieu 
de  rhannonie ,  la  contradiction ;  les  goAts  qui  sc 
heurtent,  les  sentiments  qui  s*excommuniont,  les 
volont6s  qui  se  livrent  des  bataiiles  intestines,  et, 
comme  le  disait  un  historien  romain,  des  guerres 
plus  que  civiles.  (Test  1^  le  terme  an  quel  cette  sainte 
et  divine  inslitulion  du  mariage  aboutit  trop  sou- 
vent;  et  cependanl,  parmi  les  exaltations  de  I'amo, 
il  n'en  est  pas  de  plus  vraies  que  celles  qui  sortent 
de  cetle  union  b^nie,  ratifiee,  consacree,  et  qm 
Dieu  avait  faite  pour  6tre  Tharmonie ,  s'il  est  pos- 
sible ici-bas  de  trouver  Tharmonie. 

fiprouv(5  dans  Tamitid,  eprouv^  dans  le  mariage, 
dans  la  famille,  I'homme,  k  quarante  ans,  s'^veille 
pour  vivre  d'une  autre  vie.  Voulant  disposer  de  la 
vie  du  sentiment,  il  cherche  une  vie  plus  forte, 
plus  energique  et  qui  le  remplisse  tout  enlier.  II 
s'empare  du  gouvernement  de  la  chose  publique,  el 
comme  on  n'est  rien  seulj  on  cherche  un  parti;  on 
le  trouve  dans  les  Idees  et  dans  les  opinions  qu'on 
a  regues  de  ses  ancStres  j  de  ses  lectures ,  de  ses 
prcq^es  meditations;  on  se  donne  a  ce  parti  et  on 
dit :  a  L^  du  moins  nous  eviterons  la  contradiction ; 
\k  du  moins,  non  plus  deux  etres  ensemble,  mais 
des  phalanges  d'esprits  ensemble,  nous  marche- 
ronsen  commun,  nous  accomplirons  nos  destinies, 
BiOQ  plus  priv^s,  mais  publiques.  » 

Helas  I  on  n'a  pas  marche  cinq  ou  six  ans  de  la 
Borte,  apr6s  avoir  dispose  de  toute  la  puissance 
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possible  I  que  des  evdaemenlSi  des  cbangemeats 
d*hommes  ei  de  choses  rompent  tous  oes  liens  que 
uous  avons  tissus.  I^s  partis  se  disloquent,  les 
hommes  qui  s'estimaient  ne  s*estiment  plus,  ou  s'il 
y  a  encore  de  Testime,  c*est  une  estime  doulou- 
reuse  qui  fait  rencontrer  un  ennemi  dans  celui 
qu'on  ne  peut  s'empScber  de  respecter  et  qui  la 
rend  ainsi  plus  poignante  au  coeur. 

Et  enfin  on  arrive  au  fond  de  la  vie.  L'homme  est 
alors  d^sabus^  de  tout.  Se  relirant  en  soi-mSme,  il 
pourrait  6crire  sur  son  tombeau ,  comme  cet  homme 
qui  avait  ete  mil6  aux  affaires  publiques  et  dont 
nous  lisons  sur  le  marbre  la  derni^re  pensee,  dans 
le  coin  d*une  eglise  de  Rome:  a  Ci-git  qui,  apr^s 
a  s*dtre  m&l6  des  affaires  de  tous ,  a  fini  par  recon- 
«  naitre  qu*elles  ^taient  pleines  de  difQcult^s  et 
€  d*amertume,  et  qui  heureusement,  avant  sa  6n, 
a  a  vteu  pour  Dicu  et  pour  lui-mSme.  » 

Cetle  grande  douleur  de  la  contradicliony  qui 
nous  accompagne  partout  et  que  je  n'ai  depeinte 
qu'avec  des  traits  affaiblis ,  devait  ^tre  aussi  la  des- 
tin^e  du  Sauveur  du  monde.  11  devait  6tre  Timage 
et  le  centre  de  toutes  nos  douleurs,  et,  par  suite,  il 
devait  recevoir  plus  de  conlradiction  que  qui  que 
ce  soil  au  monde.  De  son  vivant  on  Ta  traits  d*im- 
posteur,  d*instrument  du  d^mon.  C'est  au  nom  du 
d^mon  qu'on  Taccuse  de  demence,  qu'il  est  traits 
de  fou  et  conduit  devant  les  princes  de  ce  monde, 
rev6tu  d'une  robe  qui  indiquait  que  les  vainqueurs 
et  les  dominateurs  de  la  tcrre  ne  le  regardaient 
que  comme  un  fou  sans  consequence.  Imposteur,  fou, 
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instrument  de  la  puissance  de  t^n^bres,  c'estainsi 
que  Nolre-Seigneur  a  ^t^  traits  at  qu'il  Test  encore 
dans  la  suite  des  dges.  Les  uns  expliquent  le  succ^s 
strange  de  sa  vie  comme  ^tant  d*un  vil  imposteur, 
les  autres  comme  6tant  d'un  homme  en  d^mence 
qui  a  r^ussi  par  hasard,  les  autres  comme  ^tant 
d*un  instrument  d*une  puissance  que  ceux-ci  appel- 
leront  bonne,  ceux-la  mauvaise,  mais  sans  recon- 
naitre,  en  faisant  cet  aveu,  la  veritable  mission  de 
Notre- Seigneur. 

II  a  dA  souffrir  tout  cela  et  il  le  souffre  encore 
aujourd'hui.  II  est  contredit  parmi  vous,  comme  on 
est  contredit  par  ses  amis.  J^sus-Ghrist  est  contre- 
dit par  les  siens,  comme  on  est  contredit  par  son 
Spouse  et  son  6poux.  Jesus-Christ  est  contredit 
par  ceux  qui  sont  de  son  Eglise,  il  est  contredit 
par  ceux  qui  combatlent  pour  lui,  qui  sont  de 
son  parti.  Ainsi,  dans  Tamili^,  dans  le  mariage  et 
dans  les  partis,  il  trouve,  comme  le  trouvent  les 
hommes,  des  esprits  qui  combatlent  ses  pens^s, 
ses  sentiments,  ses  volont^s. 

En  est-il  parmi  vous  qui  ne  contredisent  jamais 
J^sus-Christ?  Pouvez-vous  vous  en  flatter?  Ne  lui 
faites-vous  pas  contradiction  en  lisant  TEvangile? 
Ne  vous  arrive-t-il  pas  bien  souvent  de  dire  : 
a  Qu'est-ce  que  cela  et  quelle  valeur  cela  a-t-il? 
Pourquoi  nous  demande-t-on  telle  ou  telle  chose? 
Est-ce  sagesse?  est-ce  raison?  »  VoiU  comment  il 
est  facile  de  contredire  Notre -Seigneur.  Et  si,  pre- 
nant  ses  enseignements  un  k  un  dans  TEvangile, 
vous  vous  demandez  s^rieusement :  «  Voyons,  est-ce 
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que  je  erau  eda?  >  Par  exeflEi{4e  celte  paiole: 
Bienheureux  le§  pauvresf  pouvez-roas  affimer  que 
iroaa  la  eroyez?  Mes  Frerea,  si  toos  la  croyiez, 
eat'Oe  que  voos  aimeriez  autaat  la  fortone?  Elat^ee 
qua  vous  aimeriez  autant  tos  aises?  Est-oe  que 
voos  aimeriez  aotant  d'occaper  rappartement  le 
plus  magoifique  que  vous  pouvez?  Est-ce  que  vous 
o'auriez  pas  une  autre  idee  que  celle  qui  eon- 
siste  k  dire  :  «  VoilA  un  bomme  qui  a  fait  fortune, 
11  est  bien  beureux?  »  Est-ce  que  vous  ^prouveriez 
un  sentiment  de  jalousie  en  rentrant  dans  voire 
petite  cbambre,  si  vous  avez  le  bonheur  insigue 
d*avoir  une  petite  cbambre?  En  rentrant  dans  cette 
petite  cbambre,  vous  dites-vous :  <k  Je  suis  beureux 
d'avoir  une  petite  cbambre;  je  sors  de  cos  palais 
oil  j'ai  vu  la  futility,  de  ces  palais  habitus  par  des 
bommes  tristes  qui  ne  connaissent  pas  Dicu  ou 
qui  le  connaissent  mal,  tandis  que  moi  j'babite, 
com  me  Notre-Seigneur,  comme  son  p^re  nourricier, 
le  charpentier  Joseph,  une  petite  chambre?  »  Est-ce 
li  le  vc^ri table  fond  de  voire  pensee?  Vous  le  voyez, 
vous  contredisez  Notre-Seigneur  h  propos  de  ces 
paroles  :  a  Bienheureux  les  pauvres  I  »  Vous  dites  : 
a  C*osl  une  yiviii  po^tique,  je  ne  sals  pas  ce  que  qa 
vout  dire,  je  Tadmets;  »  mais,  en  definitive ,  vous 
n*en  croyez  pas  un  seul  mot.  Je  eais  bien  qu'il  n'y 
en  a  que  deux,  Beatipauperes,  mais  vous  ne  croyez 
ni  lo  premier  ni  le  dernier. 

Vous  contredisez  done  Notre-Seigneur.  Et  quand 
il  triompho  parmi  vous,  dans  vos  enfanls,  dans  ces 
onfnnts  que  vous  aimoz  avec  idolalrie,  et  certcs  il 
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est  facile  de  }e  ooncevoir,  quelle  conduite  est  I^ 
v^tre?  Vos  enfants  veulent  se  doaner  k  Dieu  pour 
avoir  une  petite  chambre ,  pour  n'avoir  que  deujf 
habits ,  et  seulement  afln  d'en  changer  lor^que  I'mi 
n*est  plus  propre  a  porter,  vous  ^prouvez  une  dou» 
leur  am^re,  vous  ^puisez  toutes  les  ressouroes  de 
riiqagination ,  de  la  tendresse  et  de  Tempire  pour 
d^toupner  leur  dme  de  se  consacrer  a  Jesus-* Christ, 
c'est*&*dire  de  pratiquer  cette  parole:  a  Bienheureu]( 
les  pauvresi  bienheureux  ceux  qui  pleurent,  ceui^ 
qui  souffrent  persecution!  » 

II  y  a  dans  les  families  une  effroyable  contradiction 
centre  ceux  qui  veulent  accomplir  TEvangile,  se 
donner  a  Dieu ,  et  en  se  donnant  k  Dieu  se  donner  k 
leups  freres  et  au  genre  humain.  Et  si  TEglise  ne  se 
recrute  pas,  si  elle  est  pauvre,  pauvre  en  esprits, 
pauvre  en  caract^res,  pauvre  en  sentiments,  pai^vre, 
quotque  riche  de  sa  pauvrete  mdme  et  de  la  gr^ca 
que  Dieu  lui  a  faite,  ^tant  abandonn^e  par  tous,  de 
trouver  des  gloires  et  des  vertus  qui  peuvent  en  im* 
poser  au  monde  et  lui  prStent  un  plus  durable  appui 
que  celui  de  ces  grands  et  riches  esprits  qui  veulent 
gouverner  le  monde  et  y  reussissent  avec  le  succ^s 
que  vous  avez  sous  les  yeux;  eh  bieni  dis«je,  si 
TEglise  est  dans  cet  dtat,  ne  croyez  pas  que  les 
vocations  font  defaut,  et  que  Dieu  parle  moins  aux 
coeurs.  Non,  mais  autrefois,  entrer  dans  TEglise, 
cMtaitentrer  dans  un  corps  eclair^,  Eminent;  c*etait 
entrer  dans  un  corps  puissant ,  ^tre  sur  le  chemin 
des  abbayes ,  des  6v£ch^s ,  des  b^n^fices ,  des  bon- 
neurs;  aujourd'hui,  c'est  Stre  sur  le  chemin  d'une 
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rare  de  eampagne  arise  800  Inics  de  rente  el  les 
pljotoi  de  scjo  jardin.  ElosbyinesFrtRSyCstcsase 
que  e»  mtSiiies  families,  ambitieiiscs  conmie  dies 
iHaieot,  eootredjsenl  fe  ChrisL  Elles  domiaient  aatie- 
fm  lean  enbnted  I>iea;dle8iie  les  lid  dommiidiis 
mmnteiiaiit ,  paree  qii*eUes  n'admetfeiil  pas  que  le 
paovre  esl  IsiefAeareaXf  que  le  saoerdoee  est  la  plas 
haate  digniU  qui  poisse  Hre  confer^  paroe  qa'dks 
n^admeCteiit  pas  ee  que  oos  p^res  aTaient  oompiis, 
savoir  :  que  la  plus  grande  favenr  que  Diea  paisse 
faire,  c'est  de  demander  on  enfant  h  on  pere,  h  une 
mih«,  afin  que,  soiiant  des  mors  6troits  de  la  Esunille, 
il  devienne  le  p6re  on  la  mere  d'one  multitude  d*ames 
qui,  le  voyant  un  jour  entrer  dans  le  Paradis,  se  pres- 
•eront  &  la  porte  et  lui  diront : «  Mon  pere,  ma  mere ! » 

Vous  ne  croyez  plus  rien  de  tout  cela.  Vous  croyez 
k  Targent,  aux  plaisirs;  vous  croyez  a  la  dignite 
humaine,  vous  croyez  h  la  terre,  mais  vous  ne 
croyez  pas  au  Christ  qui  a  et^  perc6  et  mis  en  Croix 
sur  un  morceau  de  bois  au  Calvaire ;  vous  ne  croyez 
pas  aux  plaies  de  cettc  chair  qui  a  6te  victime  pour 
vous  :  c*est  Ik  pourtant  TEvangile,  c*est  la  v6rit6, 
c*est  la  charity,  c*est  la  fdlicit^,  non  pas  seulement 
de  Tavenir,  mais  du  present.  Non,  j'en  jure,  vous 
ne  le  croyez  pas. 

Done,  vous  contredisez  la  Croix.  L'avez-vous 
mfimo  dans  voire  chambre?  Tavez-vous  derri^re  le 
rideau  de  voire  lit?  Tavez-vous  dans  un  tiroir,  sous 
iouB  vos  papiers?  Non.  On  passe  dans  une  foule  de 
maisons  chr^tiennes ,  on  y  cherche  en  vain  Timage 
de  rami  veritable,  de  Thomme-Dieu  qui  a  ete  cruci- 
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M  pour  nous;  on  y  trouve  le  portrait  des  parents, 
des  amis,  des  indiff^rents  souvent,  d*une  foule  de 
gens  qui  ne  sont  rien ;  mais  quant  h  Timage  de  J<^sus- 
Christ,  vous  faites  tellement  de  la  contradiction 
contre  sa  Croix,  qu*^  part  dans  i'eglise  ou  vous 
venez  la  chercher,  vous  avez  horreur  de  la  voir. 
Vous  fites  comme  Louis  XIV,  qui,  voyant  chez 
M'^®  de  Maintenon  un  cadre  magnifique  dans  lequel 
cette  femme  c^l^bre  avait  cherche  h  derober  dans 
cette  gloire  de  Tor  Timage  du  crucifix,  lui  dit  : 
«  Voil&  une  image  bien  s^rieuse  dans  un  ornement 
bien  frivole,  je  vous  conseille  de  la  faire  6ter.  » 
Vous  ne  pouvez  pas  entendre  le  conseil  de  Louis  XIV, 
car  le  Christ  n'est  pas  mSme  chez  vous,  dans  votre 
maison.  Pourrais-jo  croire  qu'il  est  dans  voire 
coeur?  Vous  conlredisez  done  J^sus-Christ  tons  les 
jours  dans  vos  pensees,  dans  vos  sentiments,  dans 
vos  volont^s. 

De  plus,  la  contradiction  est,  en  mSme  temps  que 
la  grande  douleur  de  Tame,  la  grande  consolation 
de  la  vie. 

C*est  la  contradiction  qui  illumine  la  pens6e« 
Qu'est-ce  qui  fait  Torateur?  qu'est-ce  qui  fait  Tecri- 
vain?  qu'est-ce  qui  fait  ces  genies  qui  ^clatent  qk 
et  1^  au  milieu  de  nous?  C*est  la  rencontre  de  la 
contradiction  sur  leur  chemin.  On  est  au  milieu 
d'un  siecle  abatardi  dans  ses  mollesses  et  cependant 
plein  d'un  orgueil  d^mesur^;  on  vit  dans  un  temps 
d'esclaves ,  d'eunuques ,  dans  un  temps  ou  se  pava- 
nent  toutes  sortes  d'illustrations,  comme  il  s'en 
irouva  a  la  porte  des  empereurs  de  Constantinople 
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peodant  trois  ou  qqatre  siecles ,  ju^qu'i  pe  qqe  les 
harbares  et  rislamisme  fusseqt  venqs  pour  les  repi- 
placer;  on  vit  dans  un  siecle  indigne.  M^s  si  quel? 
qu'uDi  a'^levant  au-des^us  de  )ui,  }e  rQ^lant  |(  ^^ 
piedfl,  se  met,  pbilosopbe  ou  ebretien,  h  lui  diro  se^ 
vdrit^9,  &  le  F^arder  eu  face  et  lui  dire :  ^  Je  q^ 
veux  rien  de  toi ,  je  n*atleDds  riea  de  toi ,  pa^se  top 
cbemin ,  va-t*en.  Du  baut  de  la  montagDe  ou  la  vp« 
rit^  pbilosopbique  ou  cbr^tieone  m'a  plac6 ,  je  paa 
consid^re  plus  grand  que  toi ,  puisque  tu  passes ,  e( 
que  moi  je  suis  maitre  du  temps,  puisque  je  puis 
te  parler  et  te  dire  qui  tu  es  :  9  voil^  une  graudeurl 
II  y  a  des  bommes  qui  out  doi^n^  ce  spectaale 
dans  leur  temps;  il  y  en  a  peut*^tre  quelques-una, 
tpfts  rares ,  qui  le  donnent  de  nos  jours  :  je  dis  tr^&si 
rares,  car  quel  est  celui  qui,  aujourd'hui,  ne  flatte 
pas  son  siecle  dans  le  sens  de  ses  id^es,  de  s^^ 
crimes  ou  de  ses  passions?  Quel  est  celui  qui  se 
tient  au  milieu ,  qui  dit  la  v^rit^  a  ceux  qui  s'^ppel- 
lent  Tordre,  et  k  ceux  qui  s'appellent  le  ddsordre? 
Quel  est  celui  qui,  se  mettant  avec  le  Christ  poup 
propb^tiser  k  toutes  les  creatures ,  leur  dit  la  verity 
touts  simple,  la  v6rit^  toute  nue,  leur  dit  le  salut  tel 
qu'il  est?  Oii  pst-il,  celui-1^?  11  y  en  a  peut-Stre, 
mais  les  voyez-vous?  Ah  I  si  on  doit  les  voir,  ce  sera 
dans  des  temps  meilleurs  que  les  n6tres;  ce  sera  la 
post4rit(j  qui  se  16vera  sur  notre  tombeau,  et  qui, 
ddcouvrant  cette  g^n^ration  couchde  p^r  terre,  verea 
86  lever  dans  la  lumi^re  de  Tavenir  quelques  ombres 
entrevues  <^  et  1^,  et  sur  lesquelles  tombera  un 
rayon  de  gloire  porce  qu'ils  auront  v^u  de  la  Y^vHi 
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at  qu*ils  rauront  confesede.  Et,  de  mdme  que  Id 
Christ  nd  rougit  pas  de  eeux  qui  Tont  confess^ ,  de 
m&me  aussi  la  posterity  na  rougit  pas  de  Tamitid  de 
ceux  qui  ont  eu  la  courage  de  se  conduire  de  mani^re 
a  attendre  ses  jugements ,  sans  se  soucier  des  juge-* 
ments  de  leurs  oontemporains. 

Voil4  ce  qui  nait  de  la  coniradictioir,  les  grands 
gdnies ,  et  aussi  les  sentiments  ardents,  g^n^reux,  et 
les  volont^s  energiques. 

Eh  bien  I  comme  le  Christ  devait  dtre  la  force  de 
I'esprit  par  excellence,  la  force  de  la  charity  pat 
excellence,  la  force  de  la  volenti  par  excellence,  il 
^tait  juste,  il  6tait  bon,  il  dtait  divin  qu'il  renoon- 
tr&t  la  plus  haute,  la  plus  universelle,  la  plus  irrd<^ 
conciliable  contradiction.  II  I'a  trouv^a  de  son  temps; 
la  contradiction  Ta  mend  au  Calvaire.  II  Fa  trouvte 
hier,  il  la  trouve  aujourd'hui,  il  la  trouvera  demain, 
Hier,  on  lui  disait  encore  qu'il  dtait  un  imposteur, 
un  fou,  un  instrument  du  ddmon;  on  le  lui  dit 
aujourd'hui.  Si  vous-mSmes  vous  ne  lui  dites  pas 
hautement  ces  insultes  qui  sent  les  derni^res  et  left 
plus  outrageantes ,  vous  les  lui  dites  du  moins  au« 
dessouB,  dans  une  region  infdrieure.  Vous  lui  dites 
des  oboses  moins  fortes ,  mais  c'est  comme  les  choses 
que  Ton  dit  dans  Tamitid,  au  foyer  domestique; 
elles  ne  font  pas  tant  de  bruit  que  la  eontradietioii 
du  dehors,  mais  comme  elles  sent  am^res,  comme 
elles  sont  poignantesl  Une  dme  qui  se  confesse  k 
Jesus-Christ,  qui  communieavec  lui,  et  le  contredit 
de  la  sorte,  ahl  il  n*y  a  pas  de  parole  d'ami  ni 
d*6poux  qui  puisse  dtre  plus  triste  ^  dire  que  oellc-ld; 
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Done,  en  consid^rant  que  Jesus -Christ  a  dd  6tre 
contredit,  que  c*est  la  marque  de  sa  puissance, 
qu'il  le  sera  toujours,  prenez  cependant,  pour  ne  pas 
ajouter  k  cette  triste ,  mais  indispensable  n^cessite , 
pour  ajouter  au  contraire  k  sa  consolation,  prenez 
cette  resolution  de  ne  jamais  le  contredire.  Vous  ne 
Tentendez  pas,  vous  ne  le  gofitez  pas  encore,  vous 
ne  le  portez  pas  en  vous ,  mais  du  moins  ne  le  con- 
tredisez  pas.  Pour  savoir  si  vous  le  conlredisez  ou 
non ,  lisez  son  Evangile ,  lisez  chaque  jour  cinq  ver- 
sets  de  TEvangile,  et  dites-vous  :  «  Est-ce  que  je 
crois,  est-ce  que  je  pratique  cela?  »  Et  en  faisant 
ainsi,  vous  aurez  le  bonheur  de  n'fitre  pas  un  sujet 
4e  tristesse  pour  votre  R^dempteur,  pour  votre  ami 
Je  plus  cher  et  le  plus  tendre.  Vous  y  trouverez 
aussi  une  bien  grande  recompense,  c'est  d'etre 
^fifranchi  de  toutes  ces  contradictions  qu'on  rencontre 
dans  le  monde.  Quand  on  ne  contredit  pas  le  Christ, 
le  Christ  ne  nous  contredit  pas ;  quand  on  n*est  pas 
contredit  du  Christ,  on  n'est  pas  contredit  de  Dieu ; 
quand  on  n'est  pas  contredit  de  Dieu ,  on  n*est  pas 
contredit  de  sa  conscience;  quand  on  n'est  pas  con- 
tredit de  sa  conscience ,  on  pent  6tre  contredit  des 
bommes ,  mais  on  est  au-dessus  d^eux:  on  est  comme 
sur  ces  hautes  montagnes  qui  ont  au-dessous  d'elles 
les  nuages ,  les  orages  et  la  foudre ,  et  qui  sont  ^clai* 
r6es  d'une  lumiere  calme  et  paisible. 

On  ditqu'^  Constantinople,  Ars^ne,  pr^cepteur  de 
Tun  des  fils  de  Th^odose  le  Grand ,  quitta  le  palais 
et  se  retira  k  Scete ,  en  Elgypte ,  ou  il  refusait  de 
yoir  les  solitaires  qui  habitaient  cette  sombre  re- 
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traite.  L'un  d*eux  frappa  k  sa  porte  et  lui  demanda  : 
a  Ars^ne  le  solitaire,  pourquoi  ne  parlez-vous  pas  h 
vos  fr^res  et  he  sortez-vous  jamais  de  votre  cel- 
lule? B  II  repondit  :  «  C'est  qu'Ars^ne  le  solitaire 
ayant  v^cu  parmi  les  hommes ,  y  a  trouv^  plusieurs 
pens^es,  et  que,  dans  sa  cellule,  il  n'en  a  trouv^ 
qu'une  seule.  II  n'ose  pas  en  franchir  le  seuil,  de 
peur  qu'au  moment  oix  il  le  passerait  il  ne  rencon- 
tr^t  ces  pens^es  contradictoires  qui,  dans  les  palais 
des  empereurs ,  Font  tellement  froiss^  qu'elles  Pont 
conduit  ici.  Laissez-le  done,  mon  frere,  car  vous 
fetes  une  autre  pensee  que  moi ;  vous  me  dites  de 
sortir,  et  ma  pensee  me  dit  de  rester.  » 

Sans  quitter  Constantinople,  sans  aller  chez  les 
solitaires,  sans  vous  enfermer  dans  une  cellule, 
vous  pouvez  trouver  cette  perle  precieuse  d'une 
pensee  unique,  Dieu;  d'un  sentiment  unique,  Dieu; 
d'une  volenti  unique,  Dieu!  Penser  comme  Dieu, 
6imer  comme  Dieu ,  vouloir  et  faire  comme  Dieu , 
cette  pensee,  ce  sentiment,  cette  volont6  unique 
vous  6tant  donnas,  vous  serez  affrancbis  de  la  grande 
douleur  de  cette  vie ,  qui  est  la  contradiction ;  et ,  ce 
tjui  est  plus  grand  encore,  c'est  que  la  contradiction 
ne  sera  pas  d6truite,  elle  sera  au-dessous  de  vous; 
elle  vous  restera  pour  vous  dlever,  pour  vous  don- 
ner  une  Sme  ^nergique. 

Que  ce  soient  la  mes  soubaits  pour  vous,  mes 
Fr6res,  du  baut  de  cette  chaire,  dans  cette  eglise, 
au  pied  de  ces  autels  affrancbis  de  la  contradic- 
tion, qui  ne  vous  donnent  que  le  vrai  et  ne  vous 
parlent  que  de  Dieul  Oui,  que  ce  soient   la  les 
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pmUmiM  qui «  pour  et^Ue  amite  qui  s^onne,  tomlmt 
4«  OMM  ttirn«  ftprti  aroir  yu$6  par  moa  canir,  oo 
\U  ont  <(t4  mi»9  je  Tesp^i  par  la  main  b^aie,  pad^ 
fiqae  et  adorable  de  Notre-S^gneorl  Done,  poar  la 
(in  da  eette  aniu^  et  poor  Taiinte  |«odiaiiie,  aa 
nom  dtt  Christ  f  ja  voua  soubaite  la  pau^,  je  yous 
donna  la  pais;  puiaa^-je  ajouter  vraimrat  ^  aans 
ma  tromper  ;  Je  voua  lai»ae  h  tone  la  pais  I 
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D«  I/OB  VT  DB  LTSiOB  QU'IL  FAUT  BN  FAIEB 

PrtQbii  U  6  jMTiir  ^850. 

D4J6,  met  Frirei,  d^sla  moment  de  sa  naissance, 
Notro-Soignaur  8*est  manifesto  aux  t>orger9;  il  a 
oholil  008  humblai  ordatures ,  qui  semblent  6tce  au 
plus  extrAmo  rang  da  la  Bocietd  humaioei  pour 
laur  anvoyer  soa  premiers  messagers,  Mais  le  Sai)» 
veur  du  monde  n^axoluait  personne  du  salut,  et| 
par  oona<Squent,  oa  n'dtait  paa  aeulement  aux  bfi^ 
gera  qu'il  dovaii  6tre  annono^i  cMtait  aux  grands, 
aux  riobea,  aui  prinoaa  de  ce  monde,  et*  dte  lea 
tempa  aniiquea,  il  lenr  avail  pr^par^  un  measage 
aurnalurel  qui  devaii  leur  annoncer  sa  i[«nue*  Un 

^  Ttttli^  Mt  U  TWI^ime  mo^^  ^tHI  i850;  par  r^iuei^iie- 
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pFqpbete  dd  i'Orient,  bien  des  siteles  avant  la  nai^* 
sance  du  Christ,  avait  dil  :  Une  itoile  sortira  de 
Ja(20^.  G^tte  ^loile  parut,  en  effet,  avec  des  sigiies 
si  particuUara ,  qu'appuy^s  sur  la  tradition  et  sur 
TEpprit- Saint y  des  rois  se  mir^nt  en  marcbe,  de 
rei^tremit^  de  TAsie ,  vinrept  k  Jerusalem  pour  s'in.- 
formerde  ce  nouveau-nd,  qui  devait  diriger  les  de^- 
tin^fis  du  monde,  et,  Tayant  (rouv^ ,  il  est  dit  quMls 
se  pros|epn^rent  devant  lui  et  lui  offrirent  en  present 
de  Top,  de  I'encens  et  de  la  myrrhe. 

Je  congois  Tencens,  car  I'encens  est  de  tous  les 
parfums  le  plus  exquis;  il  signifiait  que  le  Ghpist 
Sauveur  venait  poup  embaumer  la  vie  du  genre 
bumain.  Je  conQois  la  myrrhe,  car  la  myrrbei  est 
un  parium  qui  sert  k  preserver  le3  cadavres  de  U 
corruption;  elle  voulait  dire  que  le  Sauveur  du 
monde  venait  pour  embaumer  le  genre  bumain 
jusque  dans  son  tr^pas.  Mais  ce  que  je  ne  com* 
prends  pas,  du  moins  aussi  bien  et  aussi  vita,  c*est 
Toblation  de  Tor  faite  k  ce  libdrateur  de  notre  hu- 
manity ddchue;  car,  de  tous  les  maux  du  genre  bu- 
main, de  toutes  ses  plaies,  de  tout  ce  qui  pr^cipite 
sa  mine,  Por  est  incontestablement  I'agent  le  plus 
eHicace.  G'est  Tor  qui  est  le  corrupteur  des  moBurs; 
c'est  Tor  qui  est  le  corrupteur  des  consciences;  c'est 
Tor  qui  est  la  mine  des  empires.  Par  consequent,  i) 
nous  est  difHcile  de  comprendre  pourquoi  Tor  se 
trouvait  dans  les  mains  des  rois  mages ,  dans  cette 
v^ndrable  et  incorruptible  compagnie  de  Tencens  et 
de  la  myrrhe  :  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  corrompu  et 
de  plus  corrupteur,  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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pi^servatif  de  toafe  corraption,  de  toute  d^pra- 
vation* 

J*ai  dit,  et  il  taut  vous  d^monUer  celte  proposi- 
tion ,  que  Tor  est  le  corrupteur  des  moeurs. 

8*il  n'y  avait  eu  entre  nous  que  les  echanges 
n^ssaires  &  la  vie,  le  genre  humain  n'eftt  jamais 
quitt^  cette  existence  primitive  dont  lesanciens  nous 
ont  laissd  quelques  portraits.  On  eAt  travaille  la 
terre,  on  efit  tir^  de  son  sein  fertilise  ce  qui  ^tait 
imm^diatement  n^cessaire  k  notre  entretien.  On  eut 
transform^,  comme  le  faisaient  de  leurs  mains  les 
flUes  des  rois,  la  toison  des  animaux  domestiques, 
pour  en  faire  non  seulement  le  vStement  des  enfants 
du  peuple ,  mais  le  manteau  royal  des  enfants  des 
palais.  Et  ainsi,  par  I'absence  d'un  moyen  d*^change 
plus  parfait,  nous  aurions  continue,  pendant  toute 
la  dur^e  assignee  au  cours  de  notre  &ge,  cette  vie 
paisible  dont  on  trouve  dans  la  Bible ,  k  ses  premieres 
pages,  et  dans  Homdre  encore,  des  traces  si  ma- 
gniflques  et  si  charmantes  pour  notre  imagination 
toute  corrompue  qu'elle  soit  par  notre  civilisation 
avancde. 

Mais,  d6s  les  premiers  temps  ou  peu  apr^s,  on 
sut  tirer  des  entrailles  de  la  terre ,  et  fagonner  un 
moyen  d*^change  qui,  sous  une  forme  excess! vement 
dtroite  et  portative ,  rassemblait  des  facult^s  consi* 
dtSrables,  des  puissances  ^normes;  de  sorte  qu'un 
homme  pouvait  lenir  dans  sa  main  de  quoi  repr6- 
senter  des  multitudes  de  champs,  de  travaux,  d*ou- 
vriers  appliques  k  ces  champs  et  k  ces  travaux;  de 
sorte  qu*un  seul  homme  pouvait  tcnir  dans  le  creux 
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de  sa  main  de  quoi  jouir,  de  quoi  sMuire ,  de  quoi 
commander,  de  quoi  ^temiser,  de  quoi  miner,  de 
quoi  assujettir  une  multitude  infinie  d'existences. 
Fut-ce  un  bien?  fut-ce  un  mal?  Devons-nous  mau- 
dire  Tor  ou  le  benir?  Peu  importe!  En  ce  moment, 
je  constate  simplement  le  fait  de  cette  accumulation 
de  puissance  dans  un  symbole,  dans  un  instrument , 
qui  pent  6tre  si  facilement  concentric  dans  des  mains 
perverses. 

Eh  bien  I  il  s'est  trouve  que  Tor  a  corrompu  les 
moeurs,  car  il  a  introduit  le  luxe.  Sans  Tor,  leluxe 
est  impossible,  non  pas  seulement  parce  que  Tor 
entre  mat^riellement  dans  les  objets  de  luxe,  mais 
parce  que,  sans  lui,  il  est  impossible  de  payer  les 
travaux  qui  eomposent,  qui  produisent  le  luxe.  Du 
luxe,  c'est-^-dire  de  rornementation  excessive  de 
rhomme,  de  son  corps,  de  sa  maison  et  de  tout  ce 
qui  le  touche,  r^sulte  la  mollesse.  On  se  met  tene- 
ment en  garde,  on  se  fait  tellement  plus  fort  que 
les  elements  extc^rieurs ,  qu*ils  ne  peuvent  plus  nous 
atteindre,  et  que  ce  qu'il  y  a  de  justice,  de  mis^ri- 
corde,  de  changements,  d'afflictions  dans  Tair,  la 
lumi^re  et  tous  les  ^l^ments,  en  un  mot,  cette  pro- 
portion merveilleuse  que  Dieu  y  avait  etablie,  est 
tout  k  fait  d6truite.  La  conjuration  de  Tor  brave  la 
puissance  de  Dieu ;  elle  change  le  temps  et  les  sal- 
mons, et  am^ne  la  chaleur  aux  ^poques  ou  Dieu  ne 
l*a  pas  pr^paree;  elle  nous  revile  des  substances 
que  nous  arrachons  par  la  force  de  nos  combinai- 
sons  a  la  nature,  et  que  la  nature  avait  enfouies 
bien  loin  sous  nos  pieds,  comme  des  secrets  perdus, 
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dans  (ks  abimea  auxqueb  aous  devioas  imnu  gwder 
de  loucber. 

Aprte  la  mollesae  yieni  la  seosnalitf ,  eei  avilis- 
semeni  de  I'homme  qui  a  tellemeot  pr^serv^  sea  sens, 
qui  les  a  tellement  adul&,  tellement  faQonu^ ,  qa'ils 
iont  preserves  d^aormais  contra  la  maio  peoible  et  ea 
mime  tempa  i^g^ndratrice  de  la  douleur.  La  douleur, 
celte  source  de  perfection  perpetuelle  et  inuDaneate 
dans  les  choses,  telles  que  Dieu  les  avait  faites,  la 
douleur  nous  fuit ;  les  sens  nous  gagnent,  et  montent 
comme  une  mer  qui  n*a  plus  de  digues ,  qui  ne  fbh- 
conire  plus  ni  sables ,  ni  dunes ,  ni  rochers ,  n'ayant 
plus  devant  elle  qu'une  plaine  tout  unie  ou  elle  se 
prom6ne  et  s'avance,  tant  qu*il  plait  h  sea  profen- 
deurs  de  ne  pas  rester  Ih  ou  eUes  sent. 

Et  ainsi,  peu  &  peu,  de  la  moUesse  et  du  luxe, 
nalt  cette  abjection  de  la  vie  sensuelle,  de  la  vie 
quif  pendant  vingt-quatre  beures,  ne  permet  pas  k 
une  pointe  d*^pingle  de  toucher,  je  ne  dis  pas  notre 
dtre,  mais  sa  surface,  son  plus  extdrieur  parapet. 
Et  de  Ih,  les  sens  dtant  flattds,  amoUis,  nait  la  de- 
pravation ;  car,  de  mime  qu'il  n'y  a  pas  de  bornes 
dans  le  bien,  il  n'y  a  pas  de  bornes  dans  le  mal.  On 
avance  toujours  dans  le  bien,  parce  que  I'extr^mit^ 
du  bien,  c'est  Dieu,  qui  est  sans  bornes;  on  avance 
toujours  dans  le  mal,  parce  que  Textr^mit^  du  mal| 
c'esl  le  n^ant,  qui  n*a  pas  de  bornes,  et  que  le  mat, 
qui  est  le  n^ant  actif,  est  prodigieusen^ent  puis- 
sant. Par  la  mollesse,  le  sepsualisme,  la  ddprfh 
vation,  nous  arrivons  h  ce  point  oH  les  sens  les 
plus  vils,  les  plus  abjects  qu'on  puisse  nommer. 
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nous  domiaent  et  nous  possddeot;  ou  ramitie,  lea 
affections  de  famille  ne  peuvent  plus  nous  comman-* 
der;  oil  nous  trabissons  tout;  o\k  nous  ne  faisons 
plus  de  runivers  qu'un  mauvais  lieu,  et  de  la  chair 
humaine  qu'une  boucberie  oi!i  elle  est  immolto  pour 
nos  passions. 

Voila  Tor!  C'est  Tor  qui  perd  les  jours  et  les  nuits 
des  depraves.  La  depravation  est  si  hideuse,  elle 
est  si  lacbe,  il  lui  fautdes  ressorts  si  puissants,  que 
si  on  n'avait  pu  ramasser  dans  le  creux  de  la  main 
d*un  bomme  cet  empire  et  cette  domination,  elle 
n'aurait  pas  trouve  de  sceptre;  elle  fut  restee  inerle, 
parce  qu'elle  n*aurait  pas  trouve  des  canaux  et  des 
moyena  d'expansion. 

L'or  est  done  le  corrupteur  des  moBurs.  Gela  est 
clair,  de  soi,  par  le  simple  spectacle  de  Texp^rience 
du  monde. 

La  corruption  des  moeurs,  c*est  beaucoup,  mais 
ce  n'est  pas  tout.  II  est  possible,  cela  s'est  vu,  que 
cbez  des  bommes  ^ouilles  par  leurs  passions,  par 
leur  volonte,  par  leur  orgueil,  il  se  soit  IrouviS  un 
rempart,  une  conscience,  sinon  du  c6t6  de  Dieu,  au 
moins  ducdt6  des  cboses  bumaines;  qu*unindividu, 
comme  Alcibiado,  fl^tri  de  vices,  paraissant  k  la 
tribune  et  traitant  des  affaires  publiques ,  ait  encore 
pu  y  apporter  la  gdnerosit^,  Tindependance  et  la 
resolution  de  mourir  pour  la  gloire  d*un  peuple.  II 
s'est  rencontre  dans  Thistoire  du  monde  que  la  cor- 
ruption des  sens  n*a  pas  toujours  ete ,  sur  tons  les 
points  et  dans  toute  son  etendue ,  la  corruption  de  la 
conscience.  II  y  a  eu  des  dtres  puissants  qui,  par 
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rambition,  par  un  certain  sentiment  patriotique, 
ont  pr^sent6  k  la  fois  le  spectacle  de  moeurs  lamcn- 
tables  et  celui  d*une  dignite  politique  qui  ^tonne  la 
post^ritd  en  montrant  Thomme  ainsi  partag^ ,  si  bas 
d*un  cdt^  et  si  grand  de  Tautre. 

Mais,  mes  Fr6res,  ce  n'ont  616  Ih  que  des  excep- 
tions.  La  r^gle  gen^rale,  prouv^e  par  toute  This- 
toire,  c'est  que  1^  ou  les  moeurs  sont  corrompues,  les 
consciences,  dans  tons  leurs  plus  profonds  replis, 
ne  tardent  pas  ^  se  corrompre.  Comme  on  ne  vit  quo 
par  les  desirs  et  les  sens,  etque  Tor  en  est  Fel^ment, 
il  faut  trouver  de  Tor;  et  comme  Tor  est  rare,  comme 
il  est  enfoui  tr^s  avant  dans  la  terre  et  que  tr^s  peu 
peuvent  le  posseder  dans  une  certaine  abondance, 
il  s*ensuit  que  Tor  n*est  pas  simplement  la  seduction 
des  sens,  mais  qu*il  est  la  puissance  des  tyrans. 

Les  lyrans ,  mes  Fr^res ,  nous  sommes  tenths  de 
croire  qu*ils  sont  fabuleux,  parce  que  sans  doute  nous 
entrevoyons  la  tyrannie  sous  d'autres  faces  que  dans 
les  mains  d'un  seul.  Le  mot  prepd  aujourd'hui  une 
certaine  teinte  de  declamation;  mais,  parce  que  les 
temps  ne  sont  jamais  qu*un  point,  etque  cequi  pent 
dtre  declamation  dans  un  moment  de  la  duree  ne 
Test  pas  dans  la  g^n^ralit^ ,  je  dis  que  de  mSme  que 
Tor  est  dans  les  mains  des  habiles  pour  seduire  les 
faibles,  il  est  aussi  dans  la  main  des  tyrans  pour 
sMuire  les  forts. 

Jugurtha,  vaincu  par  Rome,  mais  non  pas  com- 
pl6tement,  voulut  voir  cette  ville  qui  le  poursuivait 
m6me  dans  les  dcSserts  de  TAfrique.  II  quitta  ces 
regions  que  son  anc^tre,  du  moins  dans  la  gloire, 
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Annibal,  avait  quittees  k  la  tSte  d'une  arao^e,  pour 
venir,  a  travers  les  Espagnes  et  les  Gaules,  camper 
pendant  seize  a  dix-huit  ans  jusque  sous  les  rem- 
parts  des  Romains ,  et  montrer  a  ces  fiers  domina- 
tears  du  monde  la  seule  fumde  ennemie  que  leurs 
murs  aient  jamais  pu  contempler.  Jugurtha,  done, 
quitla  ses  solitudes  etalla  voir  ce  s^nat,  d'une  re- 
nommee  encore  si  merveilleuse.  Apr^s  Tavoir  visits, 
sortant  de  la  ville  avec  quelques-uns  des  siens,  il 
monta  sur  une  des  coUines  qui  la  bordent  des  deux 
colics,  et  lui  servent  comme  d'une  garde  pr^torienne 
pour  la  preserver  d*une  vue  qui  la  decouvrirait  de 
trop  loin,  et  se  retournant  vers  Rome,  il  dit  ces 
mots  que  Thistoire  a  conserves  :  «  0  ville  qui  n*at- 
tend  plus  qu'un  acheteur  I  »  Les  acheteurs  vinrent 
bient6t.  Ce  furent  d'abord  les  eunuques ,  apr^s  les 
eunuques  les  barbares,  apres  les  barbares  un  ca- 
davre  dont  il  ne  reste  plus  rien  qu'une  trace  d*igno- 
minie,  qui  fait  que  chaque  fois  qu*on  r6fl6chit  a  la 
fin  de  cet  empire  romain,  on  y  voit  la  fange  dans 
Tor,  Tor  dans  la  fange,  la  corruption  des  moeurs 
dans  la  corruption  des  consciences. 

L'or  va  done  plus  loin  que  les  sens;  il  remonte 
jusqu'a  la  conscience,  il  fait  qu'on  met  son  coeur 
dans  une  balance,  et  qu'avec  un  peu  d'or  on  parvient 
k  en  trouver  le  juste  poids. 

II  y  eut  une  reine  de  France,  celebre  par  sa  piete 
et  ses  bonnes  moeurs,  a  qui  on  disait  un  jour,  en 
lui  parlant  d'ambitieuses  pretentions  qui  avaient 
086  esp^rer  d'elle  quelque  chose  de  contraire  k  sa  foi 
et  a  sa  majesty  :  «  Mais,  cependant,  si  le  due  de 
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Buckingham  ^tait  possesseur  de  deux,  de  irois,  de 
quatre,  de  dix,  de  vingt  millions  7.^.  »  La  reine 
arrSta  avec  generosity  en  disant :  «  Prenez  garde , 
vous  en  mettrez  lant!  »  Ainsi,  il  y  a  dans  Tor  un 
charme  qui  peut  arracher  h  une  ame  pure,  mais 
ingenue,  cette  exclamation  que  rhistoire  a  recueillie. 
L*or,  qui  ne  corrompt  pas  toujours  les  sens ,  peul 
corrompre  les  consciences;  et  une  fois  les  con* 
sciences  corrompues  et  les  moeurs  ruin^es,  les  eat* 
pires  le  sont  eux-m§mes  &  tout  jamais! 

Eh  bien!  je  vous  !e  demande,  en  presence  de  cette 
histoire  de  Tor,  qu'avail-il  a  faire  entre  la  myirhe 
et  Tencens,  dans  les  mains  des  Mages?  Qu'est*ce 
que  signifiait  son  oblation  k  Notre- Seigneur? 

EUe  signifiait  que  Dieu  est  assez  puissant  pour 
ne  d^sesp^rer  de  rien ,  qu'il  est  capable  de  purifier 
ce  qui  a  6i6  fletri  par  la  main  des  hommes.  L'or 
elait  apporte  ^  Jesus-Christ ,  avec  la  myrrhe  et  Fen-^ 
cens,  par  les  nations  representees  par  leurs  rois,  pour 
Strc  purifie ,  b^ni ,  sanclifi6  et  devenir  un  des  grands 
instruments  de  la  regeneration  humaine.  Comment 
cela?  G'est  que  les  rois ,  en  apportani  au  nom  de 
toutes  les  nations  du  globe  Tor  en  tribut,  reconnais- 
saient  ce  principe  Chretien  :  Dieu  est  le  proprietairc 
supreme  des  choses.  II  y  a  longtetnps  que  le  roi 
David  a  dit  :  La  terre  est  au  Seigneur  avec  tout  te 
qu'elle  renferme..,j  el  qu'il  en  a  donne  la  raison  en 
ajoutant :  Parce  que  c*esi  lui  qui  a  cree  el  posi  Funi^ 
vers,  Dieu  est  proprietaire  du  monde,  parce  qu'H 

n'y  a  de  proprietaire  vrai ,  absolu  d'une  chose  qut) 
celui  qui  Ta  creee. 
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Vous  vous  dites  proprietaires I  C'est  la,  mes 
Frtres ,  le  pfincipe  paiten  relativement  k  Tor,  6t  oe 
qui  feiit  que  Tor  a  6i€  Une  puissance  si  d^gradee , 
dans  tous  les  temps ,  en  dehors  de  la  foi  chrdliennc. 
Vous  vous  diles,  el  vous  vous  croyez  proprietaires. 
C'est  vrai  selon  la  loi  civile,  je  ne  vous  le  dispute 
pas;  mais  selon  la  loi  de  Dieu ,  Dieu  seul  est  le  vrai 
propri^laire,  parce  que  Dieu  seul  a  fait  les  choses. 
Nous  n'avons  pas  fait  la  terre,  par  consequent  elie 
ne  nous  est  pas  propre;  les  lois  humaines  peuvent 
nous  la  rendre  propre;  mais,  aux  yeux  du  Chretien, 
Dieu  seul  ayant  fait  le  monde,  lui  seul  est  proprie- 
taire  du  monde.  II  repute  h  tout  moment,  dans  les 
.ficritures  :  Ego  Dominusf  Je  suis  le  Seigneur! 
Je  suis  le  seul  Seigneur !  mais  le  Christ  etant  venu 
pour  sauver  le  monde ,  il  a  plu  au  Seigneur  de  le 
constituer  Therilier  de  loutes  choses.  Tout  genou 
doit  flechir  devanl  Jesus-Christ,  parce  que,  par  son 
sang  r^pandu,  il  a  m^rite  d'Stre  le  proprielaire  unique 
au  moyen  de  la  transmission  que  Dieu  lui  a  faite. 

Que  nSsulte-t-il  de  la?  II  en  r^sulte,  dans  tout 
coeur  Chretien,  ce  depouillement  volontaire  de  soi- 
mSme  qui  nous  est  impose,  non  par  la  legisla- 
tion civile,  mais  par  notre  for  interieur  et  noire 
volonte  personnelle,  en  vertu  de  laquelle  nous  recon- 
naissons  que  tout  ce  que  nous  voyons  appartient  h 
Dieu,  et  par  consequent  au  Christ;  que  le  Christ 
en  est  vraimcnt  le  proprietaire,  et  que  nous  n'en 
dommes  que  les  administrateurs.  Quiconque  d'entre 
veus  se  croit  proprietaire  au  titre  essentiel  et  pri- 
mitif ,  celui-li  n'est  pas  ehreiien;  le  chreiien  qui 
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possede  est  simplement  detenteur  de  la  portion  de 
la  terre  que  le  Christ  lui  a  donn6  k  administrer,  a 
faire  valoir,  et  k  faire  valoir  dans  quel  sens?  Pour  le 
Christ  lui-mdme. 

U  y  a  un  triple  Christ  pour  qui  la  terre  que  vous 
poss^dez  ou  plutdt  que  vous  administrez  doit  Stre 
cultiv^e,  ferlilis^e. 

D*abord  le  Christ  public,  celui  qui  est  k  tons, 
celui  qui  est  sur  les  autels,  sous  les  esp^ces  du 
pain  :  c*est  la  nourriture  de  tons,  c'est  le  pain  de 
tous,  le  grand  pain  de  la  vie  spirituelle,  le  pain  in- 
violable, le  pain  incorruptible,  le  pain  qui  nourri- 
rait  le  genre  humain  avec  toutes  ses  generations,  si 
le  genre  humain  et  ses  generations  le  connaissaient 
et  Testimaient  a  son  prix.  Eh  bien!  c'est  pour  ce 
Christ  public  d'abord,  que  vous  possedez  et  que 
vous  etes  proprietaires ,  non  pas  au  premier  titre, 
mais  au  second.  Remarquez-le  bien,  voire  premier, 
votre  plus  grand  devoir,  comme  administrateurs  des 
biens  du  Christ,  c*est  de  faire  que  le  Christ,  qui  est 
la  nourriture  de  tons,  soit  sur  ses  autels,  qu*il  y 
soit  toujours,  qu'il  y  soit  visible,  quMl  y  appelle 
Taffame,  Taflfame  du  corps  et  Taffame  de  I'ame.  Et 
pour  cela,  il  faut  qu'il  y  ait  un  autel;  pour  cela,  il 
faut  qu'il  y  ait  un  temple  qui  couvre  cet  autel  et  le 
mette  a  Tabri  des  intemp^ries  des  saisons.  C'est  le 
temple  qui  couvre  le  pain  de  la  vie  que  vous  devez 
batir  avant  tout. 

II  vous  faut  aussi  le  temple  vivant,  qui  est  le 
pretre.  L'autel,  le  temple,  le  pr6tre,  c'est-^-dire  le 
Christ  vivant  et  vivificateur  de  tout :  voil^  Fimpot 


SUR  L*iVANGILE  DE  LA  fin  DE  L*iPlPHANIB       493 

que  vous  devez  payer  d'abord,  au  Christ,  propria- 
taire  unique,  universel. 

Ainsi,  la  premiere  base  de  Tart  Chretien,  ce  n'est 
pas  votre  vdtement,  ce  n'est  pas  votre  maison ,  c*est 
le  vStement,  c'est  la  maison,  c*est  Tornement  de 
Dieu  sur  la  terre,  et  tout  cela,  dans  ce  qu'il  y  a  de 
plus  grand,  de  plus  magnifique,  de  plus  colossal, 
afin  que  partout  ou  un  homme  abordera,  le  temple 
lui  apparaisse,  ouvre  son  coeur,  non  pas  ^  la  corrup- 
tion, mais  aux saints,  aux  pieux  d(Ssirs,  au  souvenir 
de  son  berceau,  de  sa  mort,  de  sa  tombe,  de  son 
pass^  et  de  son  avenir,  et  qu*a  la  vue  de  ce  temple , 
si  perdu  qu'il  soit  dans  la  bassesse  des  passions,  il 
s*arrSte  en  disant :  «  11  y  a  un  Dieu ,  je  ne  sais  lequel , 
mais  il  est  v^^n^re  d*un  peuple  qui  Thonore  magai- 
iiquement,  royalement. » 

Lycui^ue,  sentant  que  Tor  troublait  les  peuples, 
Tavait  interdit  sur  le  territoire  de  sa  nation,  et 
fait  remplacer  par  une  monnaie  en  fer.  G'^taient 
I^  des  id^es  de  l(SgisIateurs  enfants.  L'or  vient  de 
Dieu;  il  est  puissant,  il  faut  le  diriger  vers  sa 
vraie  destinde.  Tous  les  arts,  Tarchiteclure,  la  pein- 
ture,  la  musique,  tout  ce  qui  est  beau,  exprime 
sous  des  formes  terrestres  et  vraies ,  tout  cela  sort 
de  Tor,  tout  cela  doit  vivre.  Jamais,  aux  plus 
grandes  epoques  de  la  foi.  Tart  n'a  eu  de  plus 
m^morables  personnifications  et  de  plus  grande 
extension  que  lorsque  le  temple  ^tait  ce  qu'il  doit 
Stre  parmi  les  hommes.  Mais  aujourd^hui,  que  Tart 
retourne  k  ses  instincts  pai'ens,  ou  sont  les  artistes? 
Qu'est-ce  que  Ton  fait  pour  eux?  Tandis  que  toute 
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la  terre  europeenne,  il  y  a  quatre  ou  cinq  siecles, 
leur  disait  :  «  Venez,  batissez,  ornez,  sculples, 
meltez  Dieu  et  I'^terniW  partout,  tirez  de  voire 
pinceau,  de  voire  ciseau,  des  marbres  et  des  con- 
lours  qui  enseignent  Ic  bien  aux  generations;  »  de 
nos  jours,  k  ccs  pauvres  arlisles  degrades,  cemme 
nous  le  sommes  lous ,  parce  qu*^  mesure  que  Dieu 
s'efface,  Tarl  s'efiface  aussi,  on  leur  fait  faire  des 
bluetles,  des  statuettes  :  trop  heureux  lorsqu'on  ne 
leur  demande  pas  des  choses  qui  repr^sentent  le 
vice  dans  sa  plus  immonde  nudite,  lorsqu'on  n'en 
fait  pas  les  instruments  d*une  perversion  qu'ils  mau- 
dissent  1  Us  la  maudissent  d'autant  plus  que,  non 
seulemenl  ils  savent  lo  mal  qu'ils  font,  mais  que 
ce  mal,  ils  Tont  en  horreur  et  en  execration;  mats 
souvent,  pour  vivre,  affamSs  par  la  bassesse  inge- 
nieuse  de  Tart  acluel,  ils  sont  obliges  de  iendre  la 
main  aux  corrupteurs  de  rhumanite,  puisque  les 
arts  divins  et  encouragds  par  Jesus-Christ  n'existent 
plus  ou  ne  peuvent  plus  prosperer. 

Ensuite,  il  y  a  un  second  Christ,  c*est  le  C&rist 
pauvre;  apres  le  Christ  public,  vient  le  Christ 
pauvre*  Eh  bienl  voire  or,  appartenant  au  Christ, 
dont  vous  n'6tes  que  les  adminisirateufs,  apr^s  Stre 
alie  au  Christ  public,  qui  est  le  bienfaiteur  de  lous, 
le  pauvre  compris,  voire  or  doit  aller  aUx  pauvres 
et  leur  donner  le  strict  necessaire.  On  ne  vous  de- 
mande pas  davantage  pour  le  pauvre,  failes-y  bien 
altention;  le  Christ  pauvr  se  contente  de  cela.  II 
vous  dit :  a  Pourvu  que  je  ne  meure  pas  de  faim  et 
de  froidi  c'est  tout  ce  quo  je  veux. »  Et  s'il  arrivait 
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qu*un  peuple  fdt  assez  malbeureux,  dang  certains 
n(K)ment8,  pour  ne  pouvoir  plus  suffire  k  sa  sub* 
gistance,  ce  qui  ue  s'est  jamais  vu  que  par  le  crimen 
car  k  la  vertu  il  est  promis  qu'elle  trouvera  toujours 
9on  pain,  si  par  hasard  cela  arrivait,  le  Christ 
pauvre  consentirait  alors  a  mourir  comme  il  est 
mort  une  premiare  fois  au  Calvaire.  II  dirait  :  «  Je 
sens  qu'il  y  a  impossibilite  de  vivre,  et  je  meurs  en 
m'immolant  une  seconde  fois  pour  le  salut  du  genro 
humain!  »  Le  strict  necessaire!  Au  jour  du  juge-i 
ment,  le  Christ  public  ne  vous  demandera  pas  si 
vous  Tavez  vStu  d*or  et  de  sole;  mais  le  Christ 
pauvre  vous  demandera  si  vous  lui  avez  donne  un 
haillon,  comme  fit  saint  Martin  en  coupant  une 
partie  de  son  manteau. 

Saint  Martin,  ce  soldat  pannonien,  ae  trouvait 
pr6s  d'Amiens;  il  vit  un  pauvre  tout  nu;  il  fut 
effraytf  de  rencontrer  le  Christ  dans  cet  etat;  car  le 
pauvre,  c'est  le  Christ,  cela  est  de  foi.  Alors,  pui- 
sant  dans  sa  poche,  il  n'y  trouva  rien;  ce  qui  est  le 
propre  et  la  gloire  du  soldat.  11  songea  quMl  avait 
un  manteau  et  une  ep^e;  il  tira  V6p6e,  prit  le  man- 
teau, en  coupa  une  portion  et  la  jeta  respectueuse- 
ment  et  amoureusement  sur  les  epaules  du  Christ 
nu;  puis  il  alia  dormir :  on  dort  quand  on  a  fait  du 
bieni  Pendant  son  sommeil,  il  vit  une  image  se 
lever  devant'  lui;  c'etait  le  Christ,  revftlu  tant  bien 
que  mal  de  la  portion  du  manteau  qu'il  lui  avait 
donn^e  la  veille ,  et  qui  lui  dit  ces  belles  et  divines 
paroles  :  «  Martin,  encore  cat^chum^ne,  m'a  donn^ 
ce  manteau  I  » 
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Eh  bien !  c'est  tout  ce  que  le  Christ  pauvre  vous 
demande;  il  vous  demande,  mSme  avec  instance,  de 
ne  lui  donner  que  des  haillons ,  car  il  tient  k  £tre 
pauvre;  il  veut  fetre  riche  k  T^gal  du  pauvre  qui  est 
dans  la  rue  :  chacun  a  ses  ideesi  Et,  mes  Fr^res, 
refuser  k  Dieu  un  haillon,  refuser  du  pain  au 
Christ,  k  lui  qui  est  le  maitre  du  monde,  c*est  une 
action  atroce.  Les  peuples  ou  se  passent  ces  choses- 
Ikj  et  il  y  en  a  Je  ne  veux  pas  les  nommer,  les  peuples 
oti  le  Christ  pauvre  ne  trouve  pas  son  haillon  et  son 
morceau  de  pain,  ces  peuples-1^  ne  sont  plus  Chre- 
tiens; ce  sont  des  peuples  maudits,  et  tdt  ou  tard 
Tor,  qui  ne  sert  plus  k  son  usage,  leur  fera  le  deslin 
qu*il  a  fait  k  tous  les  peuples  insensibles  et  qui  ne 
goAtent  plus  que  les  choses  du  corps,  ses  Jouis- 
sances  et  son  orgueil. 

En  troisi^me  lieu,  pour  finir,  outre  le  Christ 
public  et  le  Christ  pauvre,  il  y  a  le  Christ  inlime: 
c'est  vous;  car,  mes  Freres,  vous  6tes  des  Christ, 
cela  est  de  foi ,  vous  etes  les  membres  vivants  du 
Christ.  Eh  bien!  le  Christ,  qui  vous  demande  Tau- 
mone  pour  lui  en  tant  qu'il  est  public  et  pauvre, 
vous  la  fait,  k  vous,  en  tant  que  vous  6tes  k  T^tat 
d'intimit^.  II  veut  vous  nourrir,  vous  loger,  vous 
vStir,  et  au  lieu  qu'il  ne  vous  demande  pour  lui ,  en 
tant  qu'il  est  pauvre,  que  le  strict  n^cessaire,  il 
vous  accorde,  a  vous  qu'il  a  choisis,  qu'il  a  pre- 
destines a  lui  faire  aussi  Taumdne  en  tant  qu*il  est 
public  et  pauvre,  il  vous  accorde  plus  que  le  ndces- 
saire,  le  n^cessaire  et  Futile.  Vous  pouvez  garder 
ce  qui  vous  est  necessaire,  ce  qui  vous  est  utile; 
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au  del^  commence  le  crime  de  For.  Tout  ce  qui 
n'est  plus  n^cessaire  et  tout  ce  qui  n'est  plus  utile, 
en  fait  d'or,  le  garder,  c*est  une  sc^l^ratesse,  oui, 
une  sc^l^ratesse;  car,  lorsqu'on  a  prispour  soi  plus 
que  le  n^cessaire  et  Futile,  refuser  h  Dieu,  qui  nous 
a  donn6  ce  n^cessaire  et  cet  utile ,  lui  refuser  h  lui 
le  strict  n^cessaire,  le  laisser  dans  la  faim,  dans  la 
soif,  dans  le  froid,  mes  Fr6res,  c'est  tuer  son  p^re  et 
sa  m^re,  aquiTondoit  tout;  c'est  imiterle  filsingrat 
qui,  mene  doucement  dans  un  char  avec  des  che- 
vaux  magnifiques,  ecrase  sa  m^re  qui  passe  dans 
la  rue  et  dit :  «  Qu'est-ce  que  c*est?  une  pauvre 
femme  qui  se  meurtl  »  Malheureux!  miserable! 

Voil^  comment,  le  Christ  in  time  ne  se  contentant 
pas  du  necessaire  et  de  Futile,  lorsque  le  Christ 
pauvre  se  contenle  du  strict  necessaire,  on  arrive 
k  quelque  chose  de  pire  que  ce  que  Fantiquite  avait 
produit.  Elle  ne  connaissait  pas  le  Christ,  elle  ne 
savait  pas  ce  qu*elle  faisait;  mais  vous,  mes  FrSres, 
vous  savez  ce  que  vous  faites.  Par  consequent,  si 
vous  employez  vo tre  or  au  tremen  t  qu'il  n'est  permis. . . ; 
mais  non ,  je  ne  veux  pas  repeter  la  v^rite  que  je 
vous  disais  tout  h  Fheure;  elle  est  tellement  atroce 
que  je  ne  veux  pas  la  dire  une  seconde  fois.  U  ne 
faut  pas  la  r^pdter  a  celui  dont  le  coeur  n*est  pas 
blesse  k  mort  par  cette  verity  dite  une  premiere  fois. 
Une  v^rite  dite  une  fois,  quand  elle  est  d*un  certain 
ordre,  c'est  un  sacrilege  de  la  dire  une  seconde  fois. 
Je  vous  Fai  dite,  le  trait  est  en  vous,  vous  Favez 
regu;  si  vous  ne  Favez  pas  regu,  mon  devoir  est  de 
me  taire :  Dieu  vous  jugera  I 
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Un  honn^te  liomme  malheureux  vint  trouver  un 
jour  Franklin  et  lui  dit :  «  Monsieur,  j'ai  besoin  de 
yingt'Cinq  louis  ou  je  suis  perdu.  »  Franklin  ouvrit 
«on  secretaire,  prit  vingt-cinq  louis  et  les  remit  a 
cet  homme  en  lui  disant :  a  Monsieur,  voici  vingt- 
cinq  louis;  je  vous  les  pr^te  a  cette  condition :  c'est 
que,  quandvous  n'en  aurez  plus  besoin,  vous  cher- 
cherez  un  homme  honnSte  et  malheureux  commc 
vous,  et  vous  les  lui  prdterez  k  la  mdme  condition 
que  je  vous  les  prSte,  et  ainsi  indefiniment.  » 

Mes  Frferes,  ces  vingt-cinq  louis  de  Franklin, 
comme  les  hommes  honndtes  et  malheureux,  ne 
manquent  jamais;  il  est  k  pr^sumer  qu*fls  agissent 
encore  et  que,  jusqu'A  la  fln  des  temps,  ils  rencon- 
treront  un  homme  honnSte  et  malheureux.  Ce  quo 
Franklin  a  fait  pour  vingt-cinq  louis,  J^sus-Christ 
Vft  fait  pour  Tor  tout  entier.  11  a  pp^t^  Tor  au  monde, 
«u  monde  chr^tien ,  au  monde  malheureux  et  hon- 
nfite,  k  la  condition  de  le  prater  au  monde  honnfite 
fet  malheureux  lorsque  nous  le  rencontrerons.  Nous 
Bommes  sans  cesse  au  milieu  de  ce  prSt^  et  de  ca 
)^ndu,  recevant  du  Christ  et  donnant  au  Christ,  re* 
fcevant  du  Christ  riche  de  tout  et  donnant  au  Christ 
fl^pouiH6  de  tout  pour  nous.  C'est  1^  le  vrai  jeu 
de  Tor,  et  voil&  pourquoi,  sanctifi6  et  beni,  il  nous 
apparait  aujourd'hui  entre  Tencens  et  la  myrrhef 

J*aurais  voulu  continuer  ces  instructions  fami- 
ll^res  avec  vous,  je  ne  le  puis  pas.  Je  vous  ai  parld 
des  pauvres  temporels  h  qui  je  dois  chaque  ann^e 
une  part  de  ma  voix ,  mais  il  y  a  aussi  les  pauvres 
spirituels  &  qui  je  dois  des  v(5rit6s  d*une  autre  sorte. 


(, 
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C*est  pour  aller  les  trouver  que  je  me  sdpare  de 

vous,  et  en  m'en  s^parant,  avec  le  lien  sacr^  qui 
I  nous  unit  tous,  je  vous  retrouverai  toujours;  nous 

I  serons  toujours  presents  les  uns  aux  autres,  au 

pied  de  ces  autels,  dans  la  v^rit^,  dans  la  saintet^ 

et  dans  la  charite. 
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19  fi^Trier  1828  dans  la  chapelle  du  premier  monasl^re  de  la 
Visitation.  Texte  icrit, 11 

SuR  LEs  BiENFAiTs  DB  LA  REDEMPTION.  ~  Prdchd  le  5  mai  1833 
A  Saint-Roch.  P/an  p^n^raj 34 

SUR  LA  CHARITi,  TIB  DU  MONDB  BT  FRUIT  RESERVE  DU  CHRISTIA- 

NI8MB.  —  PrScbd  &  Notre-Dame,  le  28  d^cembre  1835.  Ana» 
ly$e 38 

SUR  LE8  DEVOIRS  DB  LA  CHARITE  CHR^IENNB  BNVERS  LES  PUfiTRBS 

1NFIRME8.  —  PrSch^  le24  mars  1836,  &  la  chapelle  de  I'infir- 
merie  Marie -Th^rfese.  ilnatyse  e/ /'rapmenf 60 

SUR  LB  DOGMB  DE  LA  RESURRECTION ,  TRIOMPHB  DU  CURISTIANISMB. 

—  PrSchd  k  Rome,  k  Saint-Louis-des-FranQais ,  le  19  avril 
1841.  Analyse 64 

SUR  LES  BIENS    QUE   DONNE    LE  MONDE    ET    SUR  CEUX  QUE    DONNB 

JEsus- Christ.  —  Pr^chd  &  Bordeaux,  le  1»  fi^vrier  1842, 
dans  la  chapelle  de  la  maison  de  la  Mis^ricordc.  Ana^ 
lyse 67 


